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NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LA  DOCTRINE 
D'AUGUSTE  COMTE 


Un  recueil  de  Pages  choisies  d'Auguste  Comte 
pouvait  être  composé  de  deux  façons,  au  moins  ;  ou 
bien  on  s'efforcerait  de  n'y  mettre  que  des  morceaux 
attrayants,  sans  autre  lien  entre  eux  que  le  mérite 
commun  d'être  d'une  lecture  facile,  ou  bien,  au  con- 
traire, on  les  choisirait  de  telle  façon  que  leur 
ensemble  présentât,  en  raccourci,  un  exposé  continu 
du  positivisme.  C'est  à  cette  dernière  méthode  que 
nous  nous  sommes  arrêtés.  Pour  donner  plus  d'unité 
à  cette  succession  d'extraits  pris  aux  principaux 
ouvrages  de  Comte,  et  pour  en  écarter  toute  obscu- 
rité, nous  les  avons  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
explications  et  surtout  par  des  résumés  portant  sur 
les  pages  non  reproduites.  Cette  notice  pourra  donc 
être  consacrée  presque  uniquement  à  la  biographie 
de  Comte,  puisque  l'exposé  de  sa  doctrine  ressortira 
de  la  lecture  même  du  présent  volume. 

Avant  d'y  arriver,  une  remarque  s'impose  encore. 
On  sait  que  la  carrière  philosophique  de  Comte 
s'est  divisée  en  deux  périodes  (1),  l'une  caracté- 
risée par  le  Cours  de  philosophie  positive  (1830-1842), 
l'autre  par  le  Système  de  politique  positive  (1851-1854). 

(1)  Et  même  en  trois,  si  l'on  compte  les  années  préparatoires 
(1826-1829)  marquées  par  la  publication  des  opuscules. 
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Dans  la  première,  Comte,  fidèle  à  la  méthode  objec- 
tive pose  les  bases  théoriques  de  sa  philosophie  ; 
dans  la  seconde,  il  veut  faire  servir  le  positivisme, 
entièrement  constitué,  à  la  régénération  humaine 
et  à  la  réorganisation  de  la  société  ;  il  fonde  alors 
le  positivisme  religieux,  s'en  proclame  le  grand 
prêtre  et  réglemente  minutieusement  le  dogme, 
le  culte  et  le  régime  de  la  nouvelle  religion.  Y  a-t-il 
entre  ces  deux  parties  du  positivisme  opposition  ou 
filiation,  nous  n'avons  pas  à  le  rechercher  ici, 
ni  davantage  à  nous  préoccuper  du  schisme  que  cette 
controverse  a  provoqué  dans  l'école  positiviste. 
Notre  but  était  de  montrer,  par  ces  extraits,  la  physio- 
nomie complète  du  positivisme,  sans  en  négliger 
les  aspects  plus  ou  moins  bizarres,  ou  plus  ou  moins 
contestés  ;  on  trouvera  donc  ici  des  pages  emprun- 
tées à  toutes  les  œuvres  maîtresses  de  Comte. 
Cependant,  nous  avons  cru  devoir  faire  la  part  plus 
forte  à  celles  de  la  première  période,  au  Cours, 
parce  qu'elles  contiennent  déjà  le  positivisme  tout 
entier,  et  que  les  œuvres  suivantes  ne  font  ou  que 
répéter,  ou  que  nuancer  légèrement  les  idées  qui  s'y 
trouvaient  ;  enfin,  parce  qu'elles  expriment  les  idées 
théoriques  de  Comte,  ses  idées  primaires,  dont  le 
positivisme  pratique  n'est  qu'une  dérivation  plus 
ou  moins  correcte.  On  risquerait  d'ailleurs  de  mal 
comprendre  ou  de  mal  juger  les  applications  du  posi- 
tivisme, si  l'on  ne  possédait  d'abord  une  notion 
approfondie  de  cette  philosophie  même.  C'est  à  un 
positiviste  de  stricte  observance  qu'il  appartiendrait 
de  refaire,  en  quelque  sorte,  le  Catéchisme  publié 
par  son  maître  (1),  s'il  s'agissait  de  populariser 
un  programme  religieux  et  politique  ;  ici  notre  but 
était  plus  modeste,  il  se  bornait  à  faire  connaître, 

(1)  C'est  ce  que  vient  de  faire  (pendant  l'impression  de  ce  livre) 
M.  DxJBUlssoN,  en  publiant  son  Positivisme  intégral  (Paris, 
Grès  et  Cie,  1911). 
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par   un  choix  de  pages  caractéristiques,   une  des 
plus  grandes  philosophies  européennes. 

Auguste  Comte  naquit  à  Montpellier,  le  19  jan- 
vier 1798;  son  père  était  caissier  à  la  Recette  générale 
de  l'Hérault  ;  sa  mère,  Rosalie  Boyer,  pour  laquelle 
il  professa  toujours  une  grande  vénération,  malgré 
leurs  dissentiments,  était  très  fortement  attachée 
à  la  religion  et  aux  traditions  catholiques.  De  très 
bonne  heure.  Comte  s'était  (  émancipé  de  toute 
théologie  »  ;  avant  la  fin  de  son  enfance,  nous  dit-il, 
il  put  accomplir  la  transition  métaphysique  (1).  Au 
lycée  de  sa  ville  natale,  où  il  fait  de  remarquables 
études,  il  commence  à  se  donner  une  culture  scien- 
tifique, mathématique  surtout,  à  tel  point  sérieuse, 
qu'il  put  à  15  ans  suppléer  son  professeur  de  mathé- 
matiques, Daniel  Encontre,  celui-là  même  à  la  mé- 
moire duquel  il  dédia  plus  tard  la  Synthèse  subjec- 
tive. En  1814,  il  entre  à  l'École  Polytechnique,  d'où 
il  est  exclu,  en  1816,  avec  toute  sa  promotion,  pour 
avoir  pris  une  part  active  à  un  acte  d'indiscipline  (2), 
Il  y  avait  noué  une  amitié  durable  avec  son  maître, 
le  mathématicien  Poinsot,  et,  grâce  à  son  étonnante 
puissance  de  travail,  il  avait  pu,  sans  négliger  ses 
devoirs  scolaires,  s'initier  à  la  philosophie.  Après  un 
court  séjour  à  Montpellier,  où  il  étudie  la  médecine, 
il  revient  à  Paris  contre  le  gré  de  ses  parents,  et  pour 
s'y  procurer  des  ressources,  il  est  d'abord  secrétaire 
du  banquier  Casimir-Périer,  puis  il  donne  des  leçons 
de  mathématiques  au  prince  de  Carignan  et  à  d'autres 
élèves,  après  avoir  songé  un  moment  à  partir  aux 
États-Unis  avec  le  général  Bernard,  chargé  de  fonder 


(1)  Système  de  politique  positive,  préface,  p.  6. 

(2)  Au  nom  de  ses  camarades,  il  avait  écrit  à  un  répétiteur 
de  l'École  une  courte  lettre,  lui  enjoignant  «  de  n'y  plus  remettre 
les  pieds  ». 
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une  école  Polytechnique  à  Washington.  Mais  le  futur 
chef  de  la  philosophie  organique,  comme  un  siècle 
avant  lui,  le  futur  chef  de  l'école  critique,  Voltaire, 
ne  partit  pas. 

C'est  à  cette  époque  qu'Auguste  Comte  se  lie 
avec  Saint-Simon,  circonstance  qui,  malgré  qu'il  en 
eût,  devait  influer  sur  tout  son  développement  phi- 
losophique. «  Séduit  par  lui,  vers  la  fin  de  ma  ving- 
tième année,  écrit-il  (1),  mon  enthousiasme,  jusqu'a- 
lors appliqué  seulement  aux  morts,  me  disposa 
bientôt  à  lui  rapporter  toutes  les  conceptions  qui 
surgirent  en  moi  pendant  la  durée  de  nos  relations. 
Quand  cette  illusion  fut  assez  dissipée,  je  reconnus 
qu'une  telle  liaison  n'avait  comporté  d'autre  résultat 
que  d'entraver  mes  méditations  spontanées,  anté- 
rieurement guidées  par  Condorcet,  sans  me  procurer 
d'ailleurs  aucune  acquisition.  »  Il  y  a  quelque  exa- 
gération, semble-t-il,  dans  ce  jugement  (2)  :  Saint- 
Simon  professait  alors  des  idées  qu'on  retrouve  dans 
les  principales  thèses  du  positivisme.  C'est  ainsi  qu'il 
esquissait  une  théorie  du  développement  historique 
analogue  à  la  loi  des  trois  états,  qu'il  professait  une 
philosophie  intellectualiste  de  l'histoire,  et  enfin 
qu'il  soutenait  la  nécessité  d'une  réorganisation 
mentale  comme  préambule  de  la  rénovation  sociale. 
En  outre,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  religiosité  de  Saint- 
Simon  qui  n'ait,  plus  tard,  eu  sa  répercussion  sur 
l'esprit  de  Comte,  bien  que  le  «  disciple  »  en  ait  fait 
un  des  prétextes  de  sa  rupture.  Mais  cette  rupture 
fut   provoquée   surtout   par  le  légitime  souci   que 


(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  III,  préf.  p.  XVI. 

(2)  Bien  que  Comte  se  soit  montré  sans  indulgence  pour 
Saint-Simon,  il  a  tenu  néanmoins  à  lui  rendre  justice  en  ne 
lui  imputant  pas  la  responsabilité  dei  doctrines  de  ses  conti- 
nuateurs, de  ceux  qu'il  appelle  des  «  jongleurs  »  assez  auda- 
cieux pour  introduire  sous  son  nom  de  «  honteuses  aberrations 
éphémères  ».  (Cours,  t.  VI,  préface,  VIII.) 
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Comte  avait  de  revendiquer  la  propriété  de  ses  idées, 
que  Saint-Simon  prenait  trop  facilement  à  son  propre 
compte.  La  liaison  des  deux  philosophes  dura  jus- 
qu'en 1824  ;  c'est  à  cette  époque  que  se  rattachent 
les  œuvres  qui  composent  ce  qu'on  appelle  la  pre- 
mière carrière  philosophique  de  Comte,  et  que  lui- 
même  dénomme,  selon  son  plan  d'éducation  posi- 
tiviste, son  septennat  préparatoire.  Il  avait  colla- 
boré au  Catéchisme  industriel  de  Saint-Simon,  paru 
en  1822,  ainsi  qu'aux  divers  receuils  de  la  secte  : 
V Industrie,  le  Politique,  l'Organisateur.  Plus  tard, 
afin  de  prouver  la  continuité  de  sa  doctrine,  il  fit 
reproduire  ses  premiers  opuscules,  à  la  fin  du  sys- 
tème de  politique  positive.  C'était  : 

1°  Séparation  générale  entre  les  opinions  et  les 
désirs  (1819),  où  il  démontre  la  nécessité  de  fonder 
la  politique  comme  science,  et  par  suite  de  confier 
aux  savants  la  direction,  et  aux  politiques,  l'exécu- 
tion seulement,  des  forces  sociales  ; 

2°  Sommaire  appréciation  du  passé  moderne  qui 
montre  l'action  scientifique  et  industrielle  succédant 
au  pouvoir  théologique  et  à  l'esprit  militaire  du 
passé  ; 

3°  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour 
réorganiser  la  société  ;  ce  travail,  paru  d'abord  en 
1822,  est  réimprimé  avec  le  sous-titre  :  Système  de 
politique  positive,  en  1824.  Il  indiquait,  comme  néces- 
saires à  la  réorganisation  sociale,  la  constitution 
d'une  science  sociale,  la  création  d'un  système 
d'opinions  communes,  la  formation  d'un  programme 
d'action  de  l'homme  sur  l'univers.  C'est  là  que,  pour 
la  première  fois.  Comte  esquisse  la  loi  des  trois  états 
et  celle  de  la  hiérarchie  des  sciences  ; 

40  Considérations  philosophiques  sur  les  sciences 
et  les  savants  (novembre  1825),  où  il  ébauche  sa 
philosophie  des  sciences  ; 

50  Enfin,  Considérations  sur  le  pouvoir  spirituel 
(mars  1826),  où  réservant  ce  pouvoir  aux  savants. 
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il  en  détermine  les  fonctions  par  l'organisation  et  lo 
contrôle  de  la  vie  publique  et  privée. 

Peu  de  temps  après  sa  rupture  avec  Saint-Simon, 
Comte  se  marie  (1),  et  ce  fut,  dit -il  «  l'unique  faute  » 
de  sa  vie  ;  il  l'expia  durement.  La  femme  qu'il  avait 
choisie  était  d'une  intelligence  remarquable,  mais 
d'une  très  insuffisante  moralité;  le  mariage  ne  lui 
fit  pas  renoncer  à  la  vie  galante  qu'elle  avait  menée 
jusqu'alors  et,  en  1826,  elle  s'échappait  déjà  du  domi- 
cile de  son  mari.  Cet  événement,  joint  à  un  surmenage 
intellectuel  inouï  (2)  détermina  chez  Comte  une  crise 
cérébrale,  dont  quelques-uns  de  ses  biographes  ont 
affirmé  qu'il  garda,  toute  sa  vie,  les  traces. 

Comte  avait  commencé  l'exposé  oral  de  son  Cours 
de  philosophie  positive^  dans  son  propre  domicile, 
le  2  avril  1826  ;  un  public  d'élite  y  assistait,  Hum- 
boldt,  Blainville,  Poinsot,  etc.  ;  le  9  avril  eut  lieu 
la  troisième  leçon  ;  le  12,  quand  les  auditeurs  se 
présentèrent  pour  écouter  la  quatrième,  Comte  était 
devenu  fou.  «  L'essor  initial  de  cette  opération 
orale  fut  douloureusement  interrompu . . .  par  une 
crise  cérébrale,  résultée  du  fatal  concours  de  grandes 
peines  morales  avec  de  violents  excès  de  travail  (3)  ». 
M™^  Comte,  qui  s'était  enfuie  revient  alors  au  chevet 
de  son  mari,  soigné  par  Esquirol  ;  la  mère  de  Comte 
y  accourt  aussi,  et  se  hâte  de  faire  célébrer  le  mariage 
religieux  de  son  fils,  avant  qu'il  soit  guéri  (4).  Comte, 
interné  pendant  quelque  temps,  irrité  des  lenteurs 
de  la  guérison,  tente  de  se  suicider  ;  il  va  se  reposer 
quelque  temps  à  Montpellier,  puis  revient  à  Paris, 
et,  complètement  guéri,  reprend  l'exposition  de  son 


(1)  Le  29  février  1825. 

(2)  V.  Lettre  à  Blainville,  7  février  1826,  qui  montre  le  travail 
que  Comte  fournissait  alors. 

(3)  Cours,  préface,  t.  VL  p.  VIIL 

(4)  LiTTRÉ,  A.  Comte  et  la  philosophie  positice,p.  125-6.  Dumas, 
Psychol.  de  deux  messies  positivistes,  p.  144-5. 
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cours  le  4  janvier  1829.  Dès  lors,  Comte  s'astreint 
à  un  régime  sévère,  à  des  habitudes  de  vie  régulières, 
et  constamment  il  lutte  contre  un  retour  offensif 
de  la  folie.  Mais  le  surmenage  intellectuel  qu'il  s'im- 
posait, et  d'autre  part  les  chagrins  domestiques 
qu'il  subit  pendant  17  ans,  jusqu'au  jour  où,  lassé, 
il  dut  se  séparer  de  sa  femme,  en  1842,  lui  valurent 
une  nouvelle  crise  ;  elle  éclata  en  1838  ;  une  autre 
faillit  survenir  en  1842  et  une  troisième  l'atteignit 
encore  en  mai  1845. 

Auguste  Comte  fut-il  fou,  et  cette  folie  eut-elle 
quelque  influence  sur  les  variations  de  sa  philosophie? 
D'après  Littré,  la  crise  de  1845  aurait  notamment  fait 
naître  dans  l'esprit  de  Comte  un  mysticisme  qui 
explique  toute  sa  dernière  philosophie,  sa  synthèse 
subjective.  Mais  cela  est  peu  probable  :  la  philo- 
sophie de  Comte,  loin  d'offrir  l'aspect  d'un  dévelop- 
pement saccadé,  fait  d'à-coups  successifs,  révèle 
au  contraire  la  progression  continue  d'idées  posées 
dès  le  début.  Et  les  diverses  phases  qu'elle  présente 
peuvent  s'expliquer  par  l'idée  profondément  enra- 
cinée chez  Comte  de  sa  mission  sociale,  qui  lui 
commande  de  procéder  à  la  synthèse  religieuse 
après  avoir  édifié  la  systématisation  des  idées  phi- 
losophiques et  scientifiques. 

Quant  à  sa  vie  privée,  s'il  fallait  en  croire  un  des 
derniers  biographes  (1)  de  Comte,  elle  aurait  tou- 
jours été  assombrie  par  la  démence,  le  délire  de  la 
persécution  et  la  mégalomanie.  Mais,  d'autre  part, 
des  témoignages  exactement  inverses  ont  été  pro- 
duits (2),  enfin,  la  constante  activité  intellectuelle 
de  Comte,  en  même  temps  que  ses  efforts  continuels 
pour  conserver  le  contrôle  de  sa  vie  mentale,  semblent 

(1)  Notes  sur  A.  Comte  par  un  de  ses  disciples  (M.  Deroisin). 
Paris,  Crès,  1902. 

(2)  V.  les  dispositions  de  médecins  amis  de  Comte  et  la  plai- 
doirie de  M*  Allou,  dans  le  procès  du  testament. 
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plutôt  le  fait  d'un  cerv3au  sain  ;  la  folie  de  Comte 
semble  donc  se  réduire  à  des  accidents  nerveux 
dus  au  surmenage  et  aux  chagrins,  ou  encore  à  une 
crise  sentimentale  tardive. 

Dès  sa  guérison,  en  1828,  Comte  utilisait  «  phi- 
losophiquement les  lumières  personnelles  que  cette 
triste  expérience  (1)  »  venait  de  lui  procurer,  pour 
apprécier  le  livre  de  Broussais  sur  l'irritation  et 
la  folie.  En  1829,  comme  nous  l'avons  dit,  il  reprend 
son  cours  et  le  termine  le  9  décembre  de  la  même  an- 
née ;  Esquirol,  Broussais,  Binet,  Navier,  et  les  pre- 
miers auditeurs  y  assistaient.  En  même  temps, 
d'éminentes  sympathies,  celles  de  Hegel,  de  La 
Mennais  venaient  à  Auguste  Comte.  L'année  sui- 
vante, tout  en  commençant  la  publication  du  Cours, 
il  continuait   à  se  livrer  à  l'enseignement  public. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Comte  se  fit  un  devoir 
d'exposer,  oralement  et  devant  les  auditoires  les 
plus  divers,  les  principes  de  sa  philosophie,  et  cela 
sans  jamais  vouloir  réclamer  aucune  rétribution. 
Il  avait  été  un  des  fondateurs  de  l'Association 
Polytechnique  où,  jusqu'en  1843,  il  fit  un  cours 
populaire  d'astronomie  ;  il  exposa  encore  une  fois 
sa  philosophie  à  l'Athenée  ;  enfin,  de  1849  à  1851  il 
put  développer,  au  Palais- Royal,  les  idées  qu'il 
élaborait  alors  pour  la  composition  de  son  Système 
de  politique  positive  (2).  En  1833,  il  s'était  adressé 
à  Guizot  pour  lui  démontrer  l'utilité  de  créer  une' 
chaire  d'Histoire  générale  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  au  Collège  de  France.  Un  long 
mémoire,  suivi  d'une  visite,  ne  convainquirent  pas 
le  Ministre.  Guizot  choqué  de  «  l'immorale  faus- 
seté »  des  idées  de  Comte,  l'acceuillit  dédaigneuse- 
ment, et  plus  tard  il  écrivait  dans  ses  mémoires,  à 

(1)  Cours   VI,  loc.  cit. 
'    (2)  V.  Syst.  de  pol.  pas.,  t.  I«',  préface,  p.  18  ;  t.  III,  préface, 
p.  VI  et  lettre  à  J.  M'Clinitock,  du  4  février  1852. 
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propos  de  cette  chaire  et  de  celui  qui  en  concevait 
ridée  :  «  Quand  j'aurais  jugé  à  propos  de  la  faire 
créer,  je  n'aurais  certes  pas  songé  à  la  lui  don- 
ner (1)  ». 

En  1835,  Comte  sollicita  encore  une  chaire  d'ana- 
lyse à  l'École  Polytechnique,  elle  lui  fut  refusée, 
ainsi  que  celle  de  Navier,  mort  en  1836,  et  que 
Comte  avait  occupée  quelque  temps  par  intérim. 
Mais,  à  cette  occasion,  il  eut  la  touchante  satisfac- 
tion dé  se  voir  élu  et  proposé  par  ses  élèves  et  par 
son  maître  Dulong  à  ce  poste  que  des  antipathies 
mesquines  suscitées  dans  le  monde  savant  par  ses 
idées,  lui  firent  seules  refuser.  (V.  Cours  VI,  préface, 

p.  XVIII.) 

Depuis  1832,  Auguste  Comte  occupait  à  l'École 
Polytechnique  les  modestes  fonctions  de  répétiteur 
d'analyse  et  de  mécanique  rationnelle,  bientôt  com- 
plétées par  celles  d'examinateur  (1837).  Le  faible 
traitement  qu'il  recevait  s'augmentait  des  ressources 
qu'il  trouvait  dans  l'enseignement  privé,  donné  d'a- 
bord à  des  élèves  particuliers  (2),  puis  dans  l'insti- 
tution Laville  où  il  resta  jusqu'en  1848.  Mais  son 
caractère  difficile  rendait  assez  instables  ces  divers 
moyens  d'existence,  et  bientôt  il  allait  s'en  trouver 
totalement  privé.  Comme  il  ne  tirait  aucun  profit 
matériel  de  ces  cours  publics,  pas  plus  que  de  l'im- 
pression de  ses  ouvrages,  dont  il  avait  consacré 
le  profit  à  créer  un  fonds  typographique  positiviste, 
il  fut  brusquement  sans  ressources,  après  sa  double 
révocation  de  l'École  Polytechnique. 

(1)  Dès  lors.  Comte  s'exprima  toujours  sévèrement  à  l'égard 
de  Guizot.  Dans  une  lettre  à  Mill  (5  avril  1842)  il  le  nomme  un 
«  arrogant  pédant  et  un  ambitieux  vulgaire,  avide  du  pouvoir... 
pour  le  seul  plaisir  de  trôner  ou  de  s'enrichir  ». 

(2)  Dans  une  lettre  à  Stuart-Mill,  il  nous  apprend  qu'il  avait 
même  pris  quelques  élèves  comme  pensionnaires,  et  qu'il 
n'avait  pu  s'habituer  au  trouble  que  cela  apportait  à  ses  habi- 
tudes de  vie  privée. 
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La  puissante  originalité  de  Comte  lui  avait  attiré 
des  inimitiés  certaines,  mais  il  s'en  exagérait  encore 
rimportance  et  ce  fut  lui  qui,  en  1842,  les  força 
de  se  dévoiler  et  d'entrer  dans  une  phase  active.  Sa 
double  fonction  à  l'École  Polytechnique  était  sou- 
mise à  une  réélection  annuelle,  et  ce  qui,  pour  d'autres, 
n'était  qu'une  simple  formalité,  pour  lui,  risquait 
à  tout  instant,  dit-il  <(  de  devenir  beaucoup  plus 
grave,  en  fournissant  un  point  d'appui  légal  aux 
injustes  animosités  que  j'ai  volontairement  soule- 
vées et  que  le  cours  naturel  de  mes  travaux  doit  direc- 
tement augmenter  ».  Il  dénonçait,  dans  sa  Préface 
personnelle  (cours,  t.  VI),  l'Académie  des  sciences 
et  Arago  comme  les  deux  chefs  de  la  coalition  de  ses 
ennemis.  «  C'est  afin  de  sortir,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir,  de  cette  intolérable  situation,  que  j'ai 
cru  devoir,  par  cette  préface,  provoquer  à  mon  égard 
une  crise  décisive,  dont  le  péril,  quelque  réel  qu'il 
puisse  être,  est,  à  mon  sens,  moins  funeste  que  la 
perspective  continue  d'une  imminente  oppression  (1)  » 
Il  rappelait  la  double  injustice  commise  à  son  égard 
un  1835  et  1836,  quand  il  postulait  la  succession  aux 
chaires  polytechniques,  et  dénonçait  la  désastreuse 
influence  d'Arago  h  l'école,  en  termes  violents. 
Cette  préface  produisit  l'effet  attendu  ;  Arago  gagna 
le  procès  en  dommages-intérêts  qu'il  intenta  au 
libraire  de  Comte,  et  Comte  fut  dépouillé  de  ses  deux 
places,  successivement  en  1844  et  en  1852,  malgré 
l'appui  de  Blainville  et  la  résistance  du  maréchal 
Soult,  gagné  par  les  justes  protestations  du  dépos- 
sédé. Il  se  remet  au  travail  et  tente  de  se  réconforter 
par  le  souvenir  de  Condorcet  écrivant  malgré  la 
menace  de  l'échafaud,  mais  malgré  lui,  des  regrets 
lui  échappent  :  «  Il  est  bien  triste  néanmoins  de  se 
sentir  pleinement  la  verdeur  morale  et  la  sponta- 
néité mentale  propres  à  la  jeunesse,  de  se  reconnaître 

(1)    Cours,  t.  VI,  préface,  p.  13-14. 
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intimement  capable  d'exécuter  avant  la  décadence 
sénile  tous  les  grands  travaux  qu'on  a  annoncés,  et 
de  voir  cette  noble  carrière  exposée  à  être  arrêtée  ou 
sérieusement  retardée,  par  de  misérables  difficultés 
matérielles,  résultées  d'une  infâme  spoliation  (1).   » 

Il  serait  tombé  dans  le  dénuement,  si  de  riches 
admirateurs  anglais,  à  l'instigation  de  Stuart  Mill, 
ne  s'étaient  immédiatement  concertés  pour  lui  re- 
constituer son  traitement.  Comte  accepta  dignement 
cette  assistance  ;  il  n'avait  jamais  cessé  de  croire 
à  sa  mission  sociale,  à  l'importance  de  son  rôle  pour 
le  bonheur  de  l'humanité,  et  l'époque  n'était  pas  loin 
où  il  allait  se  proclamer  chef  du  pouvoir  spirituel, 
Grand  prêtre  de  l'Humanité,  en  droit,  par  consé- 
quent, d'être  entretenu  par  les  agents  matériels. 
Ses  disciples  anglais,  qui  n'avaient  pas  encore  déduit 
du  positivisme  une  telle  conséquence,  ne  renouve- 
lèrent pas  leur  subside  en  1846.  Comte  s'en  étonne 
et  s'en  indigne,  et  dans  plusieurs  lettres  fameuses  à 
Mill  (13  janvier  et  6  mai  1846),  il  lui  expose  «  les 
devoirs  des  riches  envers  les  penseurs  »  et  les  droits 
qu'il  croit  avoir  à  instituer  à  son  profit  «  un  patro- 
nage systématique  »  qui  affirme  cette  solidarité  de 
Ja  fortune  et  de  la  pensée. 

Les  disciples  français  ayant  à  leur  tête  Littré, 
reprennent  l'idée,  et,  le  12  novembre  1848,  lancent 
un  appel  «  aux  amis  de  la  science,  aux  ennemis  de 
l'injustice  »  pour  leur  demander  de  contribuer 
à  la  vie  matérielle  d'Auguste  Comte.  Ils  furent 
entendus  et  jusqu'à  la  mort  de  Comte  le  «  subside 
positiviste  »  fut  régulièrement  payé,  quoique  iné- 
galement productif  (2).  Chaque  année.  Comte  adres- 

(1)  Lettre  à  Stuart  Mill,  15  mai  1845. 

(2)  Il  produisit  3.000  francs  en  1849,  3.300  francs  en  1850, 
4.200  francs  en  1851,  5.600  francs  en  1852,  7.200  francs  en  1853, 
7.004  francs  en  1854  et  7.056  francs  en  1855.  Fixé  par  les  fonda- 
teurs à  5.000  francs,  Comte  l'éleva  à  7.000  francs,  quand  il  en 
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sait  aux  souscripteurs  du  subside  une  circulaire 
dans  laquelle  il  rendait  compte  non  seulement  de 
son  état  financier,  mais  aussi  des  progrès  de  ses  tra- 
vaux et  de  sa  mission  sociale.  «  Cette  protection 
exceptionnelle,  dit-il  {Première  circulaire)^  fut  tou- 
jours appréciée  comme  un  devoir  social . . .  aussi 
n'hésitai-je  jamais  à  l'accepter  hautement,  au  double 
titre  de  garantie  légitime  contre  la  coupable  spo- 
liation officiellement  accomplie  envers  moi  et  de 
gage  de  sécurité  méritée  pour  la  continuation  de 
mes  travaux  philosophiques . . .  Comme  le  clergé 
catholique,  le  sacerdoce  de  l'humanité  doit  longtemps 
subsister  de  libres  cotisations  privées,  avant  de  méri- 
ter et  d'obtenir  la  munificence  publique  qui  les  régu- 
larisera quand  la  foi  nouvelle  aura  suffisamment 
prévalu.  »  C'est  toujours  comme  une  anticipation 
sur  les  mœurs  de  la  cité  positiviste  qu'il  considère 
le  subside.  «  Le  fondateur  d'un  nouveau  pouvoir 
spirituel  doit  donner,  même  au  risque  de  quelques 
embarras  passagers,  un  exemple  décisif  du  seul 
mode  d'existence  matérielle  qui  convienne  à  la  vraie 
dignité  sacerdotale  (1).  »  Si  «  le  public  occidental  » 
le  comprend  ainsi,  il  «  préservera  d'une  injuste  misère 
le  philosophe  dont  il  utilise  de  plus  en  plus  les  tra- 
vaux et  qui  peut  encore,  s'il  n'est  point  entravé, 
tant  servir  la  grande  régénération  humaine  (2)  «. 
Aussi  pour  mieux  manifester  le  caractère  sacer- 
dotal du  subside  et  pour  lui  donner  toute  l'extension 
occidentale  qu'il  comporte,  s'adresse-t-il,  non  plus 
seulement  à  ses  adeptes,  mais  encore  aux  conserva- 
teurs théologistes,  aux  révolutionnaires  métaphy- 
siques et  à  tous  les  partis,  car  le  positivisme  doit  assu- 
rer la  rénovation  de  l'Humanité  entière.  «  C'est  pour- 

prit  lui-même  l'administration,  après  sa  rupture  avec  Littré, 
et  à  cause  de  sa  dernière  révocation  en  1852. 

(1)  Syst.  pol.  pos.,  t.  II,  préface,  p.  VIII. 

(2)  Troisième  circulaire  annuelle  (1852). 
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quoi  je  somme  tous  les  Occidentaux  capables  de 
sentir  d'une  manière  quelconque,  la  vraie  portée 
de  mes  travaux,  de  concourir  loyalement,  suivant 
leurs  moyens  respectifs,  au  digne  protectorat  ins- 
titué par  moi  ».  Quant  aux  positivistes  «  trop  abs- 
traits »,  «  incomplets  »,  qui  négligent  ce  devoir, 
il  les  prévient  que  cette  obligation  «  est  devenue  tel- 
lement irrécusable  pour  quiconque  se  reconnaît 
positiviste  »,  qu'il  l'érigera  «  prochainement  en  con- 
dition  préliminaire   d'une  telle   qualification    (1).  » 

Nous  avons  fait  de  fréquentes  allusions,  jusqu'ici, 
à  l'idée  que  Comte  se  faisait  de  sa  mission  sociale. 
Avant  d'en  analyser  le  contenu  et  de  voir  comment 
elle  s'était  développée  chez  lui,  vers  la  fin  d^^  sa  vie, 
il  faut  indiquer  les  deux  aspects  successifs  que  prit 
le  positi^^sme  et  dire  quel  événement  fut,  sinon  la 
cause,  du  moins  l'occasion  accélératrice  du  change- 
ment qu'il  subit  vers  1845. 

Dés  ses  premiers  écrits,  Auguste  Comte  affirmait 
la  nécessité  de  réorganiser  la  société  par  la  création 
d'une  doctrine  philosophique  capable  d'être  univer- 
sellement adoptée  et  susceptible  d'applications  pra- 
tiques confiées  aux  soins  d'un  pouvoir  spirituel. 
Mais  il  comprit  qu'une  sj^tématisation  nouvelle 
des  connaissances  humaines  en  était  le  préambule 
indispensable,  et  il  y  consacra  le  Cours  de  philo- 
sophie positive.  Deux  fois  exposé  oralement,  le  Cours 
fut  rédigé,  à  travers  les  tracas  que  l'on  sait,  de  1830 
à  1842.  Après  avoir  construit  une  classification 
hiérarchique  des  sciences.  Comte  en  exposait  la 
méthode  et  la  destination  générale.  Il  montrait 
les  connaissances  humaines  passant  successivement 
par  trois  états,  théologique,  métaphysique  et  enfin 
positif  et  parvenant  à  se  limiter  à  l'étude  des  phé- 
nomènes et  des  lois,  au  lieu  de  rechercher  des  causes 
ou  des  substances.  Il  montrait  que  l'esprit  positif 

(1)  Quatrième  circulaire,  1853. 
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devait  s'étendre  à  tous  les  ordres  de  phénomènes 
et  notamment  aux  faits  sociaux,  réglés  eux  aussi 
par  des  lois  naturelles  et  immuables.  La  création 
de  la  «  physique  sociale  »  complétait  ainsi  l'échelle 
des  sciences  et  permettait  de  s'élever  à  la  conception 
d'un  ordre  universel.  Enfin,  toute  connaissance 
était  donnée  comme  essentiellement  relative  à  notre 
organisation  et  à  notre  situation  ;  toute  science 
considérée,  en  dernière  analyse,  dans  son  évolution 
comme  un  grand  fait  social,  un  fait  humain,  et 
comme  devenant  par  là  un  des  objets  de  la  socio- 
logie. Il  n'y  a  donc  qu'une  science  céelle,  la  science 
de  l'homme,  ou  plutôt  de  l'humanité,  c'est-à-dire 
la  sociologie. 

Auguste  Comte  édifie  alors  cette  science,  tant  dans 
sa  partie  dogmatique  que  dans  sa  partie  historique, 
et,  dans  son  Système  de  politique  positive^  il  s'efforce 
d'en  appliquer  les  lois  à  la  construction  d'un  ensemble 
d'opinions  générales  propres  à  régénérer  l'Huma- 
nité. L'Humanité,  suprême  régulateur  de  tous  les 
esprits,  devient  normalement  le  but  de  tous  les 
efforts. 

Il  fonde  une  religion  avec  son  dogme,  son  culte 
et  le  régime  politique  qui  en  découle  nécessairement. 
Il  proclame  que  la  réalisation  de  l'unité  mentale 
et  morale  du  genre  humain  ne  peut  se  faire  qu'en 
accordant  la  présidence  de  notre  vie  spirituelle  au 
sentiment.  La  philosophie  positive,  qui  condense 
et  résout  toutes  les  aspirations  intellectuelles  et 
morales  de  l'Humanité  devient  ainsi  normalement 
une  religion,  un  système  qui  relie  tous  les  aspects 
de  la  nature  humaine,  aussi  bien  sociale  qu'indivi- 
duelle. 

Cependant,  des  disciples  de  Comte,  et  non  des 
moindres,  Littré  et  Stuart  Mill,  notamment,  ont 
contesté  l'unité  de  ces  deux  développements  phi- 
losophiques, et  c'est  à  un  événement  de  la  vie  privée 
de  Comte  qu'ils  attribuent  l'origine  de  la  transfor- 
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mation  du  positivisme  philosophique  en  positivisme 
religieux,  de  la  substitution  d'une  méthode  subjec- 
tive à  la  méthode  objective,  du  sentimentalisme 
à  l'intellectualisme.  Sans  vouloir  décider  dans  une 
pareille  controverse,  nous  avons  vu,  cependant, 
comment  une  philosophie  qui  prétend  résoudre 
tous  les  problèmes  humains  est,  par  la  même,  une 
religion.  En  ce  qui  concerne  la  méthode  subjective 
de  Comte,  il  ne  faut  pas  y  voir  une  construction  ima- 
ginaire et  arbitraire,  mais  seulement  une  consé- 
quence de  son  relativisme,  qui  tend  à  faire  prédo- 
miner, dans  toute  recherche  scientifique,  le  point 
(le  vue  social  et  humain  ;  cette  méthode  subjective 
consiste  à  organiser  le  savoir  dans  un  sens  humani- 
taire, utilitaire,  à  construire,  avec  les  matériaux 
fournis  par  la  méthode  objective,  une  doctrine  capable 
d'assurer  l'unité  et  le  bonheur  des  humains.  Quant 
au  sentimentalisme  de  Comte,  si  l'avènement  en 
fut  hâté  par  les  événements  que  nous  allons  rappeler, 
il  ne  s'en  imposait  pas  moins,  lorsque  le  positivisme, 
parvenu  au  point  où  il  devait  tracer  son  programme 
de  réorganisation,  devait  transformer  des  principes 
d'ordre  intellectuel,  en  principes  d'ordre  social, 
le  concours  actif  de  la  sensibilité  était  indispen- 
sable (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  compréhensible  qu'un 
schisme  se  soit  produit  parmi  les  disciples  de  Comte  ; 
les  conséquences  pratiques  que  le  philosophe  tirait. 


(1)  La  reconstruction  sociale,  explique  Comte,  «  devait  suc- 
cessivement offrir  deux  parties  très  distinctes,  pour  corres- 
pondre aux  deux  faces,  l'une  intellectuelle,  l'autre  morale,  de 
la  maladie  occidentale  comme  aux  deux  éléments,  la  foi  et 
l'amour,  de  la  religion  qui  la  guérira.  Les  sentiments,  malgré 
leur  altération  croissante,  soutiennent  seuls  la  société  actuelle  ; 
ils  ne  sont  essentiellement  troublés  que  d'après  la  perturbation 
des  idées.  Ainsi,  la  maladie  étant  d'abord  et  surtout  intellec- 
tuelle, je  devais  commencer  par  construire . . .  une  philosophie 
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de  ses  constructions  théoriques  pouvaient,  à  bon 
droit,  leur  sembler  peu  rigoureuses  et  médiocrement 
nécessaires  ;  le  langage  nouveau  qu'il  employait 
était  de  nature  à  les  surprendre,  à  leur  faire  craindre 
un  retour  inconscient  au  théologisme  fétichique. 
Enfin,  les  attributions  sacerdotales  que  se  conférait 
à  lui-même  leur  maître,  les  appréciations  qu'il 
énonçait  sur  sa  mission  pouvaient  à  bon  droit  les 
déconcerter. 

L'événement  qui  hâta  la  transformation  finale 
du  positivisme  en  une  religion,  ayant  l'amour  pour 
principe,  fut  la  rencontre  d'Auguste  Comte  et  de 
M"ie  Clotilde  de  Vaux,  en  1845. 

Nous  avons  dit  comment  la  vie  sentimentale  de 
Comte  avait  été  étouffée  dès  le  début  par  ses  mal- 
heurs domestiques.  De  son  côté,  M^^  de  Vaux  avait 
dû  se  séparer  d'un  mari  brutal  et  grossier.  En  1845 
Comte  avait  achevé  son  Cours  de  Philosophie  posi- 
tive et  s'était  séparé  de  sa  femme  depuis  trois  ans  ; 
il  se  trouvait  donc  dans  une  période  de  renouvelle- 
ment de  ses  habitudes  intellectuelles  et  morales  ; 
l'origine  nouvelle  de  ses  principales  ressources 
venait  au  même  moment  fortifier  le  sentiment  intime 
de  sa  mission  sociale.  Enfin  sa  récente  crise  céré- 
brale le  prédisposait  à  céder  à  un  sentiment  violent 
et  absorbant.  Sa  chaste  liaison  avec  MP^  de  Vaux 
ne  dura  qu'un  an,  la  jeune  femme  étant  morte  le 
5  avril  1846,  à  l'âge  de  32  ans  ;  dès  le  début,  cet  amour 


capable  de  ramener  l'Occident  à  des  convictions  systématiques... 
Il  fallait  ensuite  constater  que  la  nouvelle  philosophie,  qui 
réorganisait  directement  les  idées  modernes,  pouvait  compléter 
son  office  normal  en  conduisant  à  fonder  sa  seule  religion  capable 
de  réorganiser  aussi  les  sentiments  correspondants,  moteurs 
suprêmes  de  l'existence  réelle.  En  un  mot,  à  la  carrière  d'Aristote 
devait  alors  succéder  celle  de  saint  Paul,  sous  peine  d'avortement 
final  de  l'incomparable  mission  que  j'avais  d'abord  osé  m'attri- 
buer.  »  (Lettre  à  M.  Viellard,  28  février  1852.) 
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avait  pris  chez  Comte  un  caractère  mystique  (1) 
qu'il  conserva,  mais  intensifié,  après  la  mort  de  Clo- 
tilde.  A  dater  de  ce  moment,  Comte  rédige  son  tes- 
tament et  prend  une  «  attitude  posthume  »;  il  ima- 
gine tout  un  culte  voué  à  la  mémoire  de  son  amie  et 
essaie  de  le  généraliser  en  l'imposant  à  tout  positi- 
viste à  l'égard  de  l'Humanité. 

Il  s'exagère  lui-même  l'influence  de  cet  amour 
sur  son  évolution  philosophique  ;  il  rapporte  à 
Clotilde  l'inspiration  de  toutes  ses  constructions 
religieuses  et  il  lui  dédie,  lyriquement,  son  système 
de  politique  positive.  Son  principal  regret  sera  tou- 
jours, dit-il,  qu'elle  n'ait  pu  «  assister  au  développe- 
ment décisif  des  immenses  progrès  que  le  positivisme 
dut  à  son  immortel  ascendant  »  (Pol.  pos.,  t,  I^^^ 
p.  10).  Ces  progrès  sont  dus  à  la  reconnaissance  «  de 
la  prépondérance  systématique  de  l'amour  universel, 
principal  caractère  définitif  du  positivisme,  dont 
aucun  autre  attribut  ne  secondera  mieux  l'avène- 
ment social  »,  et  cette  reconnaissance,  c'est  l'amour 
et  l'ascendant  d  ■  Clotilde  qui  seuls  l'ont  fait  naître. 
Aussi  Comte  v  -ut-il  associer  à  sa  douleur  tous  ceux 
qui  le  liront,  comme  il  désire  que  soit  associé  le  nom 
de  Clotilde  au  si  n  «  dans  les  plus  lointains  souvenirs 
de  l'humanité  reconnaissante  »  {Pol.  pos.  Dédicace, 
p.  xxi).  Il  est  certain  que  cette  crise  sentimentale 
poussa  Comte  à  subordonner  au  cœur,  plus  complè- 
tement peut-être  qu'il  ne  l'aurait  fait,  l'ensemble 
de  la  vie  humaine  et  à  établir  des  maximes,  non  pas 
purement  mystiques,mais  tout  au  moins  quiétistes(2), 

(1)  Ainsi  Comte  avait  écrit  une  sorte  de  composition  philo- 
sophique intitulée  Sainte  Clotilde  qu'il  avait  envoyée  à  Stuart 
MUl  en  le  chargeant  de  la  faire  publier  par  un  magazine  anglais. 
Ces  démarches  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  celles  faites,  dans 
le  même  but,  par  M^"^  de  Vaux,  auprès  de  Marrast,  directeur 
du    National    et    ami    de    Comte. 

(2)  Par  exemple,  il  dit  :  «  On  se  lasse  de  penser  et  même 
d'agir  ;  jamais  on  ne  se  lasse  d'aimer.  » 
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mais  dès  le  début  le  positivisme  était  imprégné 
d'altruïsme  et  tendait  à  l'élaboration  du  bonheur 
humain.  S'il  mêle  constamment  à  sa  pensée  philo- 
sophique le  nom  de  M™®  de  Vaux  et  les  circonstances 
de  sa  passion,  il  y  est  poussé  par  son  esprit  de 
système  et  son  habitude,  dès  longtemps  contractée, 
d'intégrer  sa  vie  dans  la  philosophie.  Depuis  sa  crise 
de  1838,  il  s'isole  intellectuellement,  ne  lit  plus  rien  ; 
en  outre,  il  cherche  à  supprimer  en  lui  tout  ce  qu'il 
y  a  d'égoiste,  et  à  ne  vivre  que  pour  sa  mission  so- 
ciale et  l'élaboration  de  sa  pensée  (1)  ;  il  juge  toutes 
choses  en  fonction  de  son  système.  Ainsi,  au  début 
de  la  Préface  personnelle  du  Cours  (t.  VI),  il  annonce, 
qu'en  appelant  l'attention  sur  son  existence  privée, 
il  s'efforcera  «  de  caractériser,  autant  que  possible, 
son  intime  connexité  avec  l'état  général  de  la  raison 
humaine  au  xix^  siècle  »  ;  et  dans  le  même  écrit, 
pour  faire  le  dénombrement  de  ses  ennemis,  il  cherche 
à  se  situer  par  rapport  «  aux  trois  influences  géné- 
rales, théologique,  métaphysique  et  scientifique, 
qui  se  partagent  encore  l'empire  intellectuel  ». 
Quand  sa  double  révocation  l'oblige  à  vivre  du  sub- 
side positiviste,  il  se  félicite  d'un  événement  qui  le 
pousse  «  vers  le  mode  d'existence  qui  convient  le 
mieux  à  [sa]  principale  mission  »,  et  lorsque  son  projet 
d'une  Revue  occidentale,  trois  fois  repris  par  lui, 
échoue,  il  se  persuade  que  «  le  triple  avortcment 
d'un  projet  empirique,  au  lieu  d'indiquer  une  vicieuse 
indifférence,  provenait  surtout  d'un  secret  instinct 
de  son  incompatibilité  naturelle  avec  l'esprit  et  le 
but  du  positivisme  (2)  ».  Quoi  d'étonnant,  après  cela, 
qu'il  ait  intégré  tout  son  amour  à  son  système  et 
qu'il  ait  même  demandé,  par  testament,  à  ses  dis- 
ciples de  conserver  ;(  le  saint  domicile  où  surgit  et 

(1)  C'est  même  ce  qui  fait  de  sa  correspondance  quelque  chose 
de  si  peu  personnel. 

(2)  Pol.  pos.,  t.  IV,  préf.,  p.  XI. 
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s'accomplit  révolution  religieuse  du  positivisme^ 
dont  les  rites  sacrés  continueront  de  s'y  célébrer 
jusqu'à  l'avènement  d'un  temple  spécial  (1)  ». 

Cette  interprétation  continuelle  de  la  vie  privée 
par  sa  philosophie  se  relie  à  l'idée  que  lui  et  son  systéme^ 
ne  font  qu'un  et  qu'il  est  désigné  pour  accomplir 
une  mission  sociale  de  la  plus  haute  importance  r 
la  réorganisation  de  l'Humanité.  Cette  foi  de  réfor- 
mateur l'entraîne  à  l'orgueil  le  plus  démesuré  comme- 
à  l'abnégation  la  plus  méritoire.  Il  parle  constam- 
ment de  sa  mission  et  se  compare,  nous  l'avons  vu, 
tantôt  à  Aristote  et  tantôt  à  saint  Paul  ;  il  découvre 
les  «  harmonies  spontanées  »  que  les  événements 
privés  et  publics  offrent  avec  elle  ;  c'est  «  le  sentiment 
fondamental  de  la  haute  mission  sociale  »  qu'il 
doit  remplir  qui  le  détourne  du  suicide  ;  c'est  lui 
aussi  qui  le  pousse  à  s'imposer  une  vie  austère  et 
désintéressée. 

Cela  étant,  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  efforts  par- 
fois étranges  qu'il  fit  pour  propager  ses  idées  et  les 
faire  adopter.  C'est  ainsi  qu'il  adresse  au  Tzar  une 
longue  lettre  pour  l'engager  à  prendre  l'initiative 
de  la  révolution  positiviste  occidentale  (1852), 
au  grand-vizir  Reschid-pacha,  pour  qu'il  propage 
dans  l'Islam  la  religion  positive  ;  c'est  ainsi,  enfin, 
qu'il  essaie,  en  1857,  de  négocier  avec  le  Supérieur 
de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  convertir  les  Pères 
à  la  religion  nouvelle.  Ces  tentatives  étaient  fata- 
lement destinées  à  l'insuccès,  mais  Comte  tenta 
des  efforts  plus  féconds  pour  la  propagande  de  ses 
idées.  Sans  parler  de  la  Revue  occidentale  (2)  qu'il  ne 
réussit  pas  à  fonder,  mais  dont  l'idée  se  réalisa 
après  sa  mort,  il  avait  fondé,  en  1848,  la  Société  posi- 

j__(l)  Pour  ce  temple,  Comte  réclamait  le  Panthéon,  déjà  dédié 
au  culte  des  grands  hommes.  Cf.  Synthèse  subjective,  p.   XV. 
(2)  V.  Pol.  pos.,  t.  II,  p.  XXXIV,  le  prospectus  de  la  Revue, 
ol  lettre  à  Mill,  10  janvier  1845. 
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twiste,  OÙ  il  lut,  la  même  année,  son  Discours  sur 
l'ensemble  du  positivisme.  Cet  ouvrage,  préambule 
à  la  fois  et  résumé  de  son  Traité,  avait  à  ses  yeux 
tant  d'importance,  qu'après  l'avoir  achevé,  il  dit  : 
«  Maintenant  je  puis  mourir,  l'essentiel  est  fait.  » 
C'est  au  sein  de  cette  Société,  composée  de  praticiens 
et  de  théoriciens,  que  Comte  constituait  peu  à  peu  le 
culte  de  l'Humanité,  et  qu'il  y  officiait  en  qualité  de 
grand  prêtre.  Il  y  dirige  les  pratiques  rituelles,  il 
y  confère  les  sacrements  sociaux  (1)  directement 
ou  par  délégation  solennelle  (2)  et  il  y  prépare  les 
futurs  prêtres  de  l'Humanité.  Il  signale  avec  joie 
les  progrès  que  fait  sa  doctrine  dans  les  milieux  intel- 
lectuels, les  adhésions  de  Littré,  d'Etex,  en  France, 
de  Wallace,  Jungdzill,  Stirum  à  l'étranger,  la  fonda- 
tion de  sociétés  positivistes,  en  Hollande,  en  Amé- 
rique, en  Irlande.  Enfin,  son  enseignement  public 
ininterrompu  représente  son  principal  effort  de  vul- 
garisation et  de  propagande. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'exposé,  même  bref, 
de  la  doctrine  de  Comte;  ce  ne  sont  pas  les  quelques 
aperçus  qu'il  était  impossible  de  n'en  pas  incorporer 
à  cette  biographie  qui  doivent  y  suppléer,  mais  bien 
l'ensemble  de  ce  recueil,  dont  la  table  indique  assez 
qu'on  s'est  efforcé  de  n'y  rien  omettre  d'essentiel. 
Nous  voulons  seulement,  avant  de  donner  de  som- 
maires indications  sur  les  écoles  positivistes,  signaler 
ceux  des  ouvrages  importants  de  Comte  qui  n'ont 
pas  encore  été  indiqués  suffisamment  dans  cette 
notice. 

Outre  les  premiers  Opuscules  (1819-1826),  le  Cours 
(1830-1842),  et  le  Traité  (1851-1854),  Auguste  Comte 
eut  une  production  intellectuelle  considérable.  C'est 
en  1843,  un  Traité  de  géométrie  analytique,  en  1844, 
un  Traité  philosophique  d'astronomie  populaire  pré- 

(1)  Pol.  pos.,  t.  I",  p.  19. 

(2)  Synth,  subj.,  p.  XLIV. 
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cédé  de  l'admirable  Discours  sur  l'esprit  positif 
où  Comte  a  su  concentrer  l'essentiel  de  sa  doctrine. 
L'explication  du  Calendrier  positiviste  parue  en  1849 
fut  bientôt  suivie,  en  1852,  du  Catéchisme  posi- 
tiviste où  Comte  essayait,  sous  forme  d'un  dialogue 
supposé  entre  lui  et  Clotilde,  de  vulgariser  et  de  con- 
centrer les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  qu'il 
élaborait  alors  dans  son  Traité,  h' Appel  aux  conser- 
vateurs, en  1855,  était  destiné  à  montrer  les  ressources 
que  le  positivisme  offrait  naturellement  à  des  cœurs 
épris  d'ordre  et  d'organisation  sociale.  Enfin,  le 
Traité  de  logique  positive  paru  en  1856,  était  le  pre- 
mier volume  de  la  Synthèse  subjective,  ou  Encyclo- 
pédie concrète  qui  devait  contenir  tout  le  dogme 
positiviste.  Dès  1842,  et  dans  chacune  de  ses  publi- 
cations, à  partir  de  cette  époque,  Comte  annonçait 
de  nouveaux  travaux  :  un  système  de  morale  et 
d'éducation  positives  devait  paraître  en  1858  et  1859 
et  un  système  d'industrie  positive  en  1861.  Comte 
n'eût  pas  le  temps  de  réaliser  ses  projets,  il  mourut 
le  5  septembre  1857,  malgré  la  grande  régularité  de 
sa  vie  et  l'hygiène  qu'il  s'était  imposée,  usé  par  les 
chagrins,  les  privations  et  surtout  par  le  surmenage 
intellectuel. 

L'ensemble  de  son  œuvre  suffit  pour  expliquer  ce 
surmenage,  mais  sa  méthode  de  travail  témoigne 
davantage  encore  des  incroyables  efforts  cérébraux 
auxquels  il  se  soumettait.  Il  méditait  d'abord  ses 
livres,  puis  les  écrivait  sans  arrêt,  sans  jamais  se 
relire  ni  faire  aucune  correction.  C'est  ainsi  qu'une 
«  méditation  continue  de  quatre-vingts  heures  (1)  », 
prépara  l'exposé  du  Cours  de  1826,  et  c'est  après 
de  pareils  recueillements  que  furent  écrits  chacun  des 
tomes  du  Traité  de  politique  positive^  le  second  en 
4  mois  (1832),  le  troisième  en  six  mois  (1853)  (2). 

(1)  Pot.  pos.,  t.  I",  p.  2. 

(2j  Ibid,  t.  II,  p.  IX  et  III,  p.  V.  ' 
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Sa  décision  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  plier  à  «  la  cou- 
tume inopportune  »  des  écrivains  qui  se  relisent  et 
se  corrigent,  nuisait  à  la  perfection  littéraire  de  ses 
ouvrages,  somme  toute,  écrits  pesamment,  quoique 
avec  vigueur.  On  lui  en  fit  la  remarque  et  il  tenta 
de  marquer  une  plus  grande  «  sollicitude  littéraire  » 
à  ses  dernières  œuvres.  C'est  ainsi  qu'il  restreignit 
à  5  lignes  la  longueur  de  ses  phrases  et  à  7  phrases  au 
maximum  l'extension  de  ses  alinéas,  enfin  qu'il 
élagua  de  son  texte  les  hiatus  et  les  répétitions  de 
mots.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  efforts  étrangement 
systématiques,  c'est  un  philosophe  et  non  un  écri- 
vain qu'il  faut  chercher  dans  l'œuvre  de  Comte. 

*  * 

Dès  les  débuts  de  sa  carrière  philosophique, 
Auguste  Comte  eut  des  disciples  fervents  parmi  les 
prolétaires  auxquels  il  faisait  son  cours  d'astronomie, 
comme  le  menuisier  Magnin,  que  Comte  regardait 
comme  le  chef  pratique  du  positivisme,  ou  parmi  ses 
anciens  condisciples  de  Polytechnique.  Mais  les  deux 
adhésions  les  plus  considérables  que  ses  idées  re- 
çurent furent  celles  de  Stuart  Mill  et  de  Littré.  Ces 
deux  philosophes  se  séparèrent  de  Comte  après  la 
publication  du  Traité  de  politique  positive^  et  se 
refusèrent  à  suivre  le  fondateur  du  positivisme  dans 
sa  dogmatique  religieuse  ;  ils  déclarèrent  que  le 
positivisme  s'arrêtait  à  l'époque  du  Discours  sur 
l'ensemble  du  positivisme  et  prétendirent  rester 
dans  la  vraie  tradition  positive  dont  Comte  s'écar- 
tait. C'est  dans  son  grand  ouvrage  :  Auguste  Comte 
et  la  Philosophie  positive  (1863),  que  Littré,  tout  en 
écrivant  la  biographie  intellectuelle  du  philosophe, 
expHque  ses  dissentiments  avec  lui. 

Auguste  Comte  qui  avait  un  instant  songé  à  se 
donner  Littré  pour  successeur  dans  les  fonctions  sacer- 
dotales, y  renonça  lorsque  éclata  le  schisme  «  entre 
les  positivistes  qui  se  qualifient  d'intellectuels,  sans 
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être  plus  intelligents,  et  les  positivistes  complets, 
c'est-à-dire  religieux  (1)  ».  Ce  fut  Pierre  Laffîte, 
son  principal  exécuteur  testamentaire,  qui  fut  chargé, 
après  la  mort  du  fondateur,  de  rallier  les  disciples, 
d'enseigner  la  foi  nouvelle  et  d'en  compléter  la  cons- 
titution. II  se  voua,  jusqu'à  la  dernière  heure,  à  cette 
tâche,  et  fit  entrer  le  positivisme  au  Collège  de 
France,  où  il  professa  la  Philosophie  troisième  de  cette 
doctrine,  dont  les  idées  sont  exposées  dans  son  prin- 
cipal ouvrage  :  Système  d'industrie  positive.  De  même 
que  Littré  avait  fondé,  en  1867,  la  Revue  la  Philo- 
sophie positive,  LafTite  créa,  en  1878,  la  Revue  occi- 
dentale. La  Société  positiviste  française  survit  encore 
aujourd'hui.  Parmi  ses  principaux  adhérents  elle 
compta  des  disciples  directs  de  Comte  qui,  presque 
tous,  ont  écrit  sur  la  vie  ou  l'œuvre  de  leur  maître  ; 
citons  les  plus  notables  :  le  D^"  Robinet  (2),  auteur 
d'une  notice  sur  l'œuvre  et  la  vie  d'Auguste  Comte  ; 
le  D^  Audiffrent  (3),  auteur  d'un  ouvrage  semblable  ; 
c'est  lui  qui,  avec  M.  Longchampt  (4),  biographe 
de  Comte  et  continuateur  de  son  enseignement 
d'astronomie  populaire,  avait  assuré  les  premiers 
frais  de  la  publication  du  Traité  de  politique  posi- 
tive. Un  grand  nombre  de  médecins  français  adhé- 
rèrent au  positivisme  et  en  enrichirent  la  littérature  : 
les  Dr»  Delbet,  Segond,  Semérie,  entre  autres. 
Le  groupe  français  fit  preuve  d'une  grande  activité, 

(1)  Pol.  pos.,  t.  IV,  p.  548. 

(2)  Le  D"^  Robinet  fut  le  médecin  de  Comte,  qui  avait  songé 
à  en  faire  le  directeur  du  positivisme,  et  lui  avait  confié  le  sceau 
du  grand-prêtre.  Il  est  connu  par  ses  travaux  sur  la  Révolution 
française.  i, 

(3)  Le  D'  AuDiFBENT,  dans  un  Appel  aux  médecins  (1862), 
fait  dn  médecin  le  précurseur  du  sacerdoce  sociocratique. 

(4)  L'agent  de  change  J.  Longchampt  fut  remarquable 
surtout  par  son  zèle  cultuel;  ce  fut  un  type  de  piété  et  de  sim- 
plicité. On  a  de  lui,  outre  sa  Vie  de  Comte,  un  Essai  sur  la 
prière  (1878). 
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tant  par  ses  créations  de  groupes  positivistes,  tels 
que  le  Cercle  des  prolétaires  positivistes  de  Paris,  que 
par  son  enseignement,  son  intervention  par  la 
parole  ou  la  brochure  dans  les  principales  questions 
sociales  et  politiques  du  siècle  dernier,  enfin  par 
ses  pratiques  cultuelles. 

A  l'étranger,  la  philosophie,  et  surtout  la  religion 
positiviste  trouvèrent  des  adeptes.  En  Angleterre, 
Stuart  Mill  eût  la  même  attitude  que  Littré  en  France, 
mais  il  fut  assez  peu  suivi;  au  contraire,  les  pasteurs 
Congrève  et  Harrison,  aidés  du  romancier  féminin 
George  Eliot,  organisèrent  des  groupes,  des  cours, 
des  cérémonies  cultuelles,  et  surtout  des  réunions 
périodiques  où  toutes  les  questions  sociales  d'ac- 
tualité étaient  discutées.  En  Suède,  le  D'"  Nystrom 
vulgarisa  le  positivisme  et  fonda,  en  1880,  un  Ins- 
titut ouvrier  positiviste.  Une  école  du  même  genre 
avait  été  fondée  au  Mexique  en  1867.  Au  Brésil, 
grâce  à  Benjamin-Constant,  président  de  la  Répu- 
blique Brésilienne,  l'encyclopédie  des  sciences  posi- 
tives telle  que  Comte  l'a  établie,  sert  de  programme 
d'études  dans  les  écoles  publiques.  Un  Institut  de 
l'apostolat  y  fut  fondé  en  1880  par  Lemos,  sous  les 
auspices  de  LafTitte  ;  on  n'y  entre  qu'après  de  rigou- 
reux engagements  moraux.  Le  culte  de  l'Humanité, 
celui  de  la  Vierge-mère  sont  pratiqués  au  temple 
positiviste  de  Rio,  inauguré  en  1891.  La  vie  publique 
du  Brésil  a  été  fortement  influencée  par  la  philo- 
sophie Comtiste,  et  la  devise  Ordre  et  Progrès  qui  est 
la  sienne,  est  inscrite  sur  le  drapeau  national  de 
ce  pays. 

Dans  biens  d'autres  pays  encore,  le  positivisme 
a  ses  adeptes  fervents.  Son  influence  s'est  fait  aussi 
sentir  sur  la  plupart  des  penseurs  et  des  savants  de 
la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  mais  ici,  c'est 
du  positivisme  philosophique  qu'il  s'agit.  Il  serait 
impossible  de  citer  tous  ceux  qui  durent  au  positi- 
visme une  partie   de  leur  formation  intellectuelle, 
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mais  les  noms  de  Darwin,  Claude  Bernard,  Huxley, 
Bain,  Taine,  Ardigo  et  Lombroso  peuvent  donner 
une  idée  de  la  diversité  des  courants  de  pensée  que 
l'apport  positiviste  alimenta. 

La  philosophie  positive,  qui  est  l'une  des  plus 
riches  du  xix®  siècle,  et  que  sa  partie  religieuse  a  ter- 
minée si  curieusement,  ne  saurait  être  trop  vulgarisée. 
Nous  serions  heureux  si  ces  Pages  Choisies  pouvaient 
y  contribuer,  et  si,  grâce  à  elles,  le  positivisme  se 
faisait  mieux  connaître  de  ceux  qui,  tout  en  ne 
se  contentant  pas  des  études  de  seconde  main, 
redoutent  d'affronter  l'œuvre  énorme  d'Auguste 
Comte. 

Roger  Picard. 


On  pourra  lii'e,  pour  compléter  cette  notice,  outre 
les  ouvrages  de  Littré  et  Robinet,  cités  plus  haut, 
les  deux  excellents  livres  suivants  :  G.  Dumas, 
Psychologie  de  deux  messies  positivistes,  et  Lévy-Bruhl, 
La  Philosophie  d' Auguste  Comte. 


PAGES  CHOISIES 

D'AUGUSTE   COMTE 

INTRODUCTION 


LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Son  but  et  ses  avantages  généraux 

§  !"■.  Im  loi  des  trois  états 

(L'esprit  humain,  dans  sa  marche  vers  la  connais- 
sance complète  des  phénomènes,  passe  par  trois  états 
successifs,  théologique  d'abord,  puis  métaphysique,  enfin 
positif.  Dans  ce  dernier  état,  il  considère  tous  ces 
aspects  de  la  réalité  comme  assujettis  à  des  lois  natu- 
relles invariables  et  il  borne  ses  recherches  à  la  décou- 
verte de  ces  lois,  renonçant  dès  lors  à  s'occuper  des 
causes.  La  philosophie  positive  sera  constituée,  le  jour 
où  l'esprit  humain  aura  adopté  cette  attitude  à  l'égard 
des  faits  sociaux.) 

(Le  passage  suivant  est  simplement  destiné  à  donner 
une  idée  générale  de  cette  loi,  mais  toutes  les  pages, 
relatives  à  la  sociologie  historique,  n'en  sont  qu'une 
longue  démonstration.) 

En  étudiant  le  développement  total  de  l'intelligence 
humaine  dans  ses  diverses  sphères  d'activité,  depuis 
son  premier  essor  le  plus  simple  jusqu'à  nos  jours,  je  crois 
avoir  découvert  une  grande  loi  fondamentale,  à  laquelle 
il  est  assujetti  par  une  nécessité  invariable,  et  qui  me 
semble  pouvoir  être  solidement  établie,  soit  sur  les 
preuves  rationnelles  fournies  par  la  connaissance  de 
notre  organisation,  soit  sur  les  vérifications  historiques 
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résultant  d'un  examen  attentif  du  passé.  Cette  loi 
consiste  en  ce  que  chacune  de  nos  conceptions  princi- 
pales, chaque  branche  de  nos  connaissances,  passe 
successivement  par  trois  états  théoriques  différents  : 
l'état  théologique,  ou  fictif  ;  l'état  métaphysique,  ou 
abstrait  ;  l'état  scientifique,  ou  positif.  En  d'autres 
termes,  l'esprit  humain,  par  sa  nature,  emploie  successi- 
vement dans  chacune  de  ses  recherches  trois  méthodes 
de  philosopher,  dont  le  caractèie  est  essentiellement 
différent  et  même  radicalement  opposé  :  d'abord  la 
méthode  théologique,  ensuite  la  méthode  métaphysique, 
et  enfin  la  méthode  positive.  De  là,  trois  sortes  de  philo- 
sophies,  ou  de  systèmes  généraux  de  conceptions  sur 
l'ensemble  des  phénomènes,  qui  s'excluent  mutuellement  ; 
la  première  est  le  point  de  départ  nécessaire  de  l'intelli- 
gence humaine  ;  la  troisième,  son  état  fixe  et  définitif  ; 
la  seconde  est  uniquement  destinée  à  servir  de  tran- 
sition. 

Dans  l'état  théologique,  l'esprit  humain  dirigeant 
essentiellement  ses  recherches  vers  la  nature  intime  des 
êtres,  les  causes  premières  et  finales  de  tous  les  effets  qui 
le  frappent,  en  un  mot,  vers  les  connaissances  absolues, 
se  représente  les  phénomènes  comme  produits  par  l'action 
directe  et  continue  d'agents  surnaturels  plus  ou  moins 
nombreux,  dont  l'intervention  arbitraire  explique  toutes 
les  anomalies  apparentes  de  l'univers. 

Dans  l'état  métaphysique,  qui  n'est  au  fond  qu'une 
simple  modification  générale  du  premier,  les  agents  sur- 
naturels sont  remplacés  par  des  forces  abstraites,  véri- 
tables entités  (abstractions  personnifiées)  inhérentes  aux 
divers  êtres  du  monde,  et  conçues  comme  capables  d'en- 
gendrer par  elles-mêmes  tous  les  phénomènes  observés, 
dont  l'explication  consiste  alors  à  assigner  pour  chacun 
l'entité  correspondante. 

Enfin,  dans  l'état  positif,  l'esprit  humain  reconnaissant 
l'impossiblité  d'obtenir  des  notions  absolues,  renonce  à 
chercher  l'origine  et  la  destination  de  l'univers,  et  à 
connaître  les  causes  intimes  des  phénomènes,  pour  s'atta- 
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cher  uniquement  à  découvrir,  par  l'usage  bien  combiné 
du  raisonnement  et  de  l'observation,  leurs  lois  effectives, 
c'est-à-dire  leurs  relations  invariables  de  succession  et  de 
similitude.  L'explication  des  faits,  réduite  alors  à  ses 
termes  réels,  n'est  plus  désormais  que  la  liaison  établie 
entre  les  divers  phénomènes  particuliers  et  quelques  faits 
généraux,  dont  les  progrès  de  la  science  tendent  de  plus 
en  plus  à  diminuer  le  nombre. 

Le  système  théologique  est  parvenu  à  la  plus  haute 
perfection  dont  il  soit  susceptible,  quand  il  a  substitué 
l'action  providentielle  d'un  être  unique  au  jeu  varié  des 
nombreuses  divinités  indépendantes  qui  avaient  été 
imaginées  primitivement.  De  même,  le  dernier  terme  du 
système  métaphysique  consiste  à  concevoir,  au  lieu  des 
différentes  entités  particulières,  une  seule  grande  entité 
générale,  la  nature,  envisagée  comme  la  source  unique 
de  tous  les  phénomènes.  Pareillement,  la  perfection  du 
système  positif,  vers  laquelle  il  tend  sans  cesse,  quoiqu'il 
soit  très  probable  qu'il  ne  doive  jamais  l'atteindre,  serait 
de  pouvoir  se  représenter  tous  les  divers  phénomènes  ob- 
servables comme  des  cas  particuliers  d'un  seul  fait 
général,  tel  que  celui  de  la  gravitation,  par  exemple  (1). 

(La  loi  des  trois  états  qui  est  une  des  bases  princi- 
pales du  positivisme  (au  même  titre  que  l'idée  du  rela- 
tivisme, ou  d'un  ordre  universel,  par  exemple)  a  une 
telle  importance  ici,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  citer 
encore  quelques  pages  où  Comte  l'expose  avec  plus 
d'ampleur.) 

«  Suivant  cette  docrtine  fondamentale,  toutes  nos 
spéculations  quelconques  sont  inévitablement  assu- 
jetties, soit  chez  l'individu,  soit  chez  l'espèce,  à 
passer  successivement  par  trois  états  théoriques  diffé- 
rents, que  les  dénominations  |habituelles  de  théolo- 

(1)  Cours  de  philosophie  positive,  t.  I*',  p.  2-3.  Cf.  Cours, 
t.  VI,  p.  300-302  (la  pagination  est  celle  de  la  nouvelle  édition 
Schleicher.  en  6  vol.,  in-12) 
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gique,  métaphysique  et  positif  pourront  ici  qualifier 
suffisamment,  pour  ceux,  du  moins,  qui  en  auront 
bien  compris  le  vrai  sens  général. 

«  Quoique  d'abord  indispensable  à  tous  égards, 
le  premier  état  doit  désormais  être  toujours  conçu 
comme  provisoire  et  préparatoire;  le  second,  qui 
n'en  constitue  réellement  qu'une  modification  dis- 
solvante, ne  comporte  jamais  qu'une  simple  destina- 
tion transitoire,  afin  de  conduire  graduellement  au 
troisième  ;  c'est  en  celui-ci,  seul  pleinement  normal, 
que  consiste,  en  tous  genres,  le  régime  définitif  de 
la  raison  humaine. 

«  Dans  leur  premier  essor,  nécessairement  théo- 
logique, toutes  nos  spéculations  manifestent  spon- 
tanément une  prédilection  caractéristique  pour  les 
questions  les  plus  insolubles,  sur  les  sujets  les  plus 
radicalement  inaccessibles  à  toute  investigation  déci- 
sive. Par  un  contraste  qui,  de  nos  jours,  doit  d'abord 
paraître  inexplicable,  mais  qui,  au  fond,  est  alors  en 
pleine  harmonie  avec  la  situation  initiale  de  notre 
intelligence,  en  un  temps  où  l'esprit  humain  est  encore 
au-dessous  des  plus  simples  problèmes  scientifiques, 
il  recherche  avidement,  et  d'une  manière  presque 
exclusive,  l'origine  de  toutes  choses,  les  causes  essen- 
tielles, soit  premières,  soit  finales,  des  divers  phéno- 
mènes qui  le  frappent,  et  leur  mode  fondamental  de 
production,  en  un  mot  les  connaissances  absolues. 
€e  besoin  primitif  se  trouve  naturellement  satisfait, 
autant  que  l'exige  une  telle  situation,  et  même,  en 
effet,  autant  qu'il  puisse  jamais  l'être,  par  notre  ten- 
•dance  initiale  à  transporter  partout  le  type  humain, 
en  assimilant  tous  les  phénomènes  quelconques  à 
ceux  que  nous  produisons  nous-mêmes,  et  qui,  à  ce 
titre,  commencent  par  nous  sembler  assez  connus, 
■d'après  l'intuition  immédiate  qui  les  accompagne...  (1) 
Ce  régime  initial  diffère  trop  profondément,  à  lous 

(1  )  Disc,  sur  Pesprit  positif,  p.  2-4. 
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égards,  de  celui  que  nous  allons  voir  correspondre 
à  la  virilité  mentale  pour  que  le  passage  graduel  de 
l'un  à  l'autre  pût  originairement  s'opérer,  soit  dans 
l'individu,  soit  dans  l'espèce,  sans  l'assistance  crois- 
sante d'une  sorte  de  philosophie  intermédiaire, 
essentiellement  bornée  à  cet  office  transitoire. 

«  Comme  la  théologie,  en  effet,  la  métaphysique 
tente  surtout  d'expliquer  la  nature  intime  des  êtres, 
l'origine  et  la  destination  de  toutes  choses,  le  mode 
essentiel  de  production  de  tous  les  phénomènes  ; 
mais  au  lieu  d'y  employer  les  agents  surnaturels 
proprements  dits,  elle  les  remplace  de  plus  en  plus 
par  ces  entités  ou  abstractions  personnifiées,  dont 
l'usage  vraiment  caractéristique  a  souvent  permis 
de  la  désigner  sous  le  nom  à' ontologie . . .  L'efficacité 
historique  de  ces  entités  résulte  directement  de  leur 
caractère  équivoque  :  car,  en  chacun  de  ces  êtres 
métaphysiques,  inhérent  au  corps  correspondant 
sans  se  confondre  avec  lui,  l'esprit  peut,  à  volonté, 
selon  qu'il  est  plus  près  de  l'état  théologique  ou  de 
l'état  positif,  voir  une  émanation  de  la  puissance 
surnaturelle,  ou  une  simple  dénomination  abstraite 
du  phénomène  considéré.  Ce  n'est  plus  alors  la  véri- 
table observation,  mais  le  raisonnement  y  acquiert 
beaucoup  d'extension,  et  se  prépare  confusément  à 
l'exercice  vraiment  scientifique.  On  doit  d'ailleurs 
remarquer  que  sa  part  spécultaive  s'y  trouve 
d'abord  très  exagérée,  par  suite  de  cette  tendance 
opiniâtre  à  argumenter  au  lieu  d'observer,  qui  en 
tous  genres  caractérise  habituellement  l'esprit  mé- 
taphysique, même  chez  ses  plus  éminents  organes. 
Un  ordre  de  conceptions,  aussi  flexible,  propre  au 
système  théologique,  doit  d'ailleurs  parvenir,  bien 
plus  rapidement,  à  l'unité  correspondante,  par  la 
subordination  graduelle  des  diverses  entités  par- 
ticulières à  une  seule  entité  générale,  la  nature. 

«  Pour  mieux  saisir,  surtout  de  nos  jours,  l'effi- 
cacité historique  d'un  tel  appareil,  il  importe  de 
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reconnaître  que,  par  sa  nature,  il  n'est  spontané- 
ment susceptible  que  d'une  simple  activité  critique 
ou  dissolvante,  même  mentale,  à  plus  forte  raison 
sociale,  sans  pouvoir  jamais  rien  organiser  qui  lui 
soit  propre.  Radicalement  inconséquent,  cet  esprit 
équivoque  conserve  tous  les  principes  fondamentaux 
du  système  théologique,  mais  en  leur  ôtant  de  plus 
en  plus  cette  vigueur  et  cette  fixité  indispensables 
à  leur  autorité  effective ...  La  métaphysique 
n'est  donc,  au  fond,  qu'une  simple  théologie  graduel- 
lement énervée  par  des  simplifications  dissolvantes, 
qui  lui  ôtent  spontanément  le  pouvoir  direct  d'em- 
pêcher l'essor  spécial  des  conceptions  positives, 
tout  en  lui  conservant  néanmoins  l'aptitude  pro- 
visoire à  entretenir  une  crtain  exercice  de  l'esprit 
de  généralisation,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  enfin  rece- 
voir une  meilleure  alimentation.  D'après  son  carac- 
tère contradictoire,  le  régime  métaphysique  ou 
ontologique  est  toujours  placé  dans  cette  inévi- 
table alternative  de  tendre  à  une  vame  restauration 
de  l'état  théologique  pour  satisfaire  aux  conditions 
d'ordre,  ou  de  pousser  à  une  situation  purement 
négative  afin  d'échapper  à  l'empire  oppressif  de  la 
théologie  ...  On  peut  donc  envisager  l'état  métaphy- 
sique comme  une  sorte  de  maladie  chronique  natu- 
rellement inhérente  à  notre  évolution  mentale,  indi- 
viduelle ou  collective,  entre  l'enfance  et  la  viri- 
lité (1). . . 

«  Cette  longue  succession  de  préambules  néces- 
saires conduit  enfin  notre  intelligence,  graduellement 
émancipée,  à  son  état  de  positivité  rationnelle,  qui  doit 
ici  être  caractérisé  d'une  manière  plus  spéciale  que 
les  deux  états  préliminaires.  De  tels  exercices  pré- 
paratoires ayant  spontanément  constaté  l'inanité 
radicale  des  explications  vagues  et  arbitraires  propres 
à  la  philosophie  initiale,  soit  théologique,  soit  méta- 

(1)  Disc,  sur  Pesprit  positif ,  v.  12-16. 
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physique,  Tesprit  humain  renonce  désormais  aux 
recherches  absolues  qui  ne  convenaient  qu'à  son 
enfance,  et  circonscrit  ses  efforts  dans  le  domaime, 
dès  lors  rapidement  progressif,  de  la  véritable  obser- 
vation, seule  base  possible  des  connaissances  vrai- 
ment accessibles,  sagement  adaptées  à  nos  besoins 
réels.  La  logique  spéculative  avait  jusqu'alors 
consisté  à  raisonner  d'une  manière  plus  ou  moins 
subtile,  d'après  des  principes  confus  qui,  ne  compor- 
tant aucune  preuve  suffisante,  suscitaient  toujours 
des  débats  sans  issue.  Elle  reconnaît  désormais, 
comme  règle  fondamentale,  que  toute  proposition 
qui  n'est  pas  strictement  réductible  à  la  simple  énon- 
ciation  d'un  fait,  ou  particulier,  ou  général,  ne  peut 
offrir  aucun  sens  réel  et  intelligible.  Les  principes 
qu'elle  emploie  ne  sont  plus  eux-mêmes  que  de  véri- 
tables faits  seulement  plus  généraux  et  plus  abstraits 
que  ceux  dont  ils  doivent  former  le  lien . . ,  En  un 
mot,  la  révolution  fondamentale  qui  caractérise 
la  virilité  de  notre  intelligence  consiste  essentielle- 
ment à  substituer  partout,  à  l'inaccessible  détermi- 
nation des  causes  proprement  dites,  la  simple  re- 
cherche des  lois,  c'est-à-dire  des  relations  constantes 
qui  existent  entre  les  phénomènes  observés.  Qu'il 
s'agisse  des  moindres  ou  des  plus  sublimes  effets, 
de  choc  et  de  pesanteur  comme  de  pensée  et  de  mora- 
lité, nous  n'y  pouvons  vraiment  connaître  que  les 
diverses  liaisons  mutuelles  propres  à  leur  accomplis- 
sement, sans  jamais  pénétrer  le  mystère  de  leur  pro- 
duction. 

Non  seulement  nos  recherches  doivent  essen- 
tiellement se  réduire,  en  tous  genres,  à  l'appré- 
ciation systématique  de  ce  qui  est,  en  renonçant 
à  en  décou\Tir  la  première  origine  et  la  destination 
finale.  Mais  il  importe  en  outre  de  sentir  que  cette 
étude  des  phénomènes,  au  lieu  de  pouvoir  devenir 
aucunement  absolue,  doit  toujours  rester  relative 
à  notre  organisation  et  à  notre  situation . . .  Pour  en 
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caractériser  suffisamment  cette  natm'e  nécessaire- 
ment relative  de  toutes  nos  connaissances  réelles, 
il  importe  de  sentir,  en  outre,  du  point  de  vue  le  plus 
philosophique,  que,  si  nos  conceptions  quelconques 
doivent  être  considérées  elles-mêmes  comme  autant 
de  phénomènes  humains,  de  tels  phénomènes  ne 
sont  pas  seulement  individuels  mais  aussi  et  sur- 
tout sociaux  puisqu'ils  résultent,  en  effet,  d'une  évo- 
lution collective  et  continue,  dont  tous  les  éléments 
et  toutes  les  phases  sont  nécessairement  connexes . . . 
Le  véritable  esprit  positif  consiste  surtout  à  voir 
pour  prévoir,  à  étudier  ce  qui  est  afin  d'en  conclure 
ce  qui  sera  d'après  le  dogme  général  de  l'invariabilité 
des  lois  naturelles  (1). 

[Ce  dogme  est,  avec  celui  du  relativisme,  le  postulat 
fondamental  du  positivisme,  qui  le  complète,  en 
étendant  aux  faits  sociaux  les  notions  de  lois  et  d'ordre 
naturels.] 


§  2.  But  du  Cours  de  philosophie  positive 

[L'esprit  humain  a  de  tous  temps  eu  besoin  d'une 
théorie  générale  à  laquelle  il  puisse  rattacher  ses 
observations  et  les  conceptions  théologiques  ou  méta- 
physiques constituent  «  un  point  de  ralliement  à  ses 
efforts...  un  aliment  à  son  activité  »  en  même  temps 
qu'elles  le  préparaient  à  s'élever  à  la  systématisation 
positive.  Mais  il  y  a  encore  des  lacunes  dans  cette 
systématisation  ;  le  but  du  cours  de  philosophie  posi- 
tive est  de  les  combler.] 

La  philosophie  positive  qui,  dans  les  deux  dernière 
siècles,  a  pris  graduellement  une  si  grande  extension, 
embrasse-t-elle  aujourd'hui  tous  les  ordres  de  phéno- 
mènes ?  Il  est  évident  que  cela  n'est  point,  et  que,  par 
conséquent,  il  reste  encore  une  grande  opération  scienti- 

(1)  Discours  sur  l'esprit  positif,  p.  19-25. 
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fique  à  exécuter  pour  donner  à  la  philosophie  positive  ce 
caractère  d'universalité,  indispensable  à  sa  reconstitution 
définitive. 

En  effet,  dans  les  quatre  catégories  principales  de  phé- 
nomènes naturels  énumérées  tout  à  l'heure,  les  phéno- 
mènes astronomiques,  physiques,  chimiques  et  physio- 
logiques, on  remarque  une  lacune  essentielle  relative  aux 
phénomènes  sociaux  compris  qui,  bien  que  compris  impli- 
citement parmi  les  phénomènes  physiologiques,  méritent, 
soit  par  leur  importance,  soit  par  les  difficultés  propres 
à  leur  étude,  de  former  une  catégorie  distincte.  Ce  der- 
nierordre  de  conceptions,  qui  se  rapporte  aux  phénomènes 
les  plus  particuliers,  les  plus  compliqués  et  les  plus 
dépendants  de  tous  les  autres,  a  dû  nécessairement, 
par  cela  seul,  se  perfectionner  plus  lentement  que  tous 
les  précédents,  même  sans  avoir  égard  aux  obstacles  plus 
spéciaux  que  nous  considérerons  plus  tard.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  évident  qu'il  n'est  point  encore  entré 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  positive  Les  méthodes 
théologiques  et  métaphysiques  qui,  relativement  à  tous 
les  autres  genres  de  phénomènes,  ne  sont  plus  maintenant 
employées  par  personne,  soit  comme  moyen  d'investi- 
gation, soit  même  seulement  comme  moyen  d'argu- 
mentation, sont  encore,  au  contraire,  exclusivement 
usitées,  sous  l'un  et  l'autre  rapport,  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  phénomènes  sociaux,  quoique  leur  insuffi- 
sance à  cet  égard  soit  déjà  pleinement  sentie  par  tous  les 
bons  esprits,  lassés  de  ces  vaines  contestations  intermi- 
nables entre  le  droit  divin  et  la  souveraineté  du  peuple. 

Voilà  donc  la  grande,  mais  évidemment  la  seule  lacune 
qu'il  s'agit  de  combler  pour  achever  de  constituer  la  phi- 
losophie positive.  Maintenant  que  l'esprit  humain  a 
fondé  la  physique  céleste,  la  physique  terrestre,  soit 
mécanique,  soit  chimique,  la  physique  organique,  soit 
végétale,  soit  animale,  il  lui  reste  à  terminer  le  système 
des  sciences  d'observation  en  fondant  la  physique  sociale. 
Tel  est  aujourd'hui,  sous  plusieurs  rapports  capitaux, 
le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  de  notre  intelli- 
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gence  :  tel  est,  j'ose  le  dire,  le  premier  but  de  ce  cours, 
son  but  spécial. 

Le  but  spécial  de  ce  cours  étant  ainsi  exposé,  il  est  aisé 
de  comprendre  son  second  but,  son  but  général,  ce  qui  en 
fait  un  cours  de  philosophie  positive,  et  non  pas  seulement 
un  cours  de  physique  sociale. 

En  effet,  la  fondation  de  la  physique  sociale  complé- 
tant enfin  le  système  des  sciences  naturelles,  il  devient 
possible  et  même  nécessaire  de  résumer  les  diverses 
connaissances  acquises,  parvenues  alors  à  un  état  fixe 
et  homogène,  pour  les  coordonner  en  les  présentant 
comme  autant  de  branches  d'un  tronc  unique,  au  lieu 
de  continuer  à  les  concevoir  seulement  comme  autant 
de  corps  isolés.  C'est  à  cette  fin  qu'avant  de  procéder 
à  l'étude  des  phénomènes  sociaux  je  considérerai  succes- 
sivement, dans  l'ordre  encyclopédique  annoncé  plus  haut, 
les  différentes  sciences  positives  déjà  formées. 

Il  est  superflu,  je  pense,  d'avertir  qu'il  ne  saurait  être 
question  ici  d'une  suite  de  cours  spéciaux  sur  chacune  des 
branches  principales  de  la  philosophie  naturelle.... 

C'est  un  Cours  de  philosophie  positive,  et  non  de  sciences 
positives,  que  je  me  propose  de  faire.  Il  s'agit  uniquement 
ici  de  considérer  chaque  science  fondamentale  dans  ses 
relations  avec  le  système  positif  tout  entier,  et  quant  à 
l'esprit  qui  la  caractérise,  c'est-à-dire  sous  le  double 
rapport  de  ses  méthodes  essentielles  et  de  ses  résultats 
principaux.  Le  plus  souvent  même  je  devrai  me  borner 
à  mentionner  ces  derniers  d'après  les  connaissances  spé- 
ciales pour  tâcher  d'apprécier  leur  importance. 

Afin  de  résumer  les  idées  relativement  au  double  but 
4e  ce  cours,  je  dois  faire  observer  que  les  deux  objets,  l'un 
spécial,  l'autre  général,  que  je  me  propose,  quoique  dis- 
tincts en  eux-mêmes,  sont  nécessairement  inséparables. 
Car,  d'un  côté,  il  serait  impossible  de  concevoir  un  cours 
de  philosophie  positive  sans  la  fondation  de  la  physique 
sociale  ;  puisqu'il  manquerait  alors  d'un  élément  essentiel 
et  que  par  cela  seul  les  conceptions  ne  sauraient  avoir 
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ce  caractère  de  généralité  qui  doit  en  être  le  principal 
attribut,  et  qui  distingue  notre  étude  actuelle  de  la  série 
des  études  spéciales.  D'un  autre  côté,  comment  procéder 
avec  sûreté  à  l'étude  positive  des  phénomènes  sociaux, 
si  l'esprit  n'est  d'abord  préparé  par  la  considération  ap- 
profondie des  méthodes  positives  déjà  jugées  pour  les 
phénomènes  moins  compliqués,  et  muni,  en  outre,  de  la 
connaissance  des  lois  principales  des  phénomènes  anté- 
rieurs, qui  toutes  influent,  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe,  sur  les  faits  sociaux  ?  (1  )  ». 

§  3.  Propriétés  fondamentales  du  positivisme 

[L'étude  des  généralités  scientifiques  devient  ainsi 
le  préambule  de  toute  carrière  scientifique  ;  seule,  elle 
peut  remédier  aux  abus  d'une  spécialisation  exclusive 
et  isolée,  en  donnant  la  théorie  des  rapports  mutuels 
des  sciences.  Ainsi  conçue  la  philosophie  positive  aura 
d'abord  les  meilleurs  résultats  méthodologiques,  ensuite 
elle  permettra  la  refonte  rationnelle  de  notre  système 
d'éducation,  elle  contribuera  aux  progrès  particuliers 
des  sciences  et  fournira  enfin  la  seule  base  solide  à 
la  réorganisation  sociale  (2).] 

.  Premièrement  l'étude  positive,  en  considérant  les 
résultats  de  l'activité  de  nos  facultés  intellectuelles, 
nous  fournit  le  seul  vrai  moyen  rationnel  de  mettre  en 
évidence  les  lois  logiques  de  l'esprit  humain,  qui  ont  été 
recherchées  jusqu'ici  par  des  voies  si  peu  propres  à  les 
dévoiler. 

Il  est  sensible,  en  effet,  que,  par  une  nécessité  invin- 
cible, l'esprit  humain  peut  observer  directement  tous  les 

(1)  Cours,  I,  p.  11  à  14. 

(2)  Comte  développe  en  plusieurs  endroits  de  son  Cours  la 
théorie  de  ces  différentes  propriétés.  Nous  ne  donnons  ici  que 
les  indications  contenues  dans  la  première  leçon,  il  sera  bon 
d*y  revenir  dans  le  chapitre  consacré  à  l'appréciation  finale  Aw 
positivisme. 
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phénomènes,  excepté  les  siens  propres.  Car,  par  qui  serait 
faite  l'observation  ?  On  conçoit,  relativement  aux  phéno- 
mènes moraux,  que  l'homme  puisse  s'observer  lui-même 
sous  le  rapport  des  passions  qui  l'animent,  par  cette  raison 
anatomique,  que  les  organes  qui  en  sont  le  siège  sont  dis- 
tincts de  ceux  destinés  aux  fonctions  observatrices. . . 
Mais,  quant  à  observer  de  la  même  manière  les  phéno- 
mènes intellectuels  pendant  qu'ils  s'exécutent,  il  y  a 
impossibilité  manifeste.  L'individu  pensant  ne  saurait 
se  partager  en  deux,  dont  l'un  raisonnerait,  tandis  que 
Tautre  regarderait  raisonner.  L'organe  observé  et  l'organe 
observateur  étant,  dans  ce  cas,  identiques,  comment 
l'observation  pourrait-elle  avoir  lieu  ? 

[Il  est  donc  nécessaire  de  considérer  les  théories 
scientifiques  comme  autant  de  grands  faits  logiques 
dont  l'observation  nous  fera  connaître  les  lois  ;  d'étu- 
dier «  la  marche  effective  de  l'esprit  humain  en  exer- 
cice »  pour  élaborer  sa  connaissance  du  réel.] 


Une  seconde  conséquence,  non  moins  importante,  et 
d'un  intérêt  bien  plus  pressant,  qu'est  nécessairement  des- 
tiné à  produire  aujourd'hui  l'établissement  de  la  philo- 
sophie positive  définie  dans  ce  discours,  c'est  de  pré- 
sider à  la  refonte  générale  de  notre  système  d'éduca- 
tion. 

En  effet,  déjà  les  bons  esprits  reconnaissent  unanime- 
ment la  nécessité  de  remplacer  notre  éducation  euro- 
péenne, encore  essentiellement  théologique,  métaphy- 
sique et  littéraire,  par  une  éducation  positive,  conforme 
à  l'esprit  de  notre  époque,  et  adaptée  aiix  besoins  de  la 
civilisation  moderne. 

[Leurs  tentatives  ont  échoué.] 

«  Car  la  spécialité  exclusive,  l'isolement  trop  prononcé 
qui  caractérisent  encore  notre  manière  de  concevoir  et 
de  cultiver  les  sciences,  influent  nécessairement  à  un  haut 
degré  sur  la  manière  de  les  exposer  dans  l'enseignement. 
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Qu'un  bon  esprit  veuille  aujourd'hui  étudier  les  prin- 
cipales branches  de  la  philosophie  naturelle,  afin  de  se 
former  un  système  général  d'idées  positives,  il  sera  obligé 
d'étudier  séparément  chacune  d'elles  d'après  le  même 
mode  et  dans  le  même  détail  que  s'il  voulait  devenir  spé- 
cialement ou  astronome,  ou  chimiste,  etc.  :  ce  qui  rend  une 
telle  éducation  presque  impossible  et  nécessairement  fort 
imparfaite,  même  pour  les  plus  hautes  intelligences  plar 
cées  dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  Une 
telle  manière  de  procéder  serait  donc  tout  à  fait 
chimérique,  relativement  à  l'éducation  générale.  Et 
néanmoins  celle-ci  exige  absolument  un  ensemble 
de  conceptions  positives  sur  toutes  les  grandes  classes 
de  phénomènes  naturels.  C'est  un  tel  ensemble  qui  doit 
devenir  désormais,  sur  une  échelle  plus  ou  moins  étendue, 
même  dans  les  masses  populaires,  la  base  permanente 
de  toutes  les  combinaisons  humaines  ;  qui  doit,  en  un 
mot,  constituer  l'esprit  général  de  nos  descendants.  Pour 
que  la  philosophie  naturelle  puisse  achever  la  régéné- 
ration, déjà  si  préparée,  de  notre  système  intellectuel, 
il  est  donc  indispensable  que  les  différentes  sciences  dont 
elle  se  compose,  présentées  à  toutes  les  intelligences 
comme  les  diverses  branches  d'un  tronc  unique,  soient 
réduites  d'abord  à  ce  qui  constitue  leur  esprit,  c'est-à- 
dire  à  leurs  méthodes  principales  et  à  leurs  résultats  les 
plus  importants.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  l'enseignement 
des  sciences  peut  devenir  parmi  nous  la  base  d'une  nou- 
velle éducation  générale  vraiment  rationnelle.  Qu'en- 
suite à  cette  instruction  fondamentale  s'ajoutent  les  di- 
verses études  scientifiques  spéciales  qui  doivent  succéder 
à  l'éducation  générale,  cela  ne  peut  évidemment  être  mis 
en  doute.  Mais  la  considération  essentielle  que  j'ai  voulu 
indiquer  ici  consiste  en  ce  que  toutes  ces  spécialités,  même 
péniblement  accumulées,  seraient  nécessairement  insuf- 
fisantes pour  renouveler  réellement  le  système  de  notre 
éducation,  si  elles  ne  reposaient  sur  la  base  préalable  de 
cet  enseignement  général,  résultat  direct  de  la  philoso- 
phie positive  définie  dans  ce  discours. 
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Non  seulement  l'étude  spéciale  des  généralités  scienti- 
fiques est  destinée  à  réorganiser  l'éducation,  mais  elle  doit 
aussi  contribuer  aux  progrès  particuliers  des  diverses 
sciences  positives  ;  ce  qui  constitue  la  troisième  pro- 
priété fondamentale  que  je  me  suis  proposé  de  signaler. 

[Seule  elle  permet  de  combiner,  autant  qu'il  en  est 
besoin,  les  points  de  vue  spéciaux  à  diiTérentes  sciences, 
pour  arriver  à  la  construction  de  certaines  théories, 
par  exemple  celle  des  proportions  définies  en  chimie.] 

Enfin,  une  quatrième  et  dernière  propriété  fondamen- 
tale, c'est  qu'elle  peut  être  considérée  cornme  la  seule 
base  solide  de  la  réorganisation  sociale  qui  doit  terminer 
l'état  de  crise  dans  lequel  se  trouvent  depuis  si  longtemps 
les  nations  les  plus  civilisées. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage  que  je  croirai 
jamais  devoir  prouver  que  les  idées  gouvernent  et  bou- 
leversent le  monde,  ou,  en  d'autres  termes,  que  tout  le 
mécanisme  social  repose  finalement  sur  des  opinions.  Ils 
savent  surtout  que  la  grande  crise  politique  et  morale 
des  sociétés  actuelles  tient,  en  dernière  analyse,  à  l'anar- 
chie intellectuelle.  Notre  mal  le  plus  grave  consiste,  en 
effet,  dans  cette  profonde  divergence  qui  existe  mainte- 
nant entre  tous  les  esprits  relativement  à  toutes  les 
maximes  fondamentales  dont  la  fixité  est  la  première 
condition  d'un  véritable  ordre  social.  Tant  que  les  intelli- 
gences individuelles  n'auront  pas  adhéré  par  un  assenti- 
ment unanime  à  un  certain  nombre  d'idées  générales 
capables  de  former  une  doctrine  sociale  commune,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  l'état  des  nations  restera,  de  toute 
nécessité,  essentiellement  révolutionnaire,  malgré  tous 
les  palliatifs  politiques  qui  pourront  être  adoptés  et  ne 
comportera  réellement  que  des  institutions  provisoires.  Il 
est  également  certain  que  si  cette  réunion  des  esprits  dans 
une  même  communion  de  principes  peut  une  fois  être 
obtenue,  les  institutions  convenables  en  découleront  néces- 
sairement, sans  donner  lieu  à  aucune  secousse  grave,  le 


INTRODUCTION  41 

plus  grand  désordre  étant  déjà  dissipé  par  ce  seul  fait. 
C'est  donc  là  que  doit  se  ï)orter  principalement  l'attention 
de  tous  ceux  qui  sentent  l'importance  d'un  état  de  choses 
vraiment  normal  (1). 

[Il  importe  de  faire  remarquer  que  Comte  n'entend 
pas  faire  du  Cours  un  essai  d'explication  universelle 
par  un  principe  unique  ;  il  tenait  pour  chimérique  une 
pareille  tentative  ;  il  n'a  voulu  que  résumer  l'ensemble 
des  connaissances  acquises  en  un  seul  corps  de  doctrine 
homogène.  Mais  le  positivisme  comporte  cependant 
une  puissance  d'unité  plus  réelle  que  toute  autre 
philosophe.] 

§  4.  V  esprit  positif  et  la  notion  d^  Humanité.  L'unité  mentale 

[La  philosophie  positive  a  pour  principale  destina- 
tion d'introduire  l'unité  dans  les  conceptions  humaines. 
C'est  à  son  relativisme  qu'elle  doit  de  pouvoir  y  arriver. 
Les  pages  suivantes  font  apercevoir  le  bien  réel  qui 
existe  entre  les  deux  méthodes,  objective  et  subjective, 
adoptées  par  Comte  dans  sa  double  carrière  philoso- 
phique.] 

«  Il  importe  de  reconnaître,  en  principe,  que,  sous  le 
régime  positif,  l'harmonie  de  nos  conceptions  se  trouve 
nécessairement  limitée,  à  un  certain  degré,  par  l'obli- 
gation fondamentale  de  leur  réalité,  c'est-à-dire  d'une 
suflBsante  conformité  à  des  types  indépendants  de  nous. 
Dans  son  aveugle  instinct  de  liaison,  notre  intelligence 
aspire  presque  à  pouvoir  toujours  lier  entre  eux  deux 
phénomènes  quelconques  simultanés  ou  successifs  ;  mais 
l'étude  du  monde  extérieur  démontre  au  contaire  que 
beaucoup  de  ces  rapprochements  seraient  purement 
chimériques,  et  qu'une  foule  d'événements  s'accom- 
plissent continuellement  sans  aucune  vraie  dépendance 
mutuelle...  Longtemps  habitué  à  une  vaine  unité  de 
doctrine...  l'esprit  humain,  en  passant  à  l'état  positif, 

(1)  Oourt,  I,  p.  17-27. 
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a  d'abord  tenté  de  réduire  tous  les  divers  ordres  de  phé- 
nomènes à  une  seule  loi  commune  (1).  Mais  tous  les  essais 
accomplis  pendant  les  deux  derniers  siècles  pour  obtenir 
une  explication  universelle  de  la  nature  n'ont  abouti 
qu'à  discréditer  radicalement  une  telle  entreprise,  désor- 
mais abandonnée  aux  intelligences  mal  cultivées. . . 
néanmoins,  il  faut  franchement  reconnaître  cette  impos- 
sibilité directe  de  tout  ramener  à  une  seule  loi  positive 
comme  une  grave  imperfection,  suite  inévitable  de  la 
condition  humaine,  qui  nous  force  d'appliquer  une  très 
faible  intelligence  à  un  univers  très  compliqué. 

Mais  cette  incontestable  nécessité,  qu'il  importe  de 
reconnaître  afin  d'éviter  toute  vaine  déperdition  de  forces 
mentales,  n'empêche  nullement  la  science  réelle  de  com- 
porter, sous  un  autre  aspect,  une  suffisante  unité  philo- 
sophique, équivalentes  à  celles  que  constituèrent  passa- 
gèrement la  théologie  ou  la  métaphysique,  et  d'ailleurs 
très  supérieure,  aussi  bien  en  stabilité  qu'en  plénitude. 
Pour  en  sentir  la  possibilité  et  en  apprécier  la  nature,  il 
faut  a'abord  recourir  à  la  lumineuse  distinction  générale 
ébauchée  par  Kant  entre  les  deux  points  de  vue  objectif 
et  subjectif,  propres  à  une  étude  quelconque.  Considérée 
sous  le  premier  aspect,  c'est-à-dire  quant  à  la  destination 
extérieure  de  nos  théories,  comme  exacte  représentation 
du  monde  réel,  notre  science  n'est  certainement  pas 
susceptible  d'une  pleine  systématisation,  par  suite  d'une 
inévitable  diversité  entre  les  phénomènes  fondamentaux. 
En  ce  sens,  nous  ne  devons  chercher  d'autre  unité  que 
celle  de  la  méthode  positive  envisagée  dans  son  ensemble, 
sans  prétendre  à  une  véritable  unité  scientifique,  en  aspi- 
rant seulement  à  l'homogénéité  et  à  la  convergence  des 
différentes  doctrines.  Il  en  est  tout  autrement  sous  l'autre 
aspect,  c'est-à-dire  quant  à  la  source  intérieure  des  théo- 
ries humaines,  envisagées  comme  des  résultats  naturels 
de  notre  évolution  mentale,  à  la  fois  individuelle  et  coUec- 

(1)  C'est  notamment  par  cette  recherche  d'un  «  axiome 
générateur  »  que  le  matérialisme  se  distingue  du  positivisme. 
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tive,  destinés  à  la  satisfaction  normale  de  nos  propres 
besoins  quelconques.  Ainsi  rapportées,  non  à  l'univers, 
mais  à  l'homme  ou  plutôt  à  l'Humanité,  nos  connaissances 
réelles  tendent  au  contraire,  avec  une  évidente  sponta- 
néité, vers  une  entière  systématisation,  aussi  bien  scien- 
tifique que  logique.  On  ne  doit  plus  alors  concevoir,  au 
fond,  qu'une  seule  science,  la  science  humaine,  ou  plus 
exactement  sociale,  dont  notre  existence  constitue  à  la 
fois  le  principe  et  le  but,  et  dans  laquelle  vient  naturelle- 
ment se  fondre  l'étude  rationnelle  du  monde  extérieur 
au  double  titre  d'élément  nécessaire  et  de  préambule 
fondamental,  également  indispensable  quant  à  la  mé- 
thode et  quant  à  la  doctrine...  C'est  uniquement  ainsi 
que  nos  connaissances  positives  peuvent  former  un  véri- 
table système,  de  manière  à  offrir  un  caractère  pleine- 
ment satisfaisant 

Telle  est  donc  la  disposition  générale  qui  doit  finale- 
ment prévaloir  dans  la  philosophie  vraiement  positive, 
non  seulement  quant  aux  théories  directement  relatives 
à  l'homme  et  à  la  société,  mais  aussi  envers  celles  qui 
concernent  les  plus  simples  phénomènes,  les  plus  éloi- 
gnés, en  apparence,  de  cette  commune  appréciation  ;'con- 
cevoir  toutes  nos  spéculations  comme  des  produits  de 
notre  intelligence,  destinés  à  satisfaire  nos  divers  besoins 
essentiels,  en  ne  s'écartant  jamais  de  l'homme  qu'afin 
d'y  mieux  revenir,  après  avoir  étudié  les  autres  phéno- 
mènes en  tant  qu'indispensables  à  connaître,  soit  pour 
développer  nos  forces,  soit  pour  apprécier  notre  nature  et 
notre  condition.  On  peut  dès  lors  apercevoir  comment  la 
notion  prépondérante  de  l'Humanité  doit  nécessairement 
constituer,  dans  l'état  positif,  une  pleine  systématisation 
mentale,  au  moins  équivalente  à  celle  qu'avait  finalement 
comportée  l'âge  théologique  d'après  la  grande  conception 
de  Dieu,  si  faiblement  remplacée  ensuite,  à  cet  égard, 
pendant  la  transaction  métaphysique  par  la  vague  pensée 
delà  nature  (1).  » 

(1)  Disc,  sur  Vesprit  pos.,  p.  34-39. 
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SECTION  I 
La  Classification  des  Sciences  positives 

§  1.  Principes  généraux  de  classification 

[Les  classifications  basées  sur  une  distinction  quel- 
conque- des  facultés  de  l'esprit  humain  (Aristote, 
Bacon,  d'Alembert)  sont  fausses,  parce  que  l'esprit 
agit  toujours  tout  entier,  dit  Comte.  Quant  aux 
classifications  objectives,  elles  ne  pouvaient  réussir, 
tant  que  l'homogénéité  des  connaissances  humaines, 
apportée  par  le  positivisme,  n'était  pas  réalisée.  Le 
principe  de  toute  classification  a  été  récemment  mis 
en  lumière  par  les  botanistes  et  zoologistes.] 

t  Ce  principe  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  seule 
application  directe  de  la  méthode  positive  à  la  question 
même  des  classifications  qui,  comme  tout  autre,  doit 
être  traitée  par  observation,  au  lieu  d'être  résolue  par 
des  considérations  à  priori.  Il  consiste  en  ce  que  la  classi- 
fication doit  ressortir  de  l'étude  même  des  objets  à  clas- 


46  PAOzs  CHoisiis  d'auoxtstb  comte 

ser,  et  être  déterminée  par  les  affinités  réelles  de  l'enchaî- 
nement naturel  qu'ils  présentent,  de  telle  sorte  que  cette 
classification  soit  elle-même  l'expression  du  fait  le  plus 
général,  manifesté  par  la  comparaison  app^'ofondie  des 
objets  qu'elle  embrasse 

«  Appliquant  cette  règle  fondamentale  au  cas  actuel, 
c'est  donc  d'après  la  dépendance  mutuelle  qui  a  lieu  effec- 
tivement entre  les  diverses  sciences  positives  que  nous 
devons  procéder  à  leur  classification  ;  et  cette  dépendance > 
pour  être  réelle,  ne  peut  résulter  que  de  celle  des  phéno- 
mènes correspondants.  » 

[Une   bonne   classification,   utile   aux   applications 
pratiques  des  sciences,  l'est  surtout  au  besoin  fonda- 
'   I  mental  de  notre  esprit  de  coordonner  sa  connaissance 

des  lois  et  des  faits.  Les  systèmes  théologiques  n'avaient 
d'autre  but  que  de  le  satisfaire.  La  classification  dé 
Comte  ne  porte  naturellement  que  sur  les  théories 
et  non  sur  les  applications  scientifiques.] 

Il  faut  distinguer,  par  rapport  à  tous  les  ordres  de 
phénomènes,  deux  genres  de  sciences  naturelles  :  les  unes 
abstraites,  générales,  ont  pour  objet  la  découverte  des  lois 
qui  régissent  les  diverses  classes  de  phénomènes,  en  consi- 
dérant tous  les  cas  qu'on  peut  concevoir  ;  les  autres 
concrètes,  particulières,  descriptives,  et  qu'on  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  sciences  naturelles  proprement 
dites,  consistent  dans  l'application  de  ces  lois  à  l'histoire 
effective  des  différents  êtres  existants.  Les  premières 
sont  donc  fondamentales,  c'est  sur  elles  seulement  que 
porteront  nos  études  dans  ce  cours  ;  les  autres,  quelle  que 
soit  leur  importance  propre,  ne  sont  réellement  que  secon- 
daires, et  ne  doivent  point,  par  conséquent,  faire  partie 
d'un  travail  que  son  extrême  étendue  naturelle  nous  oblige 
à  réduire  au  moindre  développement  possible. 

La  distinction  précédente  ne  peut  présenter  aucune 
obscurité...  On  pourra  d'abord  l'apercevoir  très  nette- 
ment en  comparant,  d'une  part,  la  physiologie  générale,, 
et,  d'autre  part,  la  zoologie  et  la  botanique  proprement 
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dite.  Ce  sont  évidemment,  en  effet,  deux  travaux  d'un 
caractère  fort  distinct,  que  d'étudier,  en  général,  les  lois 
de  la  vie,  ou  de  déterminer  le  mode  d'existence  de  chaque 
corps  vivant  en  particulier.  Cette  second  étude,  en  outre, 
est  nécessairement  fondée  sur  la  première. 

[De  même,  si  l'on  compare  la  chimie  et  la  minéra- 
logie, etc.] 


Il  faut,  avant  tout,  commencer  par  reconnaître  que, 
quelque  naturelle  que  puisse  être  une  telle  classification, 
elle  renfermera  toujours  nécessairement  quelque  chose, 
sinon  d'arbitraire,  du  moins  d'artificiel,  de  manière  à  pré- 
senter une  imperfection  véritable. 

En  effet,  le  but  principal  que  l'on  doit  avoir  en  vue  dans 
tout  travail  encyclopédique,  c'est  de  disposer  les  sciences 
dans  l'ordre  de  leur  enchaînement  naturel,  en  suivant 
leur  dépendance  mutuelle,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  les 
exposer  successivement,  sans  jamais  être  entraîné  dans 
le  moindre  cercle  vicieux.  Or,  c'est  une  condition  qu'il 
me  paraît  impossible  d'accomplir  d'une  manière  tout  à 
fait  rigoureuse , . . 

Toute  science  peut  être  exposée  suivant  deux  marches 
essentiellement  distinctes,  dont  tout  autre  mode  d'exposi- 
tion ne  saurait  être  qu'une  combinaison,  la  marche  histo- 
rique et  la  marche  dogmatique. 

Par  le  premier  procédé,  on  expose  successivement  les 
connaissances  dans  le  même  ordre  effectif,  suivant  lequel 
l'esprit  humain  les  a  réellement  obtenues,  et  en  adoptant, 
autant  que  possible,  les  mêmes  voies. 

Par  le  second,  on  présente  le  système  des  idées  tel  qu'il 
pourrait  être  conçu  aujourd'hui  par  un  seul  esprit  qui, 
placé  au  point  de  vue  convenable  et  pourvu  des  connais- 
sances suffisantes,  s'occuperait  à  refaire  la  science  dans 
son  ensemble. 

Le  premier  mode  est  évidemment  celui  par  lequel  com- 
mence, de  toute  nécessité,  l'étude  de  chaque  science  nais- 
sante, car  il  présente  cette  propriété  de  n'exiger,  pour 
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l'exposition  des  connaissances,  aucun  nouveau  travail 
distinct  de  celui  de  leur  formation,  toute  la  didactique 
se  réduisant  alors  à  étudier  successivement,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  divers  ouvrages  originaux  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  la  science. 

Le  mode  dogmatique,  supposant  au  contraire  que  tous 
ces  travaux  particuliers  ont  été  refondus  en  un  système 
général,  pour  être  présentés  suivant  un  ordre  logique 
plus  naturel,  n'est  applicable  qu'à  une  science  déjà  par- 
venue à  un  assez  haut  degré  de  développement.  Mais, 
à  mesure  que  la  science  fait  des  progrès,  l'ordre  histo- 
rique d'exposition  devient  de  plus  en  plus  impraticable, 
par  la  trop  longue  suite  d'intermédiaires  qu'il  obligerait 
l'esprit  à  parcourir  ;  tandis  que  l'ordre  dogmatique  devient 
de  plus  en  plus  possible,  en  même  temps  que  nécessaire, 
parce  que  de  nouvelles  conceptions  permettent  de  pré- 
senter les  découvertes  antérieures  sous  un  point  de  vue 
plus  direct. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'éducation  d'un  géomètre 
de  l'antiquité  consistait  simplement  dans  l'étude  succes- 
sive du  très  petit  nombre  de  traités  originaux  produits 
jusqu'alors  sur  les  diverses  parties  de  la  géométrie,  ce  qui 
se  réduisait  essentiellement  aux  écrits  d'Archimède  et 
d'Apollonius  ;  tandis  que,  au  contraire,  un  géomètre 
moderne  a  communément  terminé  son  éducation,  sans 
avoir  lu  un  seul  ouvrage  original,  excepté  relativement 
aux  découvertes  les  plus  récentes,  qu'on  ne  peut  connaître 
que  par  ce  moyen. 

La  tendance  constante  de  l'esprit  humain,  quant  à  l'ex- 
position des  connaissances,  est  donc  de  substituer  de 
plus  en  plus  à  l'ordre  historique  l'ordre  dogmatique,  qui 
peut  seul  convenir  à  l'état  perfectionné  de  notre  intel- 
ligence. 

[L'ordre  historique,  impossible  pour  l'enseignement 
des  sciences,  doit  être  abandonné  ;  il    a  pourtant  cer- 
tains avantages  que  n'a  pas  le  dogmatique  :  ii  montre 
les  progrès  de  l'esprit  humain,  il  complète  la  connais- 
.l^  sance  théorique  des  sciences.  Mais  l'ordre  dogmatique 
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reste  plus  complet  et  plus  fécond.  Si  l'on  distingue 
seulement  six  sciences  fondamentales,  les  mathéma- 
ticfues  enseignent  qu'on  pourrait  les  combiner  de 
720  façons  différentes  ;  c'est  assez  dire  la  difficulté 
que  présente  l'établissement  d'un  ordre  rationnel.] 

«  Abordant  maintenant  d'une  manière  directe  cette 
grande  question,  rappelons-nous  d'abord  que,  pour  obte- 
nir une  classification  naturelle  et  positive  des  sciences 
fondamentales,  c'est  dans  la  comparaison  des  divers 
ordres  de  phénomènes  dont  elles  ont  pour  objet  de  décou- 
vrir les  lois,  que  nous  devons  en  chercher  le  principe.  Ce 
que  nous  voulons  déterminer,  c'est  la  dépendance  réelle 
des  diverses  études  scientifiques.  Or  cette  dépendance  ne 
peut  résulter  que  de  celle  des  phénomènes  correspon- 
dants. 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  tous  les  phéno- 
mènes observables,  nous  allons  voir  qu'il  est  possible  de 
les  classer  en  un  petit  nombre  de  catégories  naturelles, 
disposées  d'une  telle  manière  que  l'étude  rationnelle  de 
chaque  catégorie  soit  fondée  sur  la  connaissance  deS-4ois 
principales  de  la  catégorie  précédente,  et  devienne  le 
fondement  de  l'étude  de  la  suivante.  Cet  ordre  est  déter- 
miné par  le  degé  de  généralité  des  phénomènes,  d'où 
résulte  leur  dépendance  successive,  et,  en  conséquence,  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  de  leur  étude. 

Il  est  clair,  en  effet,  à  priori,  que  les  phénomènes  les  plus 
simples,  ceux  qui  se  compliquent  le  moins  des  autres,  sont 
nécessairement  aussi  les  plus  généraux  ;  car  ce  qui  s'ob- 
serve dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  est,  par  cela  même, 
dégagé  le  plus  possible  des  circonstances  propres  à  chaque 
cas  séparé.  C'est  donc  par  l'étude  des  phénomènes  les 
plus  généraux  ou  les  plus  simples  qu'il  faut  commencer, 
en  procédant  ensuite  successivemeiit  jusqu'aux  phéno- 
mènes les  plus  particuliers  ou  les  plus  compliqués,  si  l'on 
veut  concevoir  la  philosophie  naturelle  d'une  manière 
vraiment  méthodique  ;  car  cet  ordre  de  généralité  ou  de 
simplicité,  déterminant  nécessairement  l'enchaînement 
rationnel  des  diverses  sciences  fondamentales  par  la  dé- 
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pendance  succeSive  de  leurs  phénomènes,  fixe  ainsi  leur 
degré  de  facilité. 

En  même  temps,  par  une  considération  auxiliaire  que 
je  crois  important  de  noter  ici,  et  qui  converge  exacte- 
ment avec  toutes  les  précédentes,  les  phénomènes  les 
plus  généraux  ou  les  plus  simples  se  trouvant  nécessai- 
rement les  plus  étrangers  à  l'homme,  doivent,  par  cela 
même,  être  étudiés  dans  une  disposition  d'esprit  plus 
calme,  plus  rationnelle,  ce  qui  constitue  un  nouveau  motif 
pour  que  les  sciences  correspondantes  se  développent  plus 
rapidement. 

Ayant  ainsi  indiqué  la  règle  fondamentale  qui  doit 
présider  à  la  classification  des  sciences,  je  puis  passer 
immédiatement  à  la  construction  de  l'échelle  encyclo- 
pédique d'après  laquelle  le  plan  de  ce  cours  doit  être  déter- 
miné, et  que  chacun  pourra  aisément  apprécier  à  l'aide 
des  considérations  précédentes. 

§  2.   Classification  hiérarchique 

Une  première  contemplation  de  l'ensemble  des  phéno- 
mènes naturels  nous  porte  à  les  diviser  d'abord  confor- 
mément au  principe  que  nous  venons  d'établir,  en  deux 
grandes  classes  principales,  la  première  comprenant 
tous  les  phénomènes  des  corps  bruts,  la  seconde  tous 
ceux  des  corps  organisés. 

Ces  derniers  sont  évidemment,  en  effet,  plus  compli- 
qués et  plus  particuliers  que  les  autres  ;  ils  dépendent 
des  précédents  qui,  au  contraire,  n'en  dépendent  nulle- 
ment. De  là  la  nécessité  de  n'étudier  les  phénomènes 
physiologiques  qu'après  ceux  des  corps  inorganiques . . . 

Pour  la  Physique  inorganique  nous  voyons  d'abord,  en 
nous  conformant  toujours  à  l'ordre  de  généralité  et  de 
dépendance  des  phénomènes,  qu'elle  doit  être  partagée 
en  deux  sections  distinctes,  suivant  qu'elle  considère  les 
phénomènes  généraux  de  l'univers,  ou  en  particulier,  ceux 
que  présentent  les  corps  terrestres.   D'où  la  physique 
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céleste,  ou  l'astronomie,  soit  géométrique,  soit  mécanique  ; 
et  la  physique  terrestre.  La  nécessité  de  cette  division 
est  exactement  semblable  à  celle  de  la  précédente. 

Les  phénomènes  astronomiques  étant  les  plus  géné- 
raux, les  plus  simples,  les  plus  abstraits  de  tous,  c'est 
évidemment  par  leur  étude  que  doit  commencer  la  philo- 
sophie naturelle,  puisque  les  lois  auxquelles  ils  sont  assujet- 
tis influent  sur  celles  de  tous  les  autres  phénomènes,  dont 
elles-mêmes  sont,  au  contraire,  essentiellement  indépen- 
dantes. Dans  tous  les  phénomènes  de  la  physique  ter- 
restre, on  observe  d'abord  les  effets  généraux  de  la  gravi- 
tation universelle,  plus  quelques  autres  effets  qui  leur 
sont  propres,  et  qui  modifient  les  premiers.  Il  s'ensuit 
que,  lorsqu'on  analyse  le  phénomène  terrestre  le  plus 
simple,  non  seulement  en  prenant  un  phénomène  chi- 
mique, mais  en  choisissant  même  un  phénomène  pure- 
ment mécanique,  on  le  trouve  constamment  plus  com- 
posé que  le  phénomène  céleste  le  plus  compliqué. 

...  La  physique  terrestre,  à  son  tour,  se  sous-divise, 
d'après  le  même  principe,  en  deux  portions  très  distinctes, 
selon  qu'elle  envisage  les  corps  sous  le  point  de  vue  méca- 
nique, ou  sous  le  point  de  vue  chimique.  D'où  la  phy- 
sique proprement  dite,  et  la  chimie.  Celle-ci,  pour  être 
conçue  d'une  manière  vraiment  méthodique,  suppose 
évidemment  la  connaissance  préalable  de  l'autre.  Car 
tous  les  phénomènes  chimiques  sont  nécessairement 
plus  compliqués  que  les  phénomènes  physiques  ;  ils  en 
dépendent  sans  influer  sur  eux.  Chacun  sait,  en  effet, 
que  toute  action  chimique  est  soumise  d'abord  à  l'in- 
fluence de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  etc., 
et  présente,  en  outre,  quelque  chose  de  propre  qui  modifie 
l'action  des  agents  précédents.  Cette  considération, 
qui  montre  évidemment  la  chimie  comme  ne  pouvant 
marcher  qu'après  la  physique,  la  présente  en  même  temps 
comme  une  science  distincte.  Car,  quelque  opinion 
qu'on  adopte  relativement  aux  affinités  chimiques,  et 
quand  on  ne  verrait  en  elles,  ainsi  qu'on  peut  le  concevoir, 
que  des  modifications  de  la  gravitation  générale  produite 
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par  la  figure  et  par  la  disposition  mutuelle  des  atomes, 
il  demeurerait  incontestable  que  la  nécessité  d'avoir 
continuellement  égard  à  ces  conditions  spéciales  ne  per- 
mettrait point  de  traiter  la  chimie  comme  un  simple 
appendice  de  la  physique.  On  serait  donc  obligé,  dans  tous 
les  cas,  ne  fût-ce  que  pour  la  facilité  de  l'étude,  de  main- 
tenir la  division  et  l'enchaînement  que  l'on  regarde 
aujourd'hui  comme  tenant  à  l'hétérogénité  des  phéno- 
mènes. 

Telle  est  donc  la  distribution  rationnelle  des  princi- 
pales branches  de  la  science  générale  des  corps  bruts. 
Une  division  analogue  s'établit,  de  la  même  manière, 
dans  la  science  générale  des  corps  organisés. 

Tous  les  êtres  vivants  présentent  deux  ordre  de  phéno- 
mènes essentiellement  distincts,  ceux  relatifs  à  l'individu, 
et  ceux  qui  concernent  l'espèce,  surtout  quand  elle  est 
sociable.  C'est  principalement  par  rapport  à  l'homme 
que  cette  distinction  est  fondamentale.  Le  dernier  ordre 
de  phénomène  est  évidemment  plus  compliqué  et  plus 
particulier  que  le  premier  ;  il  en  dépend  sans  influer  sur 
lui.  De  là  deux  grandes  sections  dans  la  Physique  orga- 
nique :  la  physiologie  proprement  dite  et  la  physique 
sociale,  qui  est  fondée  sur  la  première. 

Dans  tous  les  phénomènes  sociaux,  on  observe  d'abord 
l'influence  des  lois  physiologiques  de  l'individu,  et,  en 
outre,  quelque  chose  de  particulier  qui  en  modifie  les 
effets,  et  qui  tient  à  l'action  des  individus  les  uns  sur 
les  autres,  singulièrement  compliquée  dans  l'espèce 
humaine,  par  l'action  de  chaque  génération  sur  celle 
qui  la  suit.  Il  est  donc  évident  que,  pour  étudier  convena- 
blement les  phénomènes  sociaux,  il  faut  d'abord  partir 
d'une  connaissance  approfondie  des  lois  relatives  à  la  vie 
individuelle.  D'un  autre  côté,  cette  subordination  néces- 
saire entre  les  deux  études  ne  prescrit  nullement,  comme 
quelques  physiologistes  du  premier  ordre  ont  été  portés 
à  le  croire,  de  voir  dans  la  physique  sociale  un  simple 
appendice  de  la  physiologie.  Quoique  les  phénomènes 
soient  homogènes,  ils  ne  sont  point  identiques,  et  la  sépa- 
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ration  des  deux  sciences  est  d'une  importance  vraiment 
fondamentale.  Car  il  serait  impossible  de  traiter  l'étude 
collective  de  l'espèce  comme  une  pure  déduction  de  l'étude 
de  l'individu,  puisque  les  conditions  sociales,  qui  modi- 
fient l'action  des  lois  physiologiques,  sont  précisément 
alors  la  considération  la  plus  essentielle.  Ainsi  la  physique 
sociale  doit  être  fondée  sur  un  corps  d'observations 
directes  qui  lui  soit  propre,  tout  en  ayant  égard,  comme 
il  convient  à  son  intime  relation,  nécessaire  avec  la 
physiologie  proprement  dite. . . 

En  résultat  de  cette  discussion,  la  philosophie  positive 
se  trouve  donc  naturellement  partagée  en  cinq  sciences 
fondamentales,  dont  la  succession  est  déterminée  par 
une  subordination  nécessaire  et  invariable,  fondée  indé- 
pendamment de  toute  opinion  hypothéticjue,  sur  la  simple 
comparaison  approfondie  des  phénomènes  correspon- 
dants :  ce  sont  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie, 
la  physiologie,  et  enfin  la  physique  sociale.  La  première 
considère  les  phénomènes  les  plus  généraux,  les  plus 
simples,  les  plus  abstraits  et  les  plus  éloignés  de  l'huma- 
nité ;  ils  influent  sur  tous 'les  autres,  sans  être  in- 
fluencés par  eux.  Les  phénomènes  considérés  par  la  der- 
nière sont,  au  contraire,  les  plus  particuliers,  les  plus 
compliqués,  les  plus  concrets  et  les  plus  directement  inté- 
ressants pour  l'homme  ;  ils  dépendent,  plus  ou  moins, 
de  tous  les  précédents,  sans  exercer  sur  eux  aucune  in- 
fluence. Entre  ces  deux  extrêmes,  les  degrés  de  spécialité, 
de  complication  et  de  personnalité  des  phénomènes  vont 
graduellement  en  augmentant,  ainsi  que  leur  dépendance 
successive.  Telle  est  l'intime  relation  générale  que  la  véri- 
table observation  philosophique  convenablement  em- 
ployée, et  non  de  vaines  distinctions  arbitraires,  nous 
conduit  à  établir  entre  les  diverses  sciences  fondamen- 
tales. Tel  doit  donc  être  le  plan  de  ce  cours. 
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§  3.  Avantages  de  cette  classification 

[Cette  classification  présente  divers  ca  ractères  avan- 
tageux qu'il  importe  de  signaler.] 

«  Il  faut  d'abord  remarquer,  comme  une  vérification 
très  décisive  de  l'exactitude  de  cette  classification,  sa 
conformité  essentielle,  avec  la  coordination,  en  quelque 
sorte  spontanée,  qui  se  trouve  en  effet  implicitement 
admise  par  les  savants  livrés  à  l'étude  des  diverses 
branches  de  la  philosophie  naturelle . . . 

Un  second  caractère  très  essentiel  de  notre  classification 
c'est  d'être  nécessairement  conforme  à  l'ordre  effectif  du 
développement  de  la  philosophie  naturelle. 

...  On  conçoit,  en  effet,  que  l'étude  rationnelle  de 
chaque  science  fondamentale,  exigeant  la  culture  préa- 
lable de  toutes  celles  qui  la  précèdent  dans  notre  hiérar- 
chie encyclopédique,  n'a  pu  faire  de  progrès  réels  et 
prendre  son  véritable  caractère,  qu'après  un  grand 
développement  des  sciences  antérieures  relatives  à  des 
phénomènes  plus  généraux,  plus  abstraits,  moins  com- 
pliqués, et  indépendants  des  autres.  C'est  donc  dans  cet 
ordre  que  la  progression,  quoique  simultanée,  a  dû 
avoir  lieu. 

Cette  considération  me  semble  d'une  telle  importance 
que  je  ne  crois  pas  possible  de  comprendre  réellement, 
sans  y  avoir  égard,  l'histoire  de  l'esprit  humain.  La  loi 
générale  qui  domine  toute  cette  histoire,  et  que  j'ai 
exposée  dans  la  leçon  précédente,  ne  peut  être  convena- 
blement entendue,  si  on  ne  la  combine  point  dans  l'appli- 
cation avec  la  formule  encyclopédique  que  nous  venons 
d'établir.  Car,  c'est  suivant  l'ordre  énoncé  par  cette  for- 
mule que  les  différentes  théories  humaines  ont  atteint 
successivement,  d'abord  l'état  théologique,  ensuite 
l'état  métaphysique,  et  enfin  l'état  positif.  Si  l'on  ne 
tient  pas  compte  dans  l'usage  de  la  loi  de  cette  progression 
nécessaire,  on  rencontrera  souvent   des   difficultés   qui 
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paraîtront  insurmontables,  car  il  est  clair  que  l'état 
théologique  ou  métaphysique  de  certaines  théories  fon- 
damentales a  dû  temporairement  coïncider,  et  a  quelque- 
fois coïncidé  en  effet  avec  l'état  positif  de  celles  qui  leur 
sont  antérieures  dans  notre  système  encyclopédique,  ce 
qui  tend  à  jeter  sur  la  vérification  de  la  loi  générale  une 
obscurité  qu'on  ne  peut  dissiper  que  par  la  classification 
précédente. 

En  troisième  lieu,  cette  classification  présente  la  pro- 
priété très  remarquable  de  marquer  exactement  la  per- 
fection relative  des  différentes  sciences,  laquelle  consiste 
essentiellement  dans  le  degré  de  précision  des  connais- 
sances, et  dans  leur  coordination  plus  ou  moins  intime. 

Il  est  aisé  de  sentir  en  effet  que  plus  des  phénomènes 
sont  généraux,  simples  et  abstraits,  moins  ils  dépendent 
des  autres,  et  plus  les  connaissances  qui  s'y  rapportent 
peuvent  être  précises,  en  même  temps  que  leur  coordina- 
tion peut  être  plus  complète.  Ainsi  les  phénomènes 
organiques  ne  comportent  qu'une  étude  à  la  fois  moins 
exacte  et  moins  systématique  que  les  phénomènes  des 
corps  bruts. 

Enfin,  la  propriété  la  plus  intéressante  de  notre  for- 
mule encyclopédique,  à  cause  de  l'importance  et  de  la  mul- 
tiplicité des  applications  immédiates  qu'on  en  peut  faire, 
c'est  de  déterminer  directement  le  véritable  plan  général 
d'une  éducation  scientifique  entièrement  rationnelle. 
C'est  ce  qui  résulte  sur  le  champ  de  la  seule  composition 
de  la  formule. 

Il  est  sensible,  en  effet,  qu'avant  d'entreprendre  l'étude 
méthodique  de  quelqu'une  des  sciences  fondamentales,  il 
faut  nécessairement  s'être  préparé  par  l'examen  de  celtes 
relatives  aux  phénomènes  antérieurs  dans  notre  échelle 
encyclopédique,  puisque  ceux-ci  influent  toujours  d'une 
manière  prépondérante  sur  ceux  dont  on  se  propose  de 
connaître  les  lois. 

[C'est  surtout  pour  la  connaissance  et  le  maniement 
de  la  méthode  scientifique  qu'une  éducation  rationnelle 
conçue  d'après  \e  plan  de  cette  classification  est  impor- 
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tante  ;  l'étude   d'une  science   unique   ne   pourrait  y 
suppléer. 

Dans  cette  classification,  il  est  à  remarquer  que  les 
mathématiques  sont  omises  (la  psychologie  aussi,  mais 
elle  rentre  dans  la  biologie).  Comte  va  nous  en  donner 
les  raisons,  en  même  temps  qu'il  placera  la  mathéma- 
tique au  début  de  son  tableau  des  sciences.] 

«  Dans  l'état  actuel  du  développement  de  nos  connais- 
sances positives,  il  convient,  je  crois,  de  regarder  la 
science  mathématique,  moins  comme  une  partie  cons- 
tituante de  la  philosophie  naturelle  proprement  dite 
que  comme  étant  depuis  Descartes  et  Newton,  la  vraie 
base  fondamentale  de  toute  cette  philosophie,  quoique 
à  parler  exactement,  elle  soit  à  la  fois  l'une  et  l'autre. 

«  Aujourd'hui,  en  effet,  la  science  mathématique  est 
bien  moins  importante  par  les  connaissances  très  réelles 
et  très  précieuses  néanmoins  qui  la  composent  directe- 
ment, que  comme  constituant  l'instrument  le  plus  puis- 
sant que  l'esprit  humain  puisse  employer  dans  la  recherche 
des  phénomènes  naturels. 

«  Il  est  du  reste  évident  qu'en  plaçant  ainsi  la  science 
mathématique  à  la  tête  de  la  philosophie  positive,  nous 
ne  faisons  qu'étendre  davantage  l'application  de  ce  même 
principe  de  classification,  fondé  sur  la  dépendance  suc- 
cessive des  sciences  en  résultat  du  degré  d'abstraction  de 
leurs  phénomènes  respectifs,  qui  nous  a  fourni  la  série 
encyclopédique,  établie  dans  cette  leçon.  Nous  ne  faisons 
maintenant  que  restituer  à  cette  série  son  véritable 
premier  terme,  dont  l'importance  propre  exigeait  un 
examen  spécial  plus  développé.  On  voit,  en  effet,  que 
les  phénomènes  géométriques  et  mécaniques  sont,  de 
tous,  les  plus  généraux,  les  plus  simples,  les  plus  abstraits, 
les  plus  irréductibles  et  les  plus  indépendants  de  tous 
les  autres,  dont  ils  sont  au  contraire  la  base.  On  conçoit 
pareillement  que  leur  étude  est  un  préliminaire  indispen- 
sable à  celle  de  tous  les  autres  ordres  de  phénomènes. 
C'est  donc  la  science  mathématique  qui  doit  constituer 
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le  véritable  point  de  départ  de  toute  éducation  scienti- 
fique rationnelle,  soit  générale,  soit  spéciale,  ce  qui  ex- 
plique l'usage  universel  qui  s'est  établi  depuis  longtemps 
à  ce  sujet,  d'une  manière  empirique,  quoiqu'il  n'ait  eu 
primitivement  d'autre  cause  que  la  plus  grande  ancienneté 
relative  de  la  science  mathématique  (1). 


SECTION  II 
Les  Sciences  positives 

[Dans  les  trois  premiers  volumes  du  Cours,  Comte 
va  faire  la  théorie  philosophique  des  sciences  fonda- 
mentales à  l'exception  de  la  sociologie  dont  l'étude 
remplit  les  trois  derniers  tomes. 

Il  examine  la  nature,  l'objet,  les  limites  et  la  méthode 
des  diverses  sciences,  les  liens  qu'elles  soutiennent  le 
unes  avec  les  autres,  leur  position  encyclopédique,  leur 
valeur  éducative  et  «  émancipative  »  pour  l'esprit 
humain. 

Ces  divers  problèmes  feront  l'objet  d'autant  de  cha- 
pitres distincts.] 


CHAPITRE  PREMIER 

DÉFIiaTlON,    OBJET,    LIMITES    ET    DIVISIONS    DBS  SCIENCES 

§  !•'.  Mathématiques 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'objet  de  la  science 
mathématique  considérée  dans  son  ensemble,  on  peut 
d'abord  partir  de  la  définition  vague  et  insignifiante 
qu'on  en  donne  ordinairement,  à  défaut  de  toute  autre, 
en  disant  qu'elle  est  la  science  des  grandeurs,  ou,  ce  qui 

(1)  Cours,  deuxième  leçon,  1,  32-65.  Cf.  Cours,  II,  p.  207. 
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est  plus  positif,  la  science  qui  a  pour  but  la  mesure  des 
grandeurs.  Cet  aperçu  scolastique  a,  sans  doute,  singu- 
lièrement besoin  d'acquérir  plus  de  précision  et  plus 
de  profondeur.  Mais  l'idée  3St  juste  au  fond  ;  elle  est 
même  suffisamment  étendue,  lorsqu'on  la  conçoit  conve- 
nablement. Il  importe  d'ailleurs,  en  pareille  matière, 
quand  on  le  peut  sans  inconvénient,  de  s'appuyer  sur 
des  notions  généralement  admises,  Voyons  donc  com- 
ment, en  partant  de  cette  grossière  ébauche,  on  peut 
s'élever  à  une  véritable  définition  de  la  mathématique,  à 
une  définition  qui  soit  digne  de  correspondre  à  l'impor- 
tance, à  l'étendue  et  à  la  difficulté  de  la  science.  » 

[Mais  la  mesure  immédiate  des  grandeurs  est  chose 
difficile,  sinon  impossible,  on  ne  peut  que  la  déterminer 
instinctivement,  et  c'est  à  quoi  s'emploient  les  mathé- 
matiques.] 

«  La  méthode  générale  qu'on  emploie  constamment,  la 
seule  évidemment  qu'on  puisse  concevoir,  pour  connaître 
des  grandeurs  qui  ne  comportent  point  une  mesure  directe, 
consiste  à  les  rattacher  à  d'autres  qui  soient  susceptibles 
d'être  déterminées  immédiatement,  et  d'après  lesquelles 
on  parvient  à  découvrir  les  premières,  au  moyen  des  rela- 
tions qui  existent  entre  les  unes  et  les  autres.  Tel  est 
l'objet  précis  de  la  science  mathématique  envisagée  dans 
son  ensemble.  » 

[Ainsi  on  mesurera  la  profondeur  d'un  précipice 
par  le  temps  qu'un  corps  met  à  tomber  au  fond  de  ce 
précipice.] 

«  Nous  sommes  parvenus  maintenant  à  définir  avec 
exactitude  la  science  mathématique  en  lui  assignant 
pour  but  la  mesure  indirecte  des  grandeurs,  et  disant 
qu'on  s'y  propose  constamment  de  déterminer  les  gran- 
deurs les  unes  par  les  autres,  d'après  les  relations  précises- 
qui  existent  entre  elles...  D'après  une  telle  définition, 
l'esprit  mathématique  consiste  à  regarder  toujours  comme 
liées  entre  elles  toutes  les  quantités  que  peut  présenter 
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un  phénomène  qui  ne  puisse  donner  lieu  à  des  considé- 
rations de  ce  genre. . . 

[C'est  donc  à  juste  titre  que  le  nom  de  mathéma- 
tiques qui  veut  dire  Science  a  été  donné  à  cette  disci- 
pline.] 

«  Et,  en  effet,  la  définition  à  laquelle  nous  venons  d'être 
conduits,  si  on  en  écarte  la  précision  des  déterminations, 
n'est  autre  chose  que  la  définition  de  toute  véritable 
scène  quelconque,  car  chacune  n'a-t-elle  par  nécessaire- 
ment pour  but  de  déterminer  les  phénomènes  les  uns  par 
les  autres,  d'après  les  relations  qui  existent  entre  eux  ? 
Toute  science  consiste  dans  la  coordination  des  faits  ; 
«1  les  diverses  observations  étaient  entièrement  isolées, 
il  n'y  aurait  pas  de  science.  On  peut  même  dire  générale- 
ment que  la  science  est  essentiellement  destinée  à  dispenser 
autant  que  le  comportent  les  divers  phénomènes,  de  toute 
observation  directe,  en  permettant  de  déduire  du  plus 
petit  nombre  possible  de  données  immédiates,  le  plus 
^rand  nombre  possible  de  résultats.  N'est-ce  point  là, 
en  effet,  l'usage  réel,  soit  dans  la  spéculation,  soit  dans 
l'action  des  lois  que  nous  parvenons  à  découvrir  entre  les 
phénomènes  naturels  ?  La  science  mathématique  ne 
fait,  d'après  cela,  que  pousser  au  plus  haut  degré  pos- 
sible, tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui 
■de  la  qualité,  sur  les  sujets  véritablement  de  son  ressort, 
le  même  genre  de  recherches  que  poursuit,  à  des  degrés 
plus  ou  moins  inférieurs,  chaque  science  réelle,  dans  sa 
sphère  respective.  »  (1) 

[Comte  divise  la  mathématique  en  mathématique 
concrète  qui  recherche  les  relations  entre  les  quantités 
considérées  et  mathématique  abstraite  qui  détermine 
des  nombres  inconnus,  une  fois  trouvées  leurs  rela- 
tions à  des  nombres  connus.  La  première  est,  de  sa 
nature,  spéciale,  elle  a  un  caractère  essentiellement 
expérimental,  physique,  phénoménal  :  elle  comprend 
la  géométrie  et  la  mécanique.  L'autre  est,  de  sa  nature, 

<1)  Cours,  l,  p.  65-7Î. 
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générale,    son    caractère   est   purement   logique,  ra- 
tionnel :  c'est  le  calcul. 

Pour  mieux  préciser  le  caracière  philosophique  de  la 
mathématique,  il  importe  d'en  reconnaître  les  limites.) 

«  A  cet  effet,  il  est  indispensable  de  reconnaître  avant 
tout,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  véritable  nature 
des  mathématiques,  que,  sous  le  point  de  vue  purement 
logique,  cette  science  est,  par  elle-même,  nécessairement 
et  rigoureusement  universelle. . . 

«  Mais  si,  pour  se  former  une  idée  convenable  de  la 
science  mathématique,  il  importe  de  la  concevoir  comme 
étant  nécessairement  douée  par  sa  nature  d'une  rigou- 
reuse universalité  logique,  il  n'est  pas  moins  indispen- 
sable de  considérer  maintenant  les  grandes  limitations 
réelles  qui,  vu  la  faiblesse  de  notre  intelligence,  rétré- 
cissent singulièrement  son  domaine  effectif,  à  mesure 
que  les  phénomènes  se  compliquent  en  se  spécialisant 

«  Toute  question  peut  sans  doute,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  être  conçue  comme  réductible  à  une  pure 
question  de  nombres.  Mais  la  difficulté  de  la  traiter  réelle- 
ment sous  ce  point  de  vue,  c'esl-à-dire  d'effectuer  une 
telle  transformation,  est  d'autant  plus  grande,  dans  les 
diverses  parties  essentielles  de  la  philosophie  naturelle, 
que  l'on  considère  des  phénomènes  plus  compliqués,  en 
sorte  que,  sauf  pour  les  phénomènes  les  plus  simples 
et  les  plus  généraux,  elle  devient  bientôt  insurmon- 
table (1).  » 

[Il  en  est  ainsi,  notamment,  des  phénomènes  orga- 
niques (ou  des  phénomènes  sociaux.  Enfin,  quand  bien 
même  ces  phénomènes  seraient  réductibles  à  des 
nombres,  les  données  des  problèmes  ainsi  posées 
seraient  si  complexes  qu'elles  déborderaient  notre 
intelligence.] 

(1)  Oours,  I,  p.  75-89. 
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§  2.  Astronomie 

[L'astronomie  ne  peut,  selon  Comte,  que  s'occuper 
d'observations  visuelles,  de  déterminations  géomé- 
triques. Elle  doit  se  borner  à  la  connaissance  du 
système  solaire]  : 

«  L'astronomie  est  jusqu'ici  la  seule  branche  de  la 
philosophie  naturelle  dans  laquelle  l'esprit  humain  se 
soit  enfin  rigoureusement  affranchi  de  toute  influence 
théologique  et  métaphysique,  directe  ou  indirecte;  ce 
qui  rend  particulièrement  facile  de  présenter  avec  net- 
teté son  vrai  carctère  philosophique. . . 

Œ  . . .  Parmi  les  trois  sens  propres  à  nous  faire  aperce- 
voir l'existence  des  corps  éloignés,  celui  de  la  vue  est  évi- 
demment le  seul  qui  puisse  être  employé  relativement  aux 
corps  célestes  :  en  sorte  qu'il  ne  saurait  exister  aucune 
astronomie  pour  des  espèces  aveugles,  quelque  intelli- 
gentes qu'on  voulût  d'ailleurs  les  imaginer;  et,  pour  nous- 
mêmes,  les  astres  obscurs,  qui  sont  peut-être  plus  nom- 
breux que  les  astres  visibles,  échappent  à  toute  étude 
réelle,  leur  existence  pouvant  tout  au  plus  être  soup- 
çonnée par  induction.  Toute  recherche  qui  n'est  point 
finalement  réductible  à  de  simples  observations  visuelles 
nous  est  donc  nécessairement  interdite  au  sujet  des  astres, 
qui  sont  ainsi  de  tous  les  êtres  naturels  ceux  que  nous  pou- 
vons connaître  sous  les  rapports  les  moins  variés.  Nous 
concevons  la  possibilité  de  déterminer  leurs  formes,  leurs 
distances,  leurs  grandeurs  et  leurs  mouvements  ;  tandis 
que  nous  ne  saurions  jamais  étudier  par  aucun  moyen 
leur  composition  chimique  (1),  ou  leur  structure  miné- 
ralogique,  et,  à  plus  forte  raison,  la  nature  des  corps  orga- 
nisés qui  vivent  à  leur  surface,  etc.  En  un  mot,  pour 
employer  immédiatement  les  expressions  scientifiques 

(1)  La  découverte  du  spectroscope  est  venu  démentir  cette 
remarque,  mais  non  la  précédente,  car  les  recherches  spectros- 
copiques  reposent  sur  des  observations  visuelles. 
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les  plus  précises,  nos  connaissances  positives  par  rapport 
aux  astres  sont  nécessairement  limitées  à  leurs  seuls 
phénomènes  géométriques  et  mécaniques,  sans  pouvoir 
nullement  embrasser  les  autres  recherches  physiques, 
•chimiques,  physiologiques  et  même  sociales,  que  com- 
portent les  êtres  accessibles  à  tous  nos  divers  moyens 
■d'observation . . . 

«  D'après  les  considérations  précédentes,  je  crois  donc 
pouvoir  définir  l'astronomie  avec  précision,  et  néanmoins 
d'une  manière  assez  large,  en  lui  assignant  pour  objet  de 
■découvrir  les  lois  des  phénomènes  géométriques  et  des 
phénomènes  mécaniques  que  nous  présentent  les  corps 
■célestes.  » 

[L'astroaomie  subit  encore  une  autre  importante 
limitation  :  elle  ne  s'étend  qu'à  la  connaissance  du 
monde  solaire  et  non  à  celle  du  monde  sidéral  ]  : 


t  II  existe,  dans  toutes  les  classes  de  nos  recherches  et 
sous  tous  les  grands  rapports,  une  harmonie  constante  et 
nécessaire  entre  l'étendue  de  nos  vrais  besoins  intellec- 
tuels et  la  portée  effective,  actuelle  ou  future  de  nos  con- 
naissances réelles.  Cette  harmonie,  que  j'aurai  soin  de 
signaler  dans  tous  les  phénomènes,  n'est  point,  comme  les 
philosophes  vulgaires  sont  tentés  de  le  croire,  le  résultat 
ni  l'indice  d'une  cause  finale.  Elle  dérive  simplement  de 
•cette  nécessité  évidente  :  nous  avons  seulement  besoin 
•de  connaître  ce  qui  put  agir  sur  nous  d'une  manière 
plus  ou  moins  directe  et  d'un  autre  côté,  par  cela  même 
qu'une  telle  influence  existe,  elle  devient  pour  nous  tôt 
ou  tard  un  moyen  certain  de  connaissance.  Cette  relation 
se  vérifie  d'une  manière  remarquable  dans  le  cas  présent. 
L'étude  la  plus  parfaite  possible  des  lois  du  système  so- 
laire dont  nous  faisons  partie  est  pour  nous  d'un  intérêt 
•capital,  et  aussi  sommes-nous  parvenus  à  lui  donner  une 
précision  admirable.  Au  contraire,  si  la  notion  exacte  de 
J'univers  nous  est  nécessairement  interdite,  il  est  évident 
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qu'elle  ne  nous  offre  point,  excepté  pour  notre  insatiable 
curiosité,  de  véritable  importance  (1)  ». 

[Ainsi  réduite  à  ses  vraies  limites,  l'astronomie 
offre  le  spectacle  d'une  science  presque  parfaite. 

[Divisions  principales  de  l'astronomie  :  géométrique 
céleste,  mécanique  céleste.] 


§.  3  Physique 

[L'objet  de  la  physique  ainsi  que  ses  limites  se 
précisent  surtout  en  opposant  cette  science,  à  une 
autre,  toute  voisine,  la  chimie,  qui,  comme  elle,  a  pour 
but  a  la  connaissance  des  lois  générales  du  monde 
inorganique  ».  Plusieurs  considérations  générales  vont 
permettre  d'établir  cette  opposition  ]  : 

La  première  consiste  dans  le  contraste  caractéristique, 
déjà  vaguement  entre\'u  par  les  philosophes  du  xvn^ 
siècle,  entre  la  généralité  nécessaire  des  recherches  vrai- 
ment physiques  et  la  spécialité  non  moins  inhérente  aux 
explorations  purement  chimiques.  Toute  considération 
de  physique  proprement  dite  est,  par  sa  nature,  plus 
ou  moins  applicable  à  un  corps  quelconque  ;  tandis  que, 
au  contraire,  toute  idée  chimique  concerne  nécessaire- 
ment une  action  particulière  à  certaines  substances, 
quelque  similitude  que  nous  parvenions  d'ailleurs  à  saisir 
entre  les  différents  cas.  Cette  opposition  fondamentale 
est  toujours  nettement  marquée  entre  les  deux  catégo- 
ries de  phénomènes.  Ainsi,  non  seulement  la  pesanteur, 
premier  objet  de  la  physique,  se  manifeste  de  la  même 
manière  dans  tous  les  corps,  et  tous  comportent 
pareillement  des  effets  thermologiques  ;  mais,  encore, 
tous  sont  plus  ou  moins  sonores  et  susceptibles  aussi 
de  phénomènes  optiques  et  même  électriques  :  ils  ne  nous 
offrent  jamais,  pour  ces  diverses  propriétés,  que  de  simples 

(1)  Cours,  t.  II,  p.  1-3,  6-7,  11-13. 
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inégalités  de  degrés.  Dans  les  différentes  compositions  et 
décompositions  dont  la  chimie  s'occupe,  il  s'agit  constam- 
ment, au  contraire,  en  dernière  analyse,  de  propriétés 
radicalement  spécifiques,  qui  varient  non  seulement  entre 
les  diverses  substances  élémentaires,  mais  encore  parmi 
leurs  combinaisons  les  plus  analogues. 

«  La  seconde  considération . . .  consiste  à  remarquer 
qu'en  physique,  les  phénomènes  considérés  sont  toujours 
relatifs  aux  masses,  et  en  chimie  aux  molécules,  d'où  cette 
dernière  science  tirait  autrefois  sa  dénomination  habi- 
tuelle de  Physique  moléculaire. . . 

«  Enfin  une  troisième  remarque  générale  est  peut-être 
plus  convenable  qu'aucune  autre  pour  séparer  nettement 
les  phénomènes  physiques  des  phénomènes  chimiques. 
Dans  les  premiers,  la  constitution  des  corps,  c'est-à-dire 
le  mode  d'arrangement  de  leurs  particules,  peut  se  trouver 
changée,  quoique  le  plus  souvent  elle  demeure  même 
essentiellement  intacte  ;  mais  leur  nature,  c'est-à-dire 
la  composition  de  leurs  molécules,  reste  constamment 
inaltérable.  Dans  les  seconds,  au  contraire,  non  seulement 
il  y  a  toujours  changement  d'état  à  l'égard  de  quelqu'un 
des  corps  considérés,  mais  l'action  mutuelle  de  ces  corps 
altère  nécessairement  leur  nature,  et  c'est  même  une  telle 
modification  qui  constitue  essentiellement  le  phéno- 
mène. 

«  L'ensemble  des  considérations  précédentes  me  paraît 
suffire  pour  définir  avec  exactitude  l'objet  propre  de  la 
physique,  strictement  circonscrite  dans  ses  limites 
naturelles.  On  voit  que  cette  science  consiste  à  étudier  les 
lois  qui  régissent  les  propriétés  générales  des  corps,  ordi- 
nairement envisagés  en  masse,  et  constamment  placés  dans 
des  circonstances  susceptibles  de  maintenir  intacte  la  com- 
position de  leurs  molécules,  et  même,  le  plus  souvent,  leur 
état  d'agrégation.  En  outre,  le  véritable  esprit  philoso- 
phique exige  toujours,  comme  je  l'ai  déjà  fréquemment 
rappelé,  que  toute  science  digne  de  ce  nom  soit  évidem- 
ment destinées  à  établir  sûrement  un  ordre  correspondant 
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de  prévoyance.  Il  est  donc  indispensable  d'ajouter,  pour 
compléter  réellement  une  telle  définition,  que  le  but 
final  des  théories  physiques  est  de  prévoir,  le  plus  exacte- 
ment possible,  tous  les  phénomènes  que  présentera  un  corps 
placé  dans  un  ensemble  quelconque  de  circonstances  données, 
en  excluant  toutefois  celles  qui  pourraient  le  dénaturer. 
Que  ce  but  soit  rarement  atteint  d'une  manière  com- 
plète et  surtout  précise,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  il 
en  résulte  seulement  que  la  science  est  imparfaite  (1). 

[Plus  imparfaite  que  l'astronomie,  la  physique  est 
aussi  plus  compliquée.  Moins  parfaite,  tant  par  la  coor- 
dination de  ses  résultats  que  par  les  précisions  qu'elle 
autorise.  Elle  se  divise  en  :  barologie  (étude  de  la  pesan- 
teur), thermologie,  acoustique,  optique,   électrologie.] 

§  4.   Chimie 

[Par  la  complexité  de  son  objet,  elle  constitue 
a  la  branche  la  moins  avancée  de  la  philosophie 
inorganique  ».  Le  «  vicieux  esprit  philosophique  »  qui 
a  longtemps  dirigé  les  recherches  chimiques  est,  lui 
aussi,  responsable  de  cet  état.  On  définira  commo- 
dément l'objet  de  la  chimie,  en  le  rapprochant  de  celui 
de  la  physique  et  de  celui  de  la  biologie]  : 

Quelque  vaste  et  compliqué  que  soit,  en  réalité,  le 
sujet  de  la  chimie,  l'indication  nette  du  but  de  cette 
science  et  la  circonscription  rigoureuse  du  champ  de  ses 
recherches,  en  un  mot,  sa  définition,  présentent  beau- 
coup moins  de  difficulté  que  nous  en  avons  éprouvé  dans 
le  volume  précédent  relativement  à  la  physique.  Nous 
avons  dû  surtout  définir  celle-ci  par  contraste  avec 
la  chimie,  en  sorte  que,  par  cela  même,  notre  opération 
actuelle  est  déjà  essentiellement  préparée.  Il  est  aisé 
d'ailleurs  de  caractériser  directement,  d'une  manière 
très  tranchée,  ce  qui  constitue  les  phénomènes  vraiment 
chimiques  ;  car  tous  présentent  constamment  une  alté- 

(1)  Cours,  II,  203-209,  222,  237  s. 
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ration  plus  ou  moins  complète^  mais  toujours  appréciable, 
dans  la  constitution  intime  des  corps  considérés  ;  c'est- 
à-dire  une  composition  ou  une  décomposition,  le  plus 
souvent  l'une  et  l'autre,  en  ayant  égard  à  l'ensemble 
des  substances  qui  participent  à  l'action. 

«  Par  ce  caractère  général  de  ses  phénomènes,  la  chi- 
mie se  distingue  très  nettement  de  la  physique,  qui  la 
précède,  et  de  la  physiologie,  qui  la  suit,  dans  la  hié- 
rarchie encyclopédique  que  j'ai  établie,  et  cette  compa- 
raison tend  à  faire  mieux  ressortir  la  nature  propre 
d'une  telle  science.  L'ensemble  de  ces  trois  sciences 
peut  être  conçu  comme  ayant  pour  objet  d'étudier 
l'activité  moléculaire  de  la  matière  dans  tous  les  divers 
modes  dont  elle  est  susceptible.  Or,  sous  ce  point  de  vue, 
chacune  d'elles  correspond  à  l'un  des  trois  principaux 
degrés  successifs  d'activité,  qui  se  distinguent  entre  eux 
par  les  différences  les  plus  profondes  et  les  plus  natu- 
relles. L'action  chimique  présente  évidemment,  en  elle- 
même,  quelque  chose  de  plus  que  la  simple  action  phy- 
sique, et  quelque  chose  de  moins  que  l'action  vitale, 
malgré  les  vagues  rapprochements  que  des  considérations 
purement  hypothétiques  peuvent  conduire  à  établir 
entre  ces  trois  ordres  de  phénomènes.  Les  seules  pertur- 
bations moléculaires  que  puisse  produire  dans  les  corps 
l'activité  physique  proprement  dite  se  réduisent  toujours 
à  modifier  l'arrangement  des  particules  ;  et  ces  modifi- 
cations, ordinairement  peu  étendues,  sont  même  le  plus 
souvent  passagères  :  en  aucun  cas  la  substance  ne  saurait 
être  altérée.  Au  contraire,  l'activité  chimique,  outre  ces 
altérations  dans  la  structure  et  dans  l'état  d'agrégation, 
détermine  toujours  un  changement  profond  et  durable 
dans  la  composition  même  des  particules  ;  les  corps  qui 
ont  concouru  au  phénomène  sont  habituellement  deve- 
nus méconnaissables,  tant  l'ensemble  de  leurs  propriétés 
a  été  troublé.  Enfin,  les  phénomènes  physiologiques 
nous  montrent  l'activité  matérielle  dans  un  degré 
d'énergie  encore  très  supérieur  :  car,  aussitôt  que  la  com- 


PHILOSOPHIE    DBS   SCIENCES  67 

binaison  chimique  est  effectuée,  les  corps  redeviennent 
complètement  inertes,  tandis  que  l'état  vital  est  carac- 
térisé, outre  les.  effets  physiques  et  les  opérations  chi- 
miques qu'il  détermine  constamment,  par  un  double 
mouvement  plus  ou  moins  rapide,  mais  toujours  néces- 
sairement continu,  de  composition  et  de  décomposition, 
propre  à  maintenir,  entre  certaines  limites  de  variation, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable,  l'organi- 
sation du  corps,  tout  en  renouvelant  sans  cesse  sa  subs- 
tance. On  conçoit  ainsi,  d'une  manière  irrécusable,  la 
gradation  fondamentale  de  ces  trois  modes  essentiels  d'ac- 
tivité moléculaire,  qu'aucune  saine  philosophie  ne  saurait 
jamais  confondre.  » 

[Tandis  que  les  propriétés  physiques  ne  présenteat, 
d'un  corps  à  l'autre,  que  des  différences  de  degrés,  les 
propriétés  chimiques  sont,  au  contraire,  radicalement 
spécifiques.] 

«  L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut  être 
exactement  résumé,  en  définissant  la  chimie  comme  ayant 
pour  but  général  d'étudier  les  lois  des  phénomènes  de  com- 
position et  de  décomposition,  qui  résultent  de  faction  mole' 
culaire  et  spécifique  des  diverses  substances,  naturelles  ou 
artificielles,  les  unes  sur  les  autres. 

[En  approfondissant  encore  le  problème  chimique, 
on  parvient  à  une  définition  plus  compréhensive]  : 

«  Nous  pouvons  donc,  en  résumé,  définir  la  chimie,  le 
plus  rationnellement  possible,  comme  ayant  pour  objet 
final  :  étant  données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples, 
trouver  celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peuvent  former  (1). 

[Une  division  parfaite  de  la  chimie  est  assez  difficile 
à  établir.  Comte  repousse  la  division  en  organique  et 
inorganique  et  lui  en  substitue  une  autre,  basée  sur 
la  considération  de  la  complication  graduelle  des  phé- 
nomènes étudiés.] 

<1)  Cours,  m,  pp.  1-à  11,  22  et  35. 
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§  5.  Biologie. 

[La  biologie  doit  se  constituer  comme  science  à  part, 
ressaisir  son  indépendance  à  l'égard  tant  de  la  méta- 
physique que  de  la  physique.  L'influence  que  ces  deux 
autres  modes  de  connaissance  ont  eu  sur  l'esprit  des 
physiologistes,  jointe  à  l'extrême  complication  des 
faits  qu'ils  étudiaient,  est  cause  du  grand  retard  où 
se  trouve  encore  leur  science.  Enfin  ici  la  liaison 
étroite  entre  la  science  et  l'art,  après  avoir  donné 
aux  études  théoriques  une  vive  impulsion,  menace 
d'en  arrêter  le  développement.] 

«  Il  y  a  lieu  de  penser  que  la  science  biologique  est 
parvenue  aujourd'hui,  comme  l'ont  fait  avant  elle  les 
autres  sciences  fondamentales,  à  cette  époque  de  pleine 
maturité  où,  dans  l'intérêt  de  ses  progrès  ultérieurs,  elle 
doit  prendre  un  essor  franchement  spéculatif,  entière- 
ment libre  de  toute  adhérence  directe,  soit  à  l'art  médi- 
cal, soit  à  aucune  autre  application  quelconque.  La 
coordination  rationnelle  du  vrai  système  des  connais- 
sances humaines  impose  strictement  une  telle  condition, 
sans  laquelle  nos  conceptions  fondamentales  auraient 
nécessairement  un  caractère  équivoque  et  bâtard,  sus- 
ceptible d'entraver  beaucoup  leur  développement  na- 
turel. » 


[Il  faut  cesser  de  confondre  la  biologie  avec  la  méde- 
cine. La  biologie  a  pour  objet  l'étude  des  lois  vitales  ; 
elle  doit  donc  s'appuyer  sur  une  définition  positive 
de  la  vie.  Comte  l'emprunte  à  Bichat  et  à  Blainville.] 

«  Nous  avons  reconnu  que  l'idée  de  vie  suppose  cons- 
tamment la  corrélation  nécessaire  de  deux  éléments 
indispensables,  un  organisme  approprié  et  un  milieu 
convenable.  C'est  de  l'action  réciproque  de  ces  deux  élé- 
ments que  résultent  inévitablement  tous  les  divers  phé- 
nomènes vitaux,  non  seulement  animaux,  comme  on  le 
pense  d'ordinaire,   mais  aussi   organiques.    Il   s'ensuit 
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aussitôt  que  le  grand  problème  permanent  de  la  biologie 
positive  doit  consister  à  établir,  pour  tous  les  cas,  d'après 
le  moindre  nombre  possible  de  lois  invariables,  une  exacte 
harmonie  scientifique  entre  ces  deux  inséparables  puis- 
sances du  conflit  vital  et  l'acte  même  qui  le  constitue, 
préalablement  analysé  ;  en  un  mot,  à  lier  constamment, 
d'une  manière  non  seulement  générale,  mais  aussi  spé- 
ciale, la  double  idée  à'organe  et  de  milieu  avec  l'idée  de 
jonction. 

«  D'après  les  notions  précédentes,  la  biologie  positive 
doit  donc  être  envisagée  comme  ayant  pour  destination 
générale  de  rattacher  constamment  l'un  à  l'autre,  dans 
chaque  cas  déterminé,  le  point  de  vue  anatomique  et  le 
point  de  vue  physiologique,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'état  statique  et  l'état  dynamique.  Cette  relation 
perpétuelle  constitue  son  vrai  caractère  philosophique. 
Placé  dans  un  système  donné  de  circonstances  exté- 
rieures, un  organisme  défini  doit  toujours  agir  d'une  ma- 
nière nécessairement  déterminée  ;  et,  en  sens  inverse, 
la  même  action  ne  saurait  être  identiquement  produite 
par  des  organismes  vraiment  distincts.  II  y  a  donc  lieu 
à  conclure  alternativement,  ou  l'acte  d'après  le  sujet  ou 
l'agent  d'après  l'acte.  Le  système  ambiant  étant  toujours 
censé  préalablement  bien  connu,  d'après  l'ensemble  des 
autres  sciences  fondamentales,  on  voit  ainsi  que  le  double 
problème  biologique  peut  être  posé,  suivant  l'énoncé 
le  plus  mathématique  possible,  en  ces  termes  généraux  : 
étant  donné  Vorgane  ou  la  modification  organique,  trouver 
la  fonction  ou  Vacte,  et  réciproquement.  Une  telle  défi- 
nition me  paraît  satisfaire  évidemment  aux  principales 
conditions  philosophiques  de  la  sicence  biologique.  Elle 
me  semble  propre  surtout  à  faire  hautement  ressortir  ce 
but  nécessaire  de  prévision  rationnelle,  que  j'ai  tant  repré- 
senté, dans  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage,  comme  la 
destination  caractéristique  de  toute  science  réelle,  oppo- 
sée à  la  simple  érudition.  Car  elle  indique  clairement  que 
la  vraie  biologie  doit  tendre  à  nous  permettre  de  toujours 
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prévoir  comment  agira,  dans  des  circonstances  données, 
tel  organisme  déterminé,  ou  par  quel  état  organique  a  pu 
être  produit  tel  acte  accompli  (1).» 

[L'étude  de  l'homme  doit  toujours  dominer  le  sys- 
tème de  la  science  biologique,  soit  comme  point  de 
départ,  soit  comme  but. 

A.  Comte  qui,  dans  sa  classification  des  sciences,  ne 
fait  aucune  place  à  la  psychologie,  se  borne  à  étudier 
les  fonctions  mentales  dans  l'ordre  social  où  elles  se 
projettent  et  à  en  examiner  les  conditions  organiques 
dans  un  des  chapitres  consacrés  à  la  biologie.  Ce  sont 
ces  dernières  considérations  dont  nous  allons  donner 
ici  quelques  parties.] 

«  La  théorie  positive  des  fonctions  affectives  et  intel- 
lectuelles est  donc  irrévocablement  conçue  comme  devant 
désormais  consister  dans  l'étude,  à  la  fois  expérimentale  et 
rationnelle,  des  divers  phénomènes  de  sensibilité  inté- 
rieure propres  aux  ganglions  cérébraux  dépourvus  de 
tout  appareil  extérieur  immédiat,  ce  qui  ne  constitue 
qu'un  simple  prolongement  général  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite,  ainsi  étendue  jusqu'à  ses  der- 
nières attributions  fondamentales.  Suivant  nos  principes 
de  hiérarchie  scientifique,  nous  pouvons  aisément  con- 
cevoir pourquoi  cette  dernière  partie  essentielle  de  la 
science  physiologique  n'a  dû  nécessairement  qu'après 
toutes  les  autres  commencer  à  passer  à  l'état  positif, 
puisqu'elle  se  rapporte  évidemment  aux  phénomènes 
les  plus  compliqués  et  les  plus  spéciaux  de  l'économie 
animale,  outre  leur  relation  plus  directe  avec  les  considé- 
rations sociales,  qui  devait  aussi  entraver  particulière- 
ment leur  étude.  Elle  ne  pouvait  être  abordée,  avec  quel- 
que espoir  d'un  succès  vraiment  capital,  que  lorsque  les 
principales  conceptions  scientifiques  relatives  à  la  vie 
organique,  et  ensuite  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la 
vie  animale,  auraient  d'abord  été  au  moins  ébauchées. 

[A  la  méthode  d'observation  introspective.  Comte 
substitue  celle  de  la  physiologie  phrénologiste.  Il  faut 

(1)  Cours,  III,  pp.  141-163. 
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détruire  les  idées  de  l'ancienne  psychologie  qui  con> 
sistent  à  séparer  radicalement  les  facultés  affectives 
des  facultés  intellectuelles  et  à  subordonner  les  pre- 
mières aux  secondes,  à  séparer  l'homme  de  l'animal, 
à  postuler  l'unité  du  moi,  etc.] 

«  L'expérience  journalière  montre  de  la  manière  la 
moins  équivoque  que  les  affections,  les  penchants,  les 
passions,  constituent  les  principaux  mobiles  de  la  vie 
humaine  ;  et  que,  loin  de  résulter  de  l'intelligence,  leur 
impulsion  spontanée  et  indépendante  est  indispensable 
au  premier  éveil  et  au  développement  continu  des  diverses 
facultés  intellectuelles,  en  leur  assignant  un  but  perma- 
nent, sans  lequel,  outre  le  vague  nécessaire  de  leur  direc- 
tion générale,  elles  resteraient  essentiellement  engourdies 
chez  la  plupart  des  hommes.  Il  n'est  même  que  trop  cer- 
tain que  les  penchants  les  moins  nobles,  les  plus  animaux, 
sont  habituellement  les  plus  énergiques,  et,  par  suite, 
les  plus  influents.  » 

[Quant  à  «  l'aberration  »  que  constitue  la  doctrine 
de  l'unité  du  moi]  : 

«  Les  savants  positifs,  qui  ne  s'assujettissent  d'avance 
à  aucune  autre  obligation  intellectuelle  que  de  voir, 
sans  aucune  entrave,  le  véritable  état  des  choses,  et  de 
le  reproduire,  avec  une  scrupuleuse  exectitude,  dans  leurs 
théories,  ont  reconnu,  au  contraire,  d'après  l'expérience 
universelle,  que,  loin  d'être  unique,  la  nature  humaine 
est,  en  réalité,  éminemment  multiple,  c'est-à-dire  sollicitée 
presque  toujours  en  divers  sens  par  plusieurs  puissances 
très  distinctes  et  pleinement  indépendantes,  entre  les- 
quelles l'équilibre  s'établit  fort  péniblement  lorsque, 
comme  chez  la  plupart  des  hommes  civilisés,  aucune 
d'elles  n'est,  en  elle-même,  assez  prononcée  pour  acquérir 
spontanément  une  haute  prépondérance  sur  toutes  les 
autres.  Ainsi,  la  fameuse  théorie  du  moi  est  essentielle- 
ment sans  objet  scientiflque,  puisqu'elle  n'est  destinée 
qu'à  représenter  un  état  purement  fictif.  Il  n'y  a,  sous  ce 
rapport,  d'autre  véritable  sujet  de  recherches  positives 
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que  l'étude  finale  de  cet  équilibre  général  des  diverses 
fonctions  animales,  tant  d'irritabilité  que  de  sensibilité, 
qui  caractérise  l'état  pleinement  normal,  où  chacune 
d'elles,  convenablement  tempérée,  est  en  association 
régulière  et  permanente  avec  l'ensemble  des  autres,  sui- 
vant les  lois  fondamentales  des  sympathies  et  surtout  des 
synergies  proprement  dites.  C'est  du  sentiment  continu 
d'une  telle  harmonie,  fréquemment  troublée  dans  les  ma- 
ladies, que  résulte  nécessairement  la  notion  très  abstraite 
et  très  indirecte  du  moi,  c'est-à-dire  du  consensus  uni- 
versel de  l'ensemble  de  l'organisme.  Les  psychologues 
ont  vainement  voulu  faire  de  cette  idée,  ou  plutôt  de  ce 
sentiment,  un  attribut  exclusif  de  l'humanité  :  il  est  évi- 
demment la  suite  nécessaire  de  toute  vie  animale  propre- 
ment dite  ;  et,  par  conséquent,  il  appartient  tout  aussi 
bien  aux  animaux,  quoiqu'ils  n'en  puissent  disserter  :  sans 
doute,  un  chat  ou  tout  autre  vertébré,  sans  savoir  dire  je, 
ne  se  prend  pas  habituellement  pour  un  autre  que  lui- 
même.  » 

[Entre  rintelligence  et  l'instinct,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré  ;  aussi  l'étude  de  l'animal  prend-elle 
une  grande  importance  pour  la  connaissance  de 
l'homme.] 

«  Quoique  la  nature  morale  des  animaux  ait  été  jus- 
qu'ici bien  peu  et  bien  mal  explorée,  on  peut  néanmoins 
reconnaître,  sans  la  moindre  incertitude,  principalement 
chez  ceux  qui  vivent  avec  nous  en  état  de  familiarité  plus 
ou  moins  complète,  et  par  les  mêmes  moyens  généraux 
d'observation  qu'on  emploierait  à  l'égard  d'hommes  dont 
la  langue  et  les  mœurs  nous  seraient  préalablement  incon- 
nues, que  non  seulement  ils  appliquent,  essentiellement 
de  la  même  manière  que  l'homme,  leur  intelligence  à  la 
satisfaction  de  leurs  divers  besoins  organiques,  en  s'aidant 
aussi,  lorsque  le  cas  l'exige,  d'un  certain  degré  de  langage 
correspondant  à  la  nature  et  à  l'étendue  deleurs relations; 
mais,  en  outre,  qu'ils  sont  pareillement  susceptibles  d'un 
ordre  de  besoins  plus  désintéressé,  consistant  dans  l'exer- 
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cice  direct  des  facultés  animales,  pour  cela  seul  qu'elles 
existent,  et  pour  l'unique  plaisir  de  les  exercer  ;  ce  qui  les 
conduit  souvent,  comme  les  enfants  ou  les  sauvages,  à 
inventer  de  nouveaux  jeux  ;  et  ce  qui,  en  même  temps, 
les  rend,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre,  sujets  à 
l'ennui  proprement  dit  ;-çet  état,  érigé  mal  à  propos  en 
privilège  spécial  de  la  nature  humaine,  est  quelquefois 
même  assez  prononcé  chez  certains  animaux,  pour  les 
pousser  au  suicide,  par  suite  d'une  captivité  devenue 
intolérable  (1).  » 

[Pour  la  méthode  d'étude  comme  pour  la  définition 
et  la  classification  des  phénomènes  mentaux.  Comte  se 
rattache  à  la  doctrine  de  Gall  dont  il  présente  une 
longue  défense  dans  la  quarante-cinquième  leçon.] 


CHAPITRE  II 

LA    MÉTHODE    POSITIVE    ET    LES   SCIENCES 

[Chaque  science  possède  sa  méthode  propre  d'inves- 
tigation, qui  devient  plus  parfaite  et  plus  délicate 
à  mesure  que  l'objet  sur  lequel  elle  opère  devient  lui- 
même  plus  complexe.  La  méthode  du  savoir  positif 
se  constitue  ainsi  en  suivant  la  hiérarchie  des  sciences. 
L'œuvre  propre  de  la  science,  de  la  méthode  scienti- 
fique, c'est,  comme  nous  l'ont  montré  les  mathéma- 
tiques, de  ramener  l'inconnu  au  connu.  La  mathéma- 
tique constitue  par  elle-même  une  méthode  générale.] 

«  C'est  par  les  mathématiques  que  la  philosophie  posi- 
tive a  commencé  à  se  former  :  c'est  d'elles  que  nous  vient 
la  méthode.  Il  était  donc  naturellement  inévitable  que, 
lorsque  la  même  manière  de  procéder  a  dû  s'étendre  à 
chacune  des  autres  sciences  fondamentales,  on  s'efforçât 
d'y  introduire  l'esprit  mathématique  à  un  plus  haut 
degré  que  ne  le  comportaient  les  phénomènes  correspon- 

(1)  Cours,  III,  p.  401-441. 


74  PAGES    CHOISIES    D'aFOFSTE    COMTE 

dants  ;  ce  qui  a  donné  lieu  ensuite  à  des  travaux  d'épu- 
ration plus  ou  moins  étendus,  comme  ceux  de  BerthoUet 
sur  la  chimie,  pour  se  dégager  de  cette  influence  exagérée. 
Mais  chaque  science,  en  se  développant,  a  fait  subir  à  la 
méthode  positive  générale  des  modifications  détei  minées 
par  les  phénomènes  qui  lui  sont  propres,  d'où  résulte  son 
génie  spécial  ;  c'est  seulement  alors  qu'elle  a  pris  son  véri- 
table caractère  définitif,  qui  ne  doit  jamais  être  confondu 
avec  celui  d'aucune  autre  science  fondamentale  (1).  » 

§  le^  L'observation 

[l'astronomie,  dont  l'objet  est  simple,  n'a  que  des 
moyens  d'exploration  bornée.  Elle  fournit  le  premier 
degré  de  l'arC d'observer]  : 

«  Notre  art  d'observer  se  compose,  en  général,  de 
trois  procédés  difîérents  :  1°  l'observation  proprement 
dite,  c'est-à-dire  l'examen  direct  du  phénomène  tel 
qu'il  se  présente  naturellement  ;  2°  l'expérience,  c'est- 
à-dire  la  contemplation  du  phénomène  plus  ou  moins 
modifié  par  des  circonstances  artificielles  que  nous 
instituons  expressément  en  vue  d'une  plus  parfaite 
exploration  ;  3°  la  comparaison,  c'est-à-dire  la  considé- 
ration graduelle  d'une  suite  de  cas  analogues,  dans  les- 
quels le  phénomène  se  simplifie  de  plus  en  plus.  La  science 
des  corps  organisés,  qui  étudie  les  phénomènes  du  plus 
difficile  accès,  est  aussi  la  seule  qui  permette  véritable- 
ment la  réunion  de  ces  trois  moyens.  L'astronomie,  au 
contraire,  est  nécessairement  bornée  au  premier.  L'expé- 
rience y  est  évidemment  impossible  ;  et,  quant  à  la  com- 
paraison, elle  n'y  existerait  que  si  nous  pouvions  observer 
directement  plusieurs  systèmes  solaires,  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu.  Reste  donc  la  simple  observation,  et  réduite 
même,  comme  nous  l'avons  remarqué,  à  la  moindre 
extension  possible,  puisqu'elle  ne  peut  concerner  qu'un 
seul^de  nos  sens.  Mesurer  des  angles  et  compter  des  temps 

(l)  Cours,  I,  p.  89. 
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écoulés  ;  tels  sont  les  seuls  moyens  d'après  lesquels  notre 
intelligence  puisse  procéder  à  la  découverte  des  lois  qui 
régissent  les  phénomènes  célestes.  Mais  ces  moyens  n'en 
sont  pas  moins  parfaitement  adaptés  à  la  nature  des  véri- 
tables recherches  astronomiques,  car  il  ne  faut  pas  autre 
chose  pour  observer  des  phénomènes  géométriques  sous 
des  phénomènes  mécaniques,  des  grandeurs  ou  des  mou- 
vements. On  doit  seulement  en  conclure  que,  entre  toutes 
les  branches  de  la  philosophie  naturelle,  l'astronomie 
est  celle  où  l'observation  directe,  quelque  indispensable 
qu'elle  soit,  est  par  elle-même  la  moins  significative,  et 
où  la  part  du  raisonnement  est  incomparablement  la 
plus  grande,  ce  qui  constitue  le  premier  fondement  de  sa 
dignité  intellectuelle.  Rien  de  vraiment  intéressant  ne 
s'y  décide  jamais  par  la  simple  inspection,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  en  physique,  en  chimie,  en  physiologie,  etc. 
Nous  pouvons  dire,  sans  exagération,  que  les  phénomènes, 
quelques  réels  qu'ils  soient,  y  sont  pour  la  plupart  essen- 
tiellement construits  par  notre  intelligence;  car  on  ne 
saurait  voir  immédiatement  la  figure  de  la  terre,  ni  la 
courbe  décrite  par  une  planète,  ni  même  le  mouvement 
journalier  du  ciel  ;  notre  esprit  seul  peut  former  ces  di- 
verses notions,  en  combinant,  par  des  raisonnements 
souvent  très  prolongés  et  fort  complexes,  des  sensations 
isolées  que,  sans  cela,  leur  incohérence  rendrait  presque 
entièrement  insignifiantes  (1).  « 

§  2.  V Expérience;  physique  et  chimie 

[Avec  la  physique,  nous  atteignons  un  degré  de  plus 
et  des  moyens  nouveaux.  L'observation  pure  et  simple 
s'y  développe,  et,  si  la  comparaison  n'y  joue  encore 
qu'un  faible  rôle,  par  contre  l'expérimentation  y 
apparaît.] 

«L'observation  proprement  dite  qui,  en  astronomie,  était 
forcément  bornée  à  l'usage  d'un  seul  sens,  commence  à 

(1)  Cours,  II,  p.  7-8. 
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recevoir  ici  toute  son  extension  possible.  La  multiplicité 
des  points  de  vue  relatifs  aux  propriétés  physiques  tient 
essentiellement,  en  effet,  à  la  même  condition  caractéris- 
tique qui  nous  permet  d'y  employer  simultanément  tous 
nos  sens.  Néanmoins,  cette  science,  réduite  à  la  seule  res- 
source de  l'observa'tion  pure,  serait,  sans  aucun  doute, 
extrêmement  imparfaite,  quelque  varié  qu'y  puisse  être  son 
usage.  Mais  ici  s'introduit  spontanément,  dans  la  philoso- 
phie naturelle,  l'emploi  du  second  procédé  général  d'explo- 
ration, l'expérience,  dont  l'application  convenablement 
dirigée  constitue  la  principale  force  des  physiciens  pour 
toutes  les  questions  un  peu  compliquées.  Cet  heureux 
artifice  fondamental  consiste  toujours  à  observer  en 
dehors  des  circonstances  naturelles,  en  plaçant  les  corps 
dans  des  conditions  artificielles,  expressément  instituées 
pour  faciliter  l'examen  de  la  marche  des  phénomènes 
qu'on  se  propose  d'analyser  sous  un  point  de  vue  déter- 
miné. On  conçoit  aisément  combien  un  tel  art  est  éminem- 
ment adapté  aux  recherches  physiques  qui,  destinées, 
par  leur  nature,  à  étudier  dans  les  corps  leurs  propriétés 
générales  et  permanentes,  susceptibles  seulement  de 
divers  degrés  d'intensité,  peuvent  admettre,  pour  ainsi 
dire  sans  limites,  l'ensemble  quelconque  de  circonstances 
qu'on  juge  convenable  d'introduire.  C'est  réellement  en 
physique  que  se  trouve  le  triomphe  de  l'expérimentation, 
parce  que  notre  faculté  de  modifier  les  corps,  afin  de  mieux 
observer  leurs  phénomènes,  n'y  est  assujettie  à  presque 
aucune  restriction,  ou  que,  du  moins,  elle  s'y  développe 
beaucoup  plus  librement  que  dans  toute  autre  partie  de  la 
philosophie  naturelle. 

«  En  chimie,  le  domaine  de  l'expérimentation  ordi- 
T-ement  encore  plus  complet  que  dans  la  physique,  puis- 
qu'on n'y  considère,  pour  ainsi  dire,  jusqu'ici  que  des  faits 
résultant  de  circonstances  artificielles,  établies  par  notre 
intervention.  Mais  la  non-spontanéité  des  circonstances 
ne  constitue  pas,  ce  me  semble,  le  principal  caractère 
philosophique  de  l'expérimentation,  qui  consiste  surtout 
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dans  le  choix  le  plus  libre  possible  du  cas  propre  à  dévoiler 
!e  mieux  la  marche  du  phénomène,  que  ce  cas  soit 
d'ailleurs  naturel  ou  factice.  Or,  ce  choix  est,  en  réalité, 
bien  plus  facultatif  en  physique  qu'à  l'égard  des  phéno- 
mènes chimiques,  dont  la  plupart,  ne  pouvant  s'obtenir 
que  par  le  concours  indispensable  d'un  plus  grand  nombre 
d'influences  diverses,  ne  permettent  pas  de  varier  autant 
les  circonstances  de  leur  production,  ni  surtout  d'isoler 
aussi  complètement  les  différentes  conditions  détermi- 
nantes, comme  nous  le  reconnaîtrons  spécialement  dans 
le  volume  suivant.  Ainsi,  en  résumé,  non  seulement  la 
création  de  l'art  général  de  l'expérimentation  est  due 
au  développement  de  la  physique  ;  mais  c'est  surtout 
à  cette  science  qu'un  tel  procédé  est,  en  effet,  destiné, 
quelques  précieuses  ressources  qu'il  offre  aux  branches 
plus  compliquées  de  la  philosophie  naturelle  (1).  » 

§  3.  V Hypothèse 

[La  physique  fait  un  emploi  remarquablement 
fécond  de  l'analyse  mathématique  et  du  calcul,  mais 
surtout  c'est  elle  qui  ouvre  à  l'esprit  humain  le 
domaine  et  l'art  des  hypothèses,  auxiliaire  puissant  et 
indispensable  de  l'étude  de  la  nature.] 

«  Il  ne  peut  exister  que  deux  moyens  généraux  propres 
à  nous  dévoiler,  d'une  manière  directe,  entièrement  ration- 
nelle, la  loi  réelle  d'un  phénomène  quelconque,  en  sa  rela- 
tion exacte  et  évidente  à  quelque  loi  plus  étendue,  préala- 
blement établie;  en  un  mot,  l'induction  ou  la  déduction. 
Or,  l'une  et  l'autre  voie  serait  certainement  insuffisantes, 
même  à  l'égard  des  plus  simples  phénomènes,  aux  yeux  de 
quicontjue  a  bien  compris  les  difficultés  essentielles  de  l'é- 
tude approfondie  de  la  nature,  si  l'on  ne  commençait  sou- 
vent par  anticiper  sur  les  résultats  en  faisant  une  suppo- 
sition provisoire,  d'abord  essentiellement  conjecturale, 
quant  à  quelques-unes  des  notions  mêmes  qui  constituent 

(1)  Cours,  II,  p.  210-11. 
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l'objet  de  la  recherche.  De  là  l'introduction  strictement 
indispensable  des  hypothèses  en  philosophie  naturelle. 
Sans  cet  heureux  détour,  dont  les  méthodes  d'approxi- 
mation des  géomètres  ont  primitivement  suggéré  l'idée 
générale,  la  découverte  effective  des  lois  naturelles  serait 
évidemment  impossible,  pour  peu  que  le  cas  présentât  de 
complication,  et  toujours  le  progrès  réel  serait  au  moins 
extrêmement  ralenti.  Mais  l'emploi  de  ce  puissant  artifice 
doit  être  constamment  assujetti  à  une  condition  fonda- 
mentale, à  défaut  de  laquelle  il  tendrait  nécessairement 
au  contraire  à  entraver  le  développement  de  nos  vraies 
connaissances.  Cette  condition,  jusqu'ici  vaguement  ana- 
lysée, consiste  à  ne  jamais  imaginer  que  des  hypothèses 
susceptibles,  par  leur  nature,  d'une  vérification  positive, 
plus  ou  moins  éloignée,  mais  toujours  clairement  inévi- 
table, et  dont  le  degré  de  précision  soit  exactement  en 
harmonie  avec  celui  que  comporte  l'étude  des  phéno- 
mènes correspondants.  En  d'autres  termes,  les  hypo- 
thèses vraiment  philosophiques  doivent  constamment 
présenter  le  caractère  de  simples  anticipations  sur  ce  que 
l'expérience  et  le  raisonnement  auraient  pu  dévoiler 
immédiatement,  si  les  circonstances  du  problème  eussent 
été  plus  favorables.  Pourvu  que  cette  seule  règle  néces- 
saire soit  toujours  et  scrupuleusement  observée,  les  hypo- 
thèses peuvent  évidemment  être  introduites  sans  aucun 
danger,  toutes  les  fois  qu'on  en  éprouve  le  besoin  ou 
même  simplement  le  désir  raisonné.  Car  on  se  borne  ainsi 
à  substituer  une  exploration  indirecte  à  l'exploration 
directe,  quand  celle-ci  serait  ou  impossible  ou  trop  dif- 
ficile. Mais,  si  l'une  et  l'autre  n'avaient  point,  au  contraire^ 
le  même  sujet  général,  si  l'on  prétendait  atteindre  par 
l'hypothèse  ce  qui,  en  soi-même,  est  radicalement  inac- 
cessible à  l'observation  et  au  raisonnement,  la  condition 
fondamentale  serait  méconnue  et  l'hypothèse,  sortant 
aussitôt  du  vrai  domaine  scientifique,  deviendrait  néces- 
sairement nuisible.  Or,  tous  les  bons  esprits  reconnaissent 
aujourd'hui  que  nos  études  réelles  sont  strictement  cir- 
conscrites à  l'analyse  des  phénomènes  pour  découvrir 
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leurs  lois  effectives,  c'est-à-dire  leurs  relations  constantes 
de  succession  ou  de  similitude,  et  ne  peuvent  nullement 
concerner  leur  nature  intime,  ni  leur  cause,  ou  première 
ou  finale,  ni  leur  mode  essentiel  de  production.  Gomment 
(les  suppositions  arbitraires  auraient-elles  réellement 
plus  de  portée  ?  Ainsi,  toute  hypothèse  qui  franchit  les 
limites  de  cette  sphère  positive  ne  peut  aboutir  qu'à 
«nigendrer  des  discussions  interminables,  en  prétendant 
prononcer  sur  des  questions  nécessairement  insolubles 
pour  notre  intelligence  (1).  » 

[Parmi  les  hypothèses  utilisées  en  physique,  les 
unes,  relatives  aux  lois  des  phénomènes,  sont  très 
légitimes  ;  les  autres,  qui  concernent  la  détermination 
des  agents  généraux  auxquels  on  rapporte  les  diffé- 
rents genres  d'effets  naturels  (fluides,  éther,  etc.),  sont 
inadmissibles.  Il  faut  pourchasser  ces  fausses  hypo- 
thèses, vestiges  des  dieux  théologiques  et  des  entités 
métaphysiques.] 

§  5.   Méthode  en  biologie 

[C'est  à  la  biologie  qu'il  en  faut  venir,  pour  constater 
l'extension  la  plus  large  de  la  méthode  scientifique. 
L'observation  tout  d'abord  s'y  élargit  et  s'y  per- 
fectionne] : 

«  Si,  d'un  côté,  les  phénomènes  biologiques  sont  incom- 
parablement plus  compliqués  que  tous  les  précédents, 
d'une  autre  part,  et  comme  suite  naturelle  de  cette  com- 
plication supérieure,  ainsi  que  nous  allons  le  constater, 
leur  étude  comporte  nécessairement  l'ensemble  le  plus 
étendu  de  moyens  intellectuels,  dont  plusieurs  essentielle- 
ment nouveaux,  et  développe  dans  l'esprit  humain  des 
facultés  pour  ainsi  dire  in  actives  jusqu'alors,  ou  que  du 
moins  les  autres  sciences  fondamentales  ne  pouvaient 
offrir  qu'à  l'état  rudimentaire,  malgré  l'invariable  unité 
de  la  méthode  positive. 


(1)  Cours,  V,  224-237. 
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«  Parmi  les  trois  modes  principaux  que  j'ai  distingués, 
en  général,  de  l'art  d'observer,  le  premier  et  le  plus  fonda- 
mental de  tous,  l'observation  proprement  dite,  acquiert 
évidemment  en  biologie  une  extension  supérieure. 

a  La  biologie  présente,  sous  cet  aspect,  comparative- 
ment à  la  chimie  elle-même,  un  accroissement  très  impor- 
tant et  non  moins  nécessaire.  Il  consiste  d'abord  dans 
l'usage  des  appareils  artificiels  destinés  à  perfectionner 
les  sensations  naturelles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
vision. 

«  En  second  lieu,  les  ressources  fondamentales  de  l'ob- 
servation biologique  sont  supérieures  à  celles  de  l'obser- 
vation chimique,  sous  un  autre  aspect  encore  plus  capital 
et  plus  nécessairement  inhérent  à  la  nature  propre  des 
phénomènes.  Car,  d'après  la  vraie  position  relative 
des  deux  sciences,  le  biologiste  peut,  évidemment, 
disposer  de  l'ensemble  des  procédés  chimiques,  comme 
d'une  sorte  de  faculté  nouvelle,  pour  perfectionner  l'ex- 
ploration préliminaire  du  sujet  de  ses  recherches.  Un  tel 
moyen  serait,  par  sa  nature,  radicalement  interdit  au 
chimiste,  pour  lequel  son  usage  constituerait  directe- 
ment un  cercle  vicieux  fondamental,  puisqu'on  suppo- 
serait ainsi  réellement  accomplie  l'étude  même  qu'on 
entreprend.  » 

[Quant  à  l'expérimentation,  l'emploi  en  est  difficile 
en  biologie.] 

«  Dans  l'étude  des  corps  vivants,  la  nature  des  phéno- 
mènes me  paraît  opposer  directement  des  obstacles 
presque  insurmontables  à  toute  large  et  féconde  appli- 
cation d'un  tel  procédé,  ou,  du  moins,  c'est  par  des  moyens 
d'un  autre  ordre  que  doit  être  surtout  poursuivi  le  per- 
fectionnement essentiel  de  la  science  biologique. 

«  Nous  avons  établi,  en  effet,  que  ces  phénomènes 
exigent  nécessairement  le  concours  indispensable  d'un 
grand  nombre  d'influences  distinctes,  tant  extérieures 
qu'intérieures,  qui,  malgré  leur  diversité,  sont  étroite- 
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ment  liées  entre  elles,  et  dont  l'harmonie  ne  saurait 
persister,  au  degré  convenable,  qu'entre  certaines  limites 
de  variation  plus  ou  moins  étendues.  Rien  n'est  donc  plus 
facile,  sans  doute,  que  de  troubler,  de  suspendre,  ou  même 
de  faire  entièrement  cesser  l'accomplissement  de  tels 
phénomènes  ;  mais,  au  contraire,  nous  devons  éprouver  les 
plus  grandes  diflicultés  à  y  introduire  une  perturbation 
exactement  déterminée,  soit  quant  au  genre,  soit,  à  plus 
forte  raison,  quant  au  degré.  Trop  prononcée,  elle  empê- 
cherait le  phénomène  ;  trop  faible,  elle  ne  caractériserait 
point  assez  le  cas  artificiel.  D'un  autre  côté,  lors  même 
qu'elle  a  pu  être  primitivement  restreinte  à  la  modifica- 
tion directe  d'une  seule  des  conditions  du  phénomène,  elle 
affecte  nécessairement  presque  aussitôt  la  plupart  des 
autres  en  vertu  de  leur  consensus  universel.  » 

[L'expérimentation  peut  se  faire,  soit  en  modifiant 
l'organisme  étudié,  soit,  ce  qui  est  plus  pratique,  en 
modifiant  le  milieu  où  il  se  trouve.  Plus  on  descend  dans 
la  série  animale  et  plus  l'expérimentation  devient  aisée, 
parce  qu'on  se  rapproche  davantage  du  monde  inor- 
ganique. 

La  plus  féconde  expérimentation,  c'est  la  nature 
elle-même  qui  la  fournit,  par  les  cas  pathologiques 
et  tératologiques]  : 

«  Autant  la  nature  des  phénomènes  physiologiques  se 
refuse  à  l'expérimentation  purement  artificielle,  autant 
elle  comporte  éminemment  l'usage  le  plus  étendu  et  le 
plus  heureux  de  cette  sorte  d'expérimentation  spontanée, 
qui  résulte  inévitablement  d'une  judicieuse  comparaison 
entre  les  divers  états  anormaux  de  l'organisme  et  son 
état  normal.  C'est  ce  qu'on  peut  aisément  établir. 

«  Quelle  est,  en  réalité,  la  propriété  essentielle  de  toute 
expérience  directe  ?  C'est  sans  doute  d'altérer  l'état 
naturel  de  l'organisme,  de  façon  à  présenter  sous  un  aspect 
plus  évident  l'influence  propre  à  chacune  des  conditions 
de  ses  différents  phénomènes.  Or,  le  même  but  n'est-il  pas 
nécessairement  atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus  satis- 
faisante et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par  l'observation 
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des  maladies  considérées  sous  un  simple  point  de  vue 
scientifique  ? 

«  Un  tel  mode  d'expérimentation,  quoique  indirect, 
est,  en  général,  mieux  adapté  qu'aucun  autre  à  la  vraie 
nature  des  phénomènes  biologiques.  Au  fond,  une  expé- 
rience proprement  dite  sur  un  corps  vivant  est-elle  réelle- 
ment autre  chose  qu'une  maladie  plus  ou  moins  violente, 
brusquement  produite  par  une  intervention  artificielle.  » 

§  6.  La  comparaison 

[Ce  mode  d'expérimentation,  comme  l'examen  des 
monstruosités,  a  l'avantage  de  pouvoir  s'appliquer 
à  toute  la  série  animale,  ou  à  tous  les  phénomènes 
d'un  même  organisme. 

La  méthode  comparative,  très  imparfaite  dans  les 
sciences  de  l'inorganique,  prend  ici  toute  son  ampleur]  : 

«  C'est  seulement  dans  l'étude,  soit  statique,  soit  dyna- 
mique, des  corps  vivants  que  l'art  comparatif  proprement 
dit  peut  prendre  tout  le  développement  philosophique 
qui  le  caractérise,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  conve- 
nablement transporté  à  aucun  sujet  qu'après  avoir  été 
exclusivement  emprunté  à  cette  source  primitive,  sui- 
vant le  principe  logique  si  fréquemment  proclamé  et 
pratiqué  dans  ce  Traité. 

«  Quelles  sont,  en  effet,  les  conditions  fondamentales  sur 
lesquelles  doive  nécessairement  reposer,  en  général,  l'ap- 
plication rationnelle  d'un  tel  mode  d'exploration  ?  Elles 
consistent,  évidemment,  par  la  nature  même  du  procédé, 
dans  cet  indispensable  concours  de  l'unité  essentielle  du 
sujet  principal  avec  la  grande  diversité  de  ses  modifica- 
tions effectives.  Sans  la  première  condition,  la  composi- 
tion n'aurait  aucune  base  solide  ;  sans  la  seconde,  elle 
ni  manquerait  d'étendue  et  de  fécondité  ;  par  leur  réunion, 
elle  devient  à  la  fois  possible  et  convenable.  Or,  d'après  la 
définition  même  de  la  vie,  ces  deux  caractères  sont,  de 
toute  nécessité,  éminemment  réalisés  dans  l'étude  des 
phénomènes  biologiques,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
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les  envisage.  L'exacte  harmonie  entre  le  moyen  et  le 
but  est  ici  tellement  spontanée  et  si  nettement  prononcée, 
que  son  entière  appréciation  philosophique  peut  être  aisé- 
ment effectuée  sans  donner  lieu  à  ces  discussions  spéciales 
qui  ont  été  indispensables  ci-dessus  pour  caractériser 
avec  justesse  la  vraie  fonction  rationnelle,  bien  plus  équi- 
voque et  plus  litigieuse,  de  la  méthode  expérimentale  en 
biologie. 

«  Tout  le  système  de  la  science  biologique  dérive,, 
comme  nous  l'avons  établi,  d'une  seule  grande  conception 
philosophique  :  la  correspondance  générale  et  nécessaire, 
diversement  reproduite  et  incessamment  développée, 
entre  les  idées  d'organisation  et  les  idées  de  vie.  L'unité 
fondamentale  du  sujet  ne  saurait  donc  être,  en  aucun  cas, 
plus  parfaite  ;  et  la  variété  presque  indéfinie  de  ses  modi- 
fications, soit  statiques,  soit  dynamiques,  n'a  pas  besoin, 
sans  doute,  d'être  formellement  constatée.  » 

[Tous  les  organismes  présentent,  tant  au  point  de  vue 
anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique,  des 
caractères  communs  propres  aux  comparaisons.  La 
science  de  l'homme  n'a  pu  faire  de  progrès  que  le  jour 
où  elle  a  su  établir  de  telles  comparaisons.  II  en  est  de 
plusieurs  ordres  ]: 

«  Distinguons  maintenant  les  divers  aspects  généraux 
sous  lesquels  doit  être  poursuivie  la  comparaison  biolo- 
gique, que  nous  continuerons  toujours  à  envisager  à  la 
fois  comme  statique  et  comme  dynamique.  On  peut  les 
rapporter  à  cinq  chefs  principaux,  que  je  classe  ici,  autant 
que  possible,  dans  l'ordre  de  leur  enchaînement  rationnel 
et  de  leur  valeur  scientifique  croissante  :  1"  comparaison 
entre  les  diverses  parties  de  chaque  organisme  déterminé  ; 
2<»  comparaison  entre  les  sexes  ;  S»  comparaison  entre  les 
diverses  phases  que  présente  l'ensemble  du  développe- 
ment ;  4°  comparaison  entre  les  différentes  races  ou  va- 
riétés de  chaque  espèce  ;  5°  enfin,  et  au  plus  haut  degré 
comparaison  entre  tous  les  organismes  de  la  hiérarchie 
biologique.  Il  est  d'ailleurs  sous-entendu  que,  dans  l'un 
quelconque  de  ces  parallèles,  l'organisme  sera  constam- 
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ment  considéré  à  l'état  normal,  ainsi  qu'on  l'a  toujours 
fait  jusqu'ici,  comme  il  était  indispensable  de  le  faire 
d'abord.  Quand  les  lois  essentielles  relatives  à  cet  état 
auront  été  convenablement  établies,  l'esprit  humain 
pourra  passer  rationnellement  à  la  pathologie  comparée, 
soit  statique,  soit  dynamique,  dont  l'étude,  encore  plus 
détaillée  par  sa  nature,  devra  conduire  à  perfectionner 
ces  lois  en  étendant  leur  portée  primitive.  » 

[Le  premier  et  le  troisième  ordres  sont,  d'après 
Comte,  les  plus  importants.  Mais  toute  recherche  com- 
parative doit  être  dirigée  d'après  un  même  principe)  : 

«  Quel  que  soit  le  mode  général  suivant  lequel  on  se 
propose  d'appliquer  la  méthode  comparative  à  une  re- 
cherche biologique  quelconque,  son  esprit  essentiel 
consiste  toujours  à  concevoir  tous  les  cas  envisagés 
comme  devant  être  radicalement  analogues  sous  le  point 
de  vue  que  l'on  considère,  et  à  représenter,  en  consé- 
quence, leurs  différences  effectives  comme  de  simples 
modifications,  déterminées,  dans  un  type  fondamental 
et  abstrait,  par  l'ensemble  des  caractères  propres  à  l'or- 
ganisme ou  à  l'être  correspondant  ;  en  sorte  que  les  diffé- 
rences secondaires  soient  sans  cesse  rattachées  aux 
principales  d'après  des  lois  constamment  uniformes,  dont 
le  système  doit  constituer  la  vraie  philosophie  biologique, 
soit  statique,  soit  dynamique,  destinée  à  fournir  ainsi 
l'explication  rationnelle  et  homogène  de  chaque  cas  déter- 
miné (1).  » 


CHAPITRE  III 

LA    POSITION    ENCYCLOPÉDIQUE    DES   SCIENCES 

§  6.   Astronomie 

[Nous   allons   montrer,   par   quelques   extraits,   les 
rapports  hiérarchiques   que   Comte  établit   entre  les 


(1)  Cours,  III,  pp.  164-196. 
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différentes  sciences  ;  l'interdépendance  qui  les  relie  les 
unes  aux  autres,  depuis  les  plus  générales  et  les  plus 
simples,  jusqu'aux  plus  spéciales  et  aux  plus  com- 
plexes.] 

«  En  considérant  la  nature  éminemment  simple  des 
recherches  astronomiques,  et  la  facilité  qui  en  résulte 
d'y  appliquer  de  la  manière  la  plus  étendue  l'ensemble 
des  moyens  mathématiques,  on  conçoit  pourquoi  l'as- 
tronomie est  unanimement  placée  aujourd'hui  à  la  tête 
des  sciences  naturelles.   Elle  mérite  cette  suprématie  : 

1*  par  la  perfection  de  son  caractère  scientifique  ; 

2°  par  l'importance  prépondérante  des  lois  qu'elle  nous 
dévoile. 

«  En  considérant  maintenant  l'ensemble  de  la  science 
astronomique,  non  plus  relativement  à  la  méthode,  mais 
quant  aux  lois  naturelles  qu'elle  nous  dévoile  effective- 
ment, sa  prééminence  est  tout  aussi  incontestable. . . 

«  Le  grand  instrument  qui  réellement  produisit  toutes 
les  découvertes  fondamentales  de  l'astronomie,  ce  fut 
d'abord  la  géométrie,  et  plus  tard  la  mécanique  ration- 
nelle, dont  les  progrès  sont,  en  effet,  à  chaque  époque, 
un  excellent  critérium  pour  présumer,  avec  une  entière 
certitude,  l'état  général  des  connaissances  astronomiques 
correspondantes.  L'indépendance  de  l'astronomie,  rela- 
tivement aux  autres  branches  de  la  philosophie  naturelle, 
demeure  donc  incontestable. 

«  Mais,  au  contraire,  il  est  certain  que  les  phénomènes 
physiques,  chimiques,  physiologiques,  et  même  sociaux, 
sont  essentiellement  subordonnés,  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe,  aux  phénomènes  astronomiques,  indépen- 
damment de  leur  coordination  mutuelle.  L'étude  des  autres 
sciences  fondamentales  ne  peut  donc  avoir  un  caractère 
vraiment  rationnel,  qu'en  prenant  pour  base  une  con- 
naissance exacte  des  lois  astronomiques  relatives  aux 
phénomènes  les  plus  généraux.  Notre  esprit  pourrait-il 
penser,  d'une  manière  réellement  scientifique,  à  aucun 
phénomène  terrestre,  sans  considérer  auparavant  ce 
qu'est  cette  terre  dans  le  monde  dont  nous  faisons  partie, 
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sa  situation  et  ses  mouvements  devant  nécessairement 
exercer  une  influence  prépondérante  sur  tous  les  phéno- 
mènes qui  s'y  passent  ?  Que  deviendraient  nos  concep- 
tions physiques,  et  par  suite  chimiques,  physiologiques, 
sans  la  notion  fondamentale  de  la  gravitation,  qui  les 
domine  toutes  ?  Pour  choisir  l'exemple  le  plus  défavo- 
rable, où  la  subordination  est  la  moins  manifeste,  il  faut 
reconnaître,  quoique  cela  puisse  d'abord  sembler  étrange, 
que  même  les  phénomènes  relatifs  au  développement  des 
sociétés  humaines  ne  sauraient  être  conçus  rationnelle- 
ment sans  la  considération  préalable  des  principales  lois 
astronomiques.  On  pourra  le  sentir  aisément  en  observant 
que,  si  les  divers  éléments  astronomiques  de  notre  planète,, 
comme  sa  distance  au  soleil,  et,  par  suite,  la  durée  de 
l'année,  l'obliquité  de  l'écliptique,  etc.,  éprouvaient 
quelques  changements  importants,  ce  qui,  en  astronomie,, 
n'aurait  guère  d'autre  effet  que  de  modifier  quelques 
coefficients,  notre  développement  social  en  serait  sans 
doute  notablement  affecté  et  deviendrait  même  impossible 
si  ces  altérations  étaient  poussées  trop  loin  (1).  » 

§   2.    Physique 

[La  physique  dépend  des  sciences  plus  générales, 
elle  tient  dans  sa  dépendance  l'étude  des  phénomènes 
plus  complexes  que  ceux  qu'elle  a  pour  objet.  Rela- 
tivement à  la  méthode  surtout,  il  est  bon  qu'elle  se 
modèle  sur  l'astronomie]  : 

«  Quelle  préparation  immédiate  aussi  convenable  pour- 
rions-nous donc  imaginer  pour  notre  intelligence  avant 
de  se  livrer  aux  explorations  plus  difficiles  de  la  phy- 
sique, que  celle  qui  résulte  de  l'examen  philosophique 
d'un  tel  modèle  ?  Comment  procéder  rationnellement  à 
l'analyse  des  phénomènes  plus  compliqués,  sans  s'être 
rendu  d'abord  un  compte  général  satisfaisant  de  la 
manière  dont  les  plus  simples  peuvent  être  étudiés? 

(1)  Cours,  II,  p.  9-15. 
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La  physique,  plus  qu'aucune  autre  science  naturelle, 
doit  surtout  se  proposer  l'imitation  d'un  tel  modèle, 
puisque  ses  phénomènes  étant  les  moins  compliqués  de 
tous  après  les  phénomènes  astronomiques,  cette  imitation 
y  est  nécessairement  bien  plus  complète.  » 

[La  position  encyclopédique  assignée  à  la  physique 
n'est  pas  moins  justifiée,  si  on  considère  les  relations 
qu'elle  soutient  avec  les  sciences  classiûées  après 
elle.] 

«  Ce  ne  saurait  être  par  accident  que,  non  seulement  dans 
notre  langue,  mais,  en  général,  dans  celles  de  tous  les 
peuples  penseurs,  le  nom  générique  primitivement  destiné 
à  désigner  l'ensemble  de  l'étude  de  la  nature  soit  unani- 
mement devenu,  depuis  environ  un  siècle,  la  dénomina- 
tion spécifique  de  la  science  que  nous  considérons  ici. 
Un  usage  aussi  universel  résulte  nécessairement  du  sen- 
timent profond,  quoique  vague,  de  la  prépondérance 
que  doit  exercer  la  physique  proprement  dite  dans  le 
système  de  la  philosophie  naturelle,  qu'elle  domine  en 
effet  tout  entier,  en  exceptant  la  seule  astronomie,  qui 
n'est,  en  réalité,  qu'une  émanation  immédiate  de  la 
science  mathématique.  Il  suffit  de  considérer  directe- 
ment cette  relation  générale  pour  concevoir  aussitôt  que 
l'étude  des  propriétés  communes  à  tous  les  corps,  qu'ils 
nous  manifestent,  avec  de  simples  différences  de  degré, 
dans  tous  les  faits  dont  ils  sont  susceptibles,  et  qui 
constituent,  par  conséquent,  l'existence  fondamentale 
de  toute  matière,  doit  indispensablement  précéder  celle 
des  modifications  propres  aux  diverses  substances  et  à 
leurs  divers  arrangements.  La  nécessité  d'un  tel  ordre 
est  même  sensible,  comme  on  voit,  indépendemment  de 
la  loi  philosophique  qui  impose  si  clairement,  sous  le 
rapport  de  la  méthode,  l'obligation  de  n'étudier  les 
phénomènes  les  plus  complexes  qu'après  les  moins 
complexes. 

«  Les  considérations  précédentes,  en  même  temps 

qu'elles  établissent  clairement  quel  rang  la  physique  doit 
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occuper  dans  la  hiérarchie  rationnelle  des  sciences  fonda- 
mentales, font  sentir  sufTisamment  sa  haute  importance 
philosophique,  puisqu'elles  la  présentent  comme  une  base 
indispensable  à  toutes  les  sciences  que  ma  formule  ency- 
clopédique a  placées  après  elle  (1).  » 

§  3.   Chimie 

[Le  cas  de  la  chimie,  pense  Comte,  est  peut-être 
celui  qui  justifie  le  mieux  la  classification  des  sciences 
qu'il  a  proposée.  Sa  liaison  avec  la  biologie  devant  être 
examinée  à  propos  de  cette  dernières  science,  tenons- 
nous-en  ici  aux  rapports  que  Comte  signale  entre  la 
chimie  et  les  sciences  qui  la  précèdent]  : 

«  Considérons,  en  premier  lieu,  la  chimie  relativement 
aux  sciences  qui  la  précèdent  dans  notre  échelle  ency- 
clopédique, et  d'abord  à  la  physique,  qui  lui  est  immé- 
diatement antérieure. 

«  Les  phénomènes  de  la  première  sont,  évidemment, 
d'une  nature  plus  compliquée  que  ceux  de  la  seconde  ;  et 
l'étude  en  est  nécessairement  subordonnée  à  la  leur. 
Quoique  les  uns  et  les  autres  soient  rigoureusement  géné- 
raux, cependant  l'ordre  de  généralité  des  faits  chimiques 
doit  être  classé  comme  réellement  inférieur  à  celui  des 
faits  physiques.  En  comparant  ceux-ci  aux  faits  astrono- 
miques, j'ai  démontré,  dans  le  volume  précédent,  que  leur 
généralité  est  moindre,  parce  que,  propres  à  tous  les  corps, 
ils  ne  s'y  manifestent  point  cependant  dans  toutes  les 
circonstances,  leur  développement  étant  toujours  soumis 
à  certaines  conditions.  Or,  le  même  principe  est  applicable 
ici,  et  à  bien  plus  forte  raison,  car  les  effets  chimiques 
exigent  un  concours  de  conditions  variées  beaucoup  plus 

étendu La  nature  nous  offre  très  fréquemment  des  effets 

physiques  qui  ne  sont  accompagnés  d'aucun  effet  chi- 
mique, tandis  que  nul  phénomène  chimique  ne  saurait 
avoir  lieu  sans  la  coexistence  de  certains  phénomènes 

(1)  Cours,  II,  p.  215-219. 
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physiques D'ailleurs,  les  agents  chimiques  les  plus  puis- 
sants sont,  désormais,  empruntés  à  la  physique  qui, 
en  outre,  fournit  constamment,  par  ses  différents  ordres 
de  phénomènes,  les  premiers  caractères  distinctifs  des 
diverses  substances. 

«  Si  les  relations  immédiates  de  la  chimie  avec  la  science 
mathématique,  et  même  avec  l'astronomie,  sont  nécessai- 
rement peu  considérables  sous  le  point  de  vue  de  la  doc- 
trine, il  n'en  saurait  être  ainsi,  à  beaucoup  près,  relative- 
ment à  la  méthode.  En  ce  nouveau  sens,  il  est  aisé  de 
reconnaître,  au  contraire,  qu'une  suffisante  habitude 
préalable,  chez  les  chimistes,  de  l'esprit  mathématique  et 
de  la  philosophie  astronomique  exercerait  inévitablement 
la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  influence  sur  la  manière 
de  concevoir  et  de  cultiver  la  chimie,  et,  par  suite,  accé- 
lérerait beaucoup  ses  perfectionnements  ultérieurs.  (1)» 

[La  mathématique,  indispensable  à  tous  les  savants, 
donnera  aux  chimistes  l'esprit  géométrique,  l'habitude 
de  rigoureuse  rationalité  encore  absente  de  leurs 
travaux.  L'astronomie  leur  offre  le  modèle  d'une  science 
délivrée  de  tout  élément  métaphysique.) 


§  4.  Biologie 

(La  biologie  est  dans  la  dépendance  étroite  des 
sciences  de  l'inorganique,  chimie,  physique,  astronomie, 
ainsi  que  de  la  mathématique.] 

a  C'est  évidemment  à  la  chimie  que  la  biologie  doit, 
par  sa  nature,  se  subordonner  de  la  manière  à  la  fois  la 
plus  directe  et  la  plus  complète.  D'après  l'analyse  élé- 
mentaire du  phénomène  général  de  la  vie  proprement  dite, 
il  est  devenu  irrécusable  ci-dessus  que  les  actes  fondamen- 
taux, dont  la  succession  perpétuelle  caractérise  un  tel  état 
sont  nécessairement  chimiques,  puisqu'ils  consistent  en 

(1)  Cours,  III,  p.  18-23. 
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une  suite  continue  de  compositions  et  de  décompositions 
plus  ou  moins  profondes. 

«  Ainsi,  la  complication  souvent  inextricable  produite 
par  la  vie  animale,  ne  saurait,  en  principe,  empêcher  la 
subordination  nécessaire  de  l'ensemble  des  fonctions 
organiques  proprement  dites  au  système  des  lois  qui  ré- 
gissent tous  les  phénomènes  quelconques  de  composition 
et  de  décomposition  :  l'usage  réel  de  ces  lois  devient  seu- 
lement beaucoup  plus  difficile  et  bien  moins  propre  à 
fournir  d'exactes  indications,  par  la  nécessité  de  considé- 
rer, outre  le  simple  organisme,  la  nouvelle  source  con- 
tinue de  modifications  qui  résulte  de  l'action  nerveuse. 
Cette  relation  générale  est  d'une  telle  importance  philo- 
sophique que,  sans  elle,  on  ne  pourrait  vraiment  conce- 
voir, en  biologie,  aucune  théorie  scientifique  digne  de  ce 
nom,  puisque  les  phénomènes  les  plus  fondamentaux  y 
seraient  dès  lors  regardés  comme  susceptibles  de  varia- 
tions entièrement  arbitraires,  qui  ne  comporteraient 
aucune  loi  réelle.  » 


[Des  rapports  analogues  existent  entre  la  biologie- 
et  la  physique.] 

«  Relativement  à  la  doctrine,  il  est  évident,  en  prin- 
cipe, qu'aucun  phénomène  physiologique  ne  saurait  être 
convenablement  analysé  sans  exiger,  par  sa  nature,  l'ap- 
plication exacte  des  lois  générales  propres  à  une  ou  plu- 
sieurs branches  principales  de  la  physique . . .  Cette  appli- 
cation est  d'abord  indispensable  pour  apprécier  judicieu- 
sement la  vraie  constitution  du  milieu  sous  l'influence 
duquel  l'organisme  accomplit  ses  phénomènes  vitaux. . . 
Mais,  de  plus,  les  études  biologiques  dépendent  encore  des- 
tiiéories  physiques  par  la  considération  directe  de  l'or- 
ganisme lui-même  qui,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'en- 
visage, ne  saurait  cesser,  malgré  ses  propriétés  caracté- 
ristiques, d'être  constamment  soumis  à  l'ensemble  des 
diverses  lois  fondamentales  relatives  aux  phénomènes. 
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généraux  soit  de  la  pesanteur,  soit  de  la  chaleur,  ou  de 
l'électricité,  etc.  » 

[Toutefois  les  biologistes  ne  doivent  pas  accepter 
aveuglément  tout  ce  que  les  physiciens  leur  présentent 
comme  propre  à  diriger  leurs  travaux,  un  choix  est 
nécessaire  et  les  biologistes  sont  seuls  compétents 
pour  le  faire,  de  même  que  les  physiciens  ont  seuls 
qualité  pour  régler  l'emploi  de  l'analyse  mathématique 
en  physique.] 

«  En  considérant  maintenant,  sous  le  seul  point  de  vue 
■de  la  méthode,  la  vraie  relation  générale  de  la  biologie 
à  la  physique,  on  conçoit,  d'après  les  principes  établis 
<ians  ce  Traité,  et  spécialement  rappelés  par  la  discus- 
sion précédente,  que  ce  n'est  point  relativement  à  la  saine 
institution  des  hypothèses  scientifiques  que  je  puis  pro- 
poser la  physique  pour  type  préliminaire  aux  biolo- 
gistes. 

«  Mais,  sous  un  aspect  différent,  dont  l'importance  phi- 
losophique n'est  pas  moindre,  la  physique  est,  au  contraire, 
éminemment  apte  à  fournir  à  la  biologie  les  modèles  les 
plus  parfaits  de  la  méthode  positive  universelle.  On  conçoit 
que  je  veux  parler  de  l'observation  proprement  dite,  et 
surtout  de  l'expérimentation. 

«  Sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine,  il  fîtut  reconnaître, 
ce  me  semble,  que  cette  relation  directe  de  la  biologie  avec 
l'astronomie,  quoique  beaucoup  moins  intime  et  surtout 
bien  moins  précise  que  dans  le  cas  précédent,  a  plus  d'im- 
portance réelle  qu'on  ne  le  suppose  communément... 
Je  regarde,  comme  radicalement  impossible  de  concevoir, 
d'une  manière  vraiment  scientifique,  le  système  général 
<ies  conditions  d'existence  réellement  propres  aux  corps 
vivants,  si  l'on  néglige  de  prendre  en  suffisante  considé- 
ration l'ensemble  des  éléments  astronomiques  qui  carac- 
térisent la  planète  à  la  surface  de  laquelle  nous  étudions 
la  vie.  Quoique,  sur  un  tel  sujet,  toute  observation  directe 
et  toute  appréciation  comparative  nous  soient  nécessai- 
rement à  jamais  interdites,  les  raisonnements  les  plus 


92  PAOBS    CHOKIES    d' AUGUSTE    COMTE 

positifs  de  la  philosophie  naturelle  ne  nous  permettent 
point  de  méconnaître  l'influence  fondamentale  de  ces 
conditions  astronomiques  sur  le  mode  effectif  d'accom- 
plissement des  phénomènes  physiologiques.  » 

[A  ce  sujet,  Comte  entre  dans  quelques  explications. 
Il  montre  les  conditions  astronomiques  de  notre  pla- 
nète agissant  sur  la  population,  sur  les  éléments  de  la 
vie  organique.  Il  fait  dépendre  l'intensité  des  principaux 
phénomènes  physiologiques  de  la  vitesse  angulaire 
effective  propre  à  la  rotation  de  la  terre  et  imagine 
les  effets  que  produirait  une  variation  de  cet  élément. 
A  quoi  tiennent  ces  relations  étroites  entre  la  biologie 
et  l'astronomie  î] 

«  Cela  tient  essentiellement  à  ce  que,  malgré  l'indispen- 
sable nécessité  de  la  physique  et  de  la  chimie,  l'astroro- 
mie  et  la  biologie  constituent  néanmoins,  par  leur  nature, 
les  deux  principales  branches  de  la  philosophie  naturelle 
proprement  dite.  Ces  deux  grandes  études,  complémen- 
taire l'une  de  l'autre,  embrassent,  dans  leur  harmonie 
rationnelle,  le  système  général  de  toutes  nos  conceptions 
fondamentales.  A  l'une,  le  monde  ;  à  l'autre,  l'homme  : 
termes  extrêmes,  entre  lesquels  seront  toujours  com- 
prises nos  pensées  réelles.  Le  monde  d'abord,  l'homme 
ensuite  :  telle  est,  dans  l'ordre  purement  spéculatif,  la 
marche  positive  de  notre  intelligence  ;  quoique,  dans 
l'ordre  directement  actif,  elle  doive  être  nécessairement 
inverse.  Car  les  lois  du  monde  dominent  celles  de  l'homme, 
et  n'en  sont  pas  modifiées.  Entre  ces  deux  pôles  corré- 
latifs de  la  philosophie  naturelle  viennent  s'intercaler 
spontanément,  d'une  part,  les  lois  physiques,  comme  une 
sorte  de  complément  des  lois  astronomiques,  et,  d'une 
autre  part,  les  lois  chimiques,  préliminaire  immédiat  des 
lois  biologiques.  Tel  est,  du  point  de  vue  philosophique  le 
plus  élevé,  l'indissoluble  faisceau  rationnel  des  diverses 
sciences  fondamentales.  » 

[Relativement  à  la  méthode,  l'astronomie  fournit  à 
la  biologie  comme  aux  autres  sciences,  «  le  plus  parfait 
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,  modèle  de  la  manière  fondamentale  de  philosopher  sur 

des  phénomènes  quelconques  »;  elle  constitue  un  guide 
d'autant  plus  précieux  que  la  science  considérée  est 
plus  compliquée.  Enfin,  l'astronomie  est  seule  propre 
à  fournir  au  biologiste  «  la  saine  institution  générale 
des  hypothèses  scientifiques  dignes  de  ce  nom  ». 

Il  y  a  aussi  une  dépendance  étroite  de  la  biologie 
à  la  mathématique. 

L'étude  rationnelle  de  la  nature  suppose  que  les 
faits  sont  soumis  à  des  lois  invariables  ;  quand  ces  faits 
demeurent  simples,  ils  sont  calculables  ;  leur  com- 
plexité seule,  et  non  leur  nature,  les  soustrait  à  l'em- 
prise mathématique]. 

«  Quoique  l'abus  de  l'esprit  mathématique,  ou  plutôt  de 
l'esprit  de  calcul,  ait  été  fréquemment  nuisible,  sous 
divers  rapports,  du  vrai  développement  de  l'étude  posi- 
tive des  corps  vivants,  les  biologistes,  qu'un  sentiment 
exagéré  de  cette  fâcheuse  influence  a  conduits  à  mécon- 
naître toute  subordination  réelle  de  cette  étude  à  l'en- 
semble des  études  mathématiques,  n'en  ont  point  moins 
commis  une  erreur  grave,  directement  préjudiciable  au 
perfectionnement  systématique  de  leur  science. 

«  Mais,  en  outre,  on  ne  peut  contester  qu'une  judi- 
cieuse application  des  notions  fondamentales  de  la  géo- 
métrie et  de  la  mécanique  ne  devienne  directement  néces- 
saire pour  bien  comprendre,  soit  la  structure,  soit  le  jeu, 
d'un  appareil  aussi  compliqué  que  l'organisme  vivant, 
surtout  dans  les  animaux.  Cela  est  particulièrement  évi- 
dent envers  tous  les  divers  phénomènes  de  la  mécanique 
animale,  statiques  ou  dynamiques,  qui  doivent  paraître 
profondément  inintelligibles  à  tous  ceux  auxquels  sont 
étrangères  les  lois  générales  de  la  mécanique  rationnelle. 
L'absurde  principe  de  la  prétendue  indépendance  des 
êtres  vivants  à  l'égard  des  lois  universelles  du  monde 
matériel  a  souvent  conduit  les  physiologistes  à  regarder 
ces  êtres  comme  essentiellement  soustraits  à  l'empire 
des  théories  fondamentales  de  l'équilibre  et  du  mouve- 
ment ;  tandis  que  ces  théories  constituent,  au  contraire. 
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la  véritable  base  élémentaire  de  l'économie  organique 
•envisagée  sous  cet  aspect.  » 

[Quant  à  la  méthode,  c'est  encore  à  la  mathématique, 
source  spontanée  de  l'art  du  raisonnement  positif, 
que  la  biologie  doit  demander  ses  principes.  L'étude 
de  la  logique  pure  ne  saurait  y  suppléer  et  ne  peut 
même  qu'être  dangereuse]  : 

«  La  méthode  positive,  malgré  ses  modifications  di- 
verses, reste,  au  fond,  constamment  identique  dans  l'en- 
semble de  ses  applications  quelconques,  surtout  en  ce 
•qui  concerne  directement  l'art  homogène  du  raisonne- 
ment. C'est  pourquoi  les  sciences  les  plus  compliquées, 
et  la  biologie  elle-même,  ne  sauraient  offrir  aucun  genre 
•de  raisonnement  dont  la  science  mathématique  ne  puisse 
•d'abord  fournir  fréquemment  l'analogue  plus  simple  et 
plus  pur.  Ainsi,  même  sous  cet  aspect,  la  philosophie 
positive  forme,  par  sa  nature,  un  système  rigoureuse- 
ment complet,  qui  peut  entièrement  suffire,  d'après  ses 
seules  ressources  propres,  à  tous  ses  divers  besoins  réels, 
sans  emprunter  à  aucun  titre  le  moindre  secours  étran- 
ger ;  ce  qui  doit  enfin  conduire  à  l'élimination  totale  de 
l'unique  portion  de  l'ancienne  philosophie  susceptible  de 
présenter  encore  quelque  apparence  d'utilité  véritable, 
c'est-à-dire  sa  partie  logique,  dont  toute  la  valeur  effec- 
tive est  désormais  irrévocablement  absorbée  par  la  science 
mathématique.  C'est  donc  exclusivement  à  cette  dernière 
^cole  que  les  biologistes  rationnels  doivent  aller  mainte- 
nant étudier  l'art  logique  général  avec  assez  d'efficacité 
pour  l'appliquer  convenablement  au  perfectionnement  de 
leurs  difficiles  recherches.  » 

[La  méthode  mathématique  enseignera  l'usage  et 
la  formation  des  notions  abstraites  et  des  fictions  scien- 
tifiques. Comte  admet  que  le  biologiste  pourrait,  par 
imagination  «  intercaler  entre  les  divers  organismes 
connus,  certains  organismes  purement  fictifs,  artifi- 
ciellement imaginés  de  manière  à  faciliter  leur  compa- 
raison, en  rendant  la  série  biologique  plus  homogène 
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et  plus  continue,  en  un  mot,  plus  régulière,  et  dont 
plusieurs  admettraient  peut-être  une  réalisation  ulté- 
rieure plus  ou  moins  exacte,  parmi  les  organismes 
d'abord  inexplorés  (1).   »] 


CHAPITRE  IV 

VALEUB   iDFCATTVE    ET   ÉMAKCIPATIVE    DBS   SCIENCES 

§  1*'.  L'astronomie  et  F  esprit  théologique 

[Chaque  science  possède  la  vertu  propre  de  contribuer 
à  l'affranchissement  et  au  progrès  de  l'esprit  humain. 
C'est  ainsi  que  l'astronomie  a  dissipé  une  foule  de 
terreurs  absurdes  et  de  superstitions  théologiques,  et 
surtout  elle  a  donné  la  véritable  notion  de  notre  monde 
et  de  l'ordre  qui  s'y  établit  nécessairement.] 

Pour  les  esprits  étrangers  à  l'étude  des  corps  célestes, 
quoique  souvent  très  éclairés  d'ailleurs  sur  d'autres  parties 
de  la  philosophie  naturelle,  l'astronomie  a  encore  la  répu- 
tation d'être  une  science  éminemment  religieuse,  comme 
si  le  fameux  verset  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  avait  con- 
servé toute  sa  valeur.  Il  est  cependant  certain,  ainsi  que 
je  l'ai  établi,  que  toute  science  réelle  est  en  opposition 
radicale  et  nécessaire  avec  toute  théologie;  et  ce  caractère 
est  plus  prononcé  en  astronomie  que  partout  ailleurs,  pré- 
cisément parce  que  l'astronomie  est,  pour  ainsi  dire,  plus 
science  qu'aucune  autre.  Aucune  n'a  porté  de  plus  ter- 
ribles coups  à  la  doctrine  des  causes  finales,  généralement 
regardée  par  les  modernes  comme  la  base  indispensable  de 
tous  les  systèmes  religieux,  quoiqu'elle  n'en  ait  été,  en 
réalité,  qu'une  conséquence.  La  seule  connaissance  du 
mouvement  de  la  terre  a  dû  détruire  le  premier  fonde- 

(1)  Cours,   III,  p.   195-231. 
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ment  réel  de  cette  doctrine,  l'idée  de  l'univers  subordonné 
à  la  terre  et  par  suite  à  l'homme,  comme  je  l'expliquerai 
spécialement  en  traitant  de  ce  mouvement.  D'ailleurs, 
l'exacte  exploration  de  notre  système  solaire  ne  pouvait 
manquer  de  faire  essentiellement  disparaître  cette  admi- 
ration aveugle  et  illimitée  qu'inspirait  l'ordre  général  de 
la  nature,  en  montrant,  de  la  manière  la  plus  sensible, 
et  sous  un  très  grand  nombre  de  rapports  divers,  que  les 
éléments  de  ce  système  n'étaient  certainement  point  dis- 
posés de  la  manière  la  plus  avantageuse,  et  que  la  science 
permettait  de  concevoir  aisément  un  meilleur  arrange- 
ment. » 

[D'ailleurs,  la  stabilité  de  notre  système  solaire 
dérive  vraisemblablement  de  sa  formation  même. 
Et  le  finalisme  rentre  ainsi  dans  le  déterminisme.] 

«  On  devait  d'ailleurs  à  priori  s'attendre,  en  général, 
à  un  tel  résultat,  par  cette  seule  réflexion  que  puisque  nous 
existons,  il  faut  bien,  de  toute  nécessité,  que  le  système 
dont  nous  faisons  partie  soit  disposé  de  façon  à  permettre 
cette  existence,  qui  serait  incompatible  avec  une  ab- 
sence totale  de  stabilité  dans  les  éléments  principaux  de 
notre  monde. 

«  La  prétendue  cause  finale  se  réduirait  donc  ici, 
comme  on  l'a  déjà  vu  dans  toutes  les  occasions  analogues, 
à  cette  remarque  puérile  :  il  n'y  a  d'astres  habités,  dans 
notre  système  solaire,  que  ceux  qui  sont  habitables.  On 
rentre,  en  un  mot,  dans  le  principe  des  conditions  d'exis- 
tence, qui  est  la  vraie  transformation  positive  de  la  doc- 
trine des  causes  finales,  et  dont  la  portée  et  la  fécondité 
sont  bien  supérieures. 

«  Tels  sont,  en  aperçu,  les  services  immenses  et  fonda- 
mentaux rendus  par  le  développement  des  théories  astro- 
nomiques à  l'émancipation  de  la  raison  humaine  (1).  » 

(1)  Cours,  II,  p.  15-17. 
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§  2.  La  physique  et  Vesprit  métaphysique. 

La  physique,  sans  avoir  une  action  aussi  grande 
sur  le  développement  intellectuel  de  l'homme,  n'en  a 
pas  moins  son  importance.  C'est  sur  son  terrain  que 
s'est  livrée  la  lutte  décisive  entre  l'esprit  positif  et 
l'esprit  métaphysique]  : 

t  n  importe,  d'ailleurs,  de  remarquer  ici  que,  à  partir 
de  la  physique,  les  phénomènes  naturels  commencent  à 
être  réellement  modifiables  par  l'intervention  humaine,  ce 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  en  astronomie,  et  ce  que  nous  ver- 
rons désormais  se  manifester  de  plus  en  plus  dans  tout  le 
reste  de  notre  série  encyclopédique.  Si  l'extrême  simplicité 
des  phénomènes  astronomiques  ne  nous  avait  nécessaire- 
ment permis  de  pousser,  à  leur  égard,  la  prévision  scien- 
tifique jusqu'au  plus  haut  degré  d'étendue  et  d'exacti- 
tude, l'impossibilité  où  nous  sommes  d'intervenir,  en 
aucune  manière,  dans  leur  accomplissement,  eût  rendu 
éminemment  difiicileleuraffranchissement  radical  de  toute 
suprématie  théologique  et  métaphysique  ;  mais  cette  par- 
faite prévoyance  a  dû  être  pour  cela  bien  autrement  efficace 
que  la  petite  action  effective  de  l'homme  sur  tous  les 
autres  phénomènes  naturels.  Quant  à  ceux-ci,  au  con- 
traire, cette  action,  quelque  restreinte  qu'elle  soit, 
acquiert,  par  compensation,  une  haute  importance 
philosophique,  à  cause  du  peu  de  perfection  que  nous 
pouvons  apporter  dans  leur  prévision  rationnelle.  Le 
caractère  fondamental  de  toute  philosophie  théologique, 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  est  de  concevoir  les 
phénomènes  comme  assujettis  à  des  volontés  surnatu- 
relles, et,  par  suite,  comme  éminemment  et  Irrégulière- 
rement  variables.  Or,  pour  le  public,  qui  ne  saurait 
entrer  réellement  dans  aucune  discussion  spéculative 
approfondie  sur  la  meilleure  manière  de  philosopher,  un 
tel  genre  d'explications  ne  peut  être  finalemtMit  renversé 
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que  par  deux  moyens  généraux,  dont  le  succès  populaire 
est  infaillible  à  la  longue  :  la  prévoyance  exacte  et  ration- 
nelle des  phénomènes  qui  fait  immédiatement  disparaître 
toute  idée  d'une  volonté  directrice  ;  ou  la  possibilité  de 
les  modifier  suivant  nos  convenances,  qui  conduit  au 
même  résultat  sous  un  autre  point  de  vue,  en  présentant 
alors  cette  puissance  comme  subordonnée  à  la  nôtre.  Le 
premier  procédé  est  le  plus  philosophique  ;  c'est  même 
celui  qui  peut  le  mieux  entraîner  la  conviction  du  vul- 
gaire, quand  il  est  complètement  applicable,  ce  qui  n'a 
guère  lieu  jusqu'ici,  à  un  haut  degré,  qu'à  l'égard  des  phé- 
nomènes célestes  ;  mais  le  second,  lorsque  sa  réalité  est 
bien  évidente,  détermine  non  moins  nécessairement  l'as- 
sentiment universel. 

a  II  importe,  en  outre,  de  noter  ici,  d'après  une  discus- 
sion précédemment  indiquée  dans  cette  leçon,  que  l'étude 
philosophique  de  la  physique  nous  présente,  comme  moyen 
général  d'éducation  intellectuelle,  une  utilité  toute  spé- 
ciale qu'il  serait  impossible  de  trouver  ailleurs  au  même 
degré  :  la  connaissance  approfondie  de  l'art  fondamental 
del'expérimentation,  que  nous  avons  reconnu  être  particu- 
lièrement destiné  à  la  physique  (1  ).  » 

§  3.  La  chimie  et  V esprit  scientifique 

[De  même  la  chimie  enseigne  à  notre  esprit  l'art  des 
nomenclatures  et  des  classifications,  mais  elle  a  une 
portée  philosophique  qui  dépasse  la  méthode  et  touche 
à  la  doctrine.] 

0  Quelque  imparfait  que  soit  jusqu'ici  le  système  des 
connaissances  chimiques,  son  développement  n'en  a  pas 
moins  déjà  puissamment  contribué  à  l'émancipation 
générale  et  définitive  de  la  raison  humaine.  Le  carac- 
tère fondamental  d'opposition  à  toute  philosophie  théo- 
logique quelconque,   qui    est    nécessairement    plus    ou 

(1)  Cours,  II,  p.  220-223. 
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moins  inhérent  à  toute  science  réelle,  même  dans  sa 
première  enfance,  se  manifeste,  pour  les  intelligences 
populaires,  par  ces  deux  propriétés  générales  corrélatives 
de  toute  philosophie  positive  :  1°  prévision  des  phéno- 
mènes ;  2°  modification  volontaire  exercée  sur  eux.  Ces 
deux  facultés  ne  sauraient  se  développer,  sans  qu'elles 
tendent  inévitablement,  chacune  d'une  manière  distincte, 
mais  pareillement  décisive,  à  détruire  radicalement,  dans 
l'esprit  du  vulgaire,  toute  idée  de  direction  de  l'ensemble 
des  événements  naturels  par  aucune  volonté  surhumaine. 
J'ai  déjà  signalé  cette  double  incompatibilité  nécessaire. 
J'ai  aussi  indiqué,  dès  lors,  à  ce  sujet,  un  nouveau  théo- 
rème philosophique  très  important  qui  est  éminemment 
applicable  à  la  science  chimique.  Il  consiste,  sommaire- 
ment, en  ce  que,  plus  la  faculté  de  prévoir  diminue,  par  la 
complication  croissante  des  phénomènes,  plus  la  faculté 
de  modifier  augmente,  par  la  variété  des  moyens  d'action 
qui  résulte  de  cette  complication  même  ;  de  telle  sorte 
que  cette  influence  antithéologique  propre  à  chaque 
branche  fondamentale  de  la  philosophie  naturelle  est 
toujours  à  peu  près  également  infaillible,  soit  par  une 
voie,  soit  par  l'autre. 

«  Mais,  en  outre,  je  crois  convenable  d'indiquer  ici 
une  autre  voie,  encore  plus  spéciale,  et  non  moins  effi- 
cace peut-être,  par  laquelle  la  chimie  est  destinée  à  contri- 
buer à  l'affranchissement  irrévocable  du  génie  humain 
de  toute  tutelle  théologique  ou  métaphysique,  en  rec- 
tifiant, d'une  manière  irrécusable,  sous  plusieurs  rapports 
fondamentaux,  le  système  des  notions  primitives  sur 
l'économie  générale  de  la  nature- terrestre. 

«  Quoique  depuis  l'école  d'Aristote,  les  philosophes 
aient  dû  toujours  penser  que  les  mêmes  substances  élé- 
mentaires se  reproduisent  essentiellement  dans  l'ensemble 
de  toutes  les  grandes  opérations  naturelles,  malgré  leur 
indépendance  apparente,  cependant  l'entière  impossibi- 
lité de  réaliser  ce  vague  aperçu  métaphysique  devait  né- 
cessairement  maintenir   l'empire   universel   du   dogme 
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théologique  de  destructions  et  créations  absolues,  jusqu'à 
la  grande  époque  de  cet  admirable  développement  du 
génie  chimique,  qui  forme  le  principal  caractère  scienti- 
fique du  dernier  quart  du  siècle  précédent.  En  effet,  tant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  ni  aux  matériaux 
ni  aux  produits  gazeux,  un  grand  nombre  de  phénomènes 
remarquables  devaient  inévitablement  inspirer  l'idée 
d'anéantissement  ou  de  production  réelle  de  matière 
dans  le  système  général  de  la  nature.  Il  a  fallu,  avant  tout, 
la  décomposition  de  l'air  et  de  l'eau,  et  ensuite  l'analyse 
élémentaire  des  substances  végétales  et  animales,  et, 
peut-être  même,  le  complément,  un  peu  tardif,  d'un  tel 
ensemble,  par  l'analyse  des  alcalis  proprement  dits  et  des 
terres,  pour  établir,  d'une  manière  entièrement  irrécu- 
sable, le  principe  fondamental  de  la  perpétuité  nécessai- 
rement indéfinie  de  toute  matière,  et  pour  tendre  à  rem- 
placer irrévocablement,  dans  l'universalité  des  esprits, 
les  idées  théologiques  de  destruction  et  de  création,  par 
les  notions  positives  de  décomposition  et  de  recompo- 
sition (1).  » 


§  4.  Za  biologie  et  le  principe  des  causes  finales 

[A  l'égard  des  phénomènes  vitaux  cet  enseignement 
de  la  chimie  est  particulièrement  précieux.  Mais  c'est 
de  la  biologie  qu'on  doit  attendre  ici  l'influence  la  plus 
efficace.  Les  propriétés  philosophiques  de  cette  science 
sont ,  I  d'ailleurs ,  nombreuses  été  minentes.  Tout 
d'abord  elle  permet  de  révéler  la  véritable  supériorité 
intellectuelle  de  ceux  qui  s'y  livrent,  parce  qu'elle  n'a 
pas  d'appareil  compliqué  dont  le  maniement,  acces- 
sible aux  médiocres  (comme  le  langage  mathématique, 
par  exemple)  puisse  faire  illusion.  Au  point  de  vue 
méthodologique,  elle  perfectionne  l'art  de  classer  et 
l'art  de  comparer,  plus  qu'aucune  autre  science. 

Mais  surtout  la  biologie  se  montre,  plus  que  toute 

(1)  Cours,   III,  p.   29-35 
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autre  science,  incompatible  avec  l'esprit  théologique 
ou  métaphysique.] 

«  Un  tel  témoignage  général  résulte  inévitablement,  en 
effet,  de  cette  exacte  analyse  des  diverses  conditions,  soit 
organiques,  soit  extérieures,  indispensables  à  chacun  des 
actes  de  l'existence  des  corps  vivants,  analyse  qui  constitue 
immédiatement  l'objet  perpétuel  de  toutes  les  études 
anatomiques  ou  physiologiques.  L'opposition  spontanée 
de  ce  genre  de  recherches  à  toute  conception  théologique 
ou  métaphysique  doit  être  aujourd'hui  particulièrement 
remarquée  à  l'égard  des  théories  relatives  aux  phénomènes 
intellectuels  et  affectifs,  dont  le  positivisme  est  si  récent, 
et  qui  sont  enfin  les  seuls,  avec  les  phénomènes  sociaux 
qui  en  dérivent,  au  sujet  desquels  la  lutte  demeure  encore 
engagée,  pour  le  vulgaire  des  esprits,  entre  la  philosophie 
positive  et  l'ancienne  philosophie.  Ces  phénomènes  sont, 
en  effet,  en  vertu  même  de  leur  complication  supérieure, 
ceux  dont  l'accomplissement  régulier  exige  nécessaire- 
ment le  concours  le  plus  déterminé  de  l'ensemble  le  plus 
étendu  de  conditions  diverses,  tant  extérieures  qu'in- 
térieures ;  en  sorte  que  leur  étude  positive  peut  faire  plus 
aisément  ressortir,  avec  une  évidence  irrésistible  pour  les 
intelligences  les  moins  cultivées,  la  profonde  inanité 
nécessaire  des  prétendues  explications  abstraites  éma- 
nées de  la  philosophie  théologique  ou  métaphysique  ;  ce 
qui  rend  facilement  raison  de  l'aversion  plus  prononcée 
que  cette  étude  a  le  privilège  d'inspirer  spontanément 
aujourd'hui  aux  différentes  sectes  de  théologiens  ou  de 
métaphysiciens.  » 

[Enûn,  elle  ruine  définitivement  le  finalisme.] 

«  Attaquant  à  son  tour,  et  à  sa  manière,  le  dogme  élé- 
mentaire des  causes  finales,  elle  l'a  graduellement  trans- 
formé dans  le  principe  fondamental  des  conditions  d'exis- 
tence, dont  le  développement  et  la  systématisation  appar- 
tiennent, sans  aucun  doute,  à  la  biologie,  quoique,  en 
lui-même,  il  soit  d'ailleurs  essentiellement  applicable  à 
tous  les  ordres  quelconques  de  phénomènes  naturels.. 
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«  Le  véritable  esprit  général  de  la  science  biologique 
doit  certainement  nous  conduire  à  penser  que  par  cela 
même  que  tel  organe  fait  partie  de  tel  être  vivant,  il 
concourt  nécessairement ,  d'une  manière  déterminée 
quoique  peut-être  inconnue,  à  l'ensemble  des  actes 
qui  composent  son  existence  :  cq  qui  revient  simplement 
à  concevoir  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'organe  sans  fonction 
que  de  fonction  sans  organe.  Puisque  le  développement 
précis  de  la  corrélation  nécessaire  entre  les  idées  d'organi- 
sation et  les  idées  de  vie  constitue,  comme  je  l'ai  établi, 
le  but  caractéristique  de  toutes  nos  études  biologiques, 
une  telle  disposition  intellectuelle  est  donc  éminemment 
philosophique  et  d'un  usage  indispensable.  Mais  il  faut 
convenir  que  cette  tendance  systématique  à  regarder 
tout  organe  quelconque  comme  exerçant  nécessairement 
une  certaine  action  dégénère  encore  très  fréquemment 
en  une  aveugle  admiration  antiscientifique  du  mode 
effectif  d'accomplissement  des  divers  phénomènes  vitaux. 
Une  semblable  disposition,  émanation  évidente  de  l'an- 
cienne suprématie  théologique,  est  en  opposition  directe 
avec  toute  saine  interprétation  du  principe  des  conditions 
d'existence,  d'après  lequel,  quand  nous  avons  observé 
une  fonction  quelconque,  nous  ne  saurions  être  surpris 
que  l'analyse  anatomique  vienne  réellement  dévoiler, 
dans  l'organisme,  un  mode  statique  propre  à  permettre 
l'accomplissement  de  cette  fonction.  Cette  admiration 
irrationnelle  et  stérile,  en  nous  persuadant  que  tous  les 
actes  organiques  s'opèrent  aussi  parfaitement  que  nous 
puissions  l'imaginer,  tend  immédiatement  à  comprimer 
l'essor  général  de  nos  spéculations  biologiques  :  elle 
conduit  souvent  à  s'émerveiller  sur  des  complications 
évidemment  nuisibles  (1)  », 

[On  a  vu  que  Comte  recommandait  aux  biologistes 
d'imaginer  des  organismes  fictifs,  et  il  est  certain 
qu'on  en  peut  concevoir  de  plus  parfaits  que  ceux  qui 
existent.] 

(1)  Cours,  IV,  p.  17-19. 
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Sociologie    dogmatique 

[Nous  venons  de  voir  comment  Comte  conçoit  les 
caractères,  la  méthode  et  la  valeur  des  sciences  fonda- 
mentales. La  sixième  et  la  plus  compliquée  de  toutes, 
la  sociologie,  devait  avoir  une  place  à  part,  et  à  vrai 
dire,  c'est  d'elle  seule  qu'il  agira  dans  tout  le  reste 
de  ce  volume,  et  c'est  à  elle  que  Comte  a  consacré 
la  majeure  partie  de  ses  œuvres.  Elle  résume  toutes  les 
autres  sciences,  dont  le  développement  historique  et 
rationnel  forme  un  des  objets  sur  lesquels  portent  ses 
recherches. 

Dans  le  présent  chapitre,  nous  réunirons  les  textes 
qui  concernent  la  partie  dogmatique  de  la  physique 
et  les  tendances  de  la  sociologie,  sur  sa  méthode,  sa 
position  encyclopédique,  enfin  sur  les  éléments  fonda- 
mentaux de  la  statique  sociale  et  sur  les  grandes  lois 
de  la  dynamique  sociale.] 


104  PAGES    CHOISIES    d' AUGUSTE    COMTE 

SECTION  PREMIÈRE 
Déeadence  des  Anciens  systjèmes  politiques 

§  1er.  Méconnaissance  de  la  relation  entre  V ordre  et  le  progrès 

[La  difiiculté  et  l'importance  qu'il  y  a  à  créer  la 
science  sociale  ne  doivent  pas  faire  de  doute.  Les 
tentatives  antérieures  au  positivisme  ont  échoué,  dit 
Comte,  il  est  nécessaire  de  les  recommencer  scientifi- 
quement] : 

«  Sans  changer  de  nature  ni  de  destination,  l'opé- 
ration philosophique  que  j'ai  osé  entreprendre  devient 
donc  maintenant  plus  difficile  et  plus  hardie,  et  doit  pré- 
senter un  nouveau  caractère  :  au  lieu  de  juger  et  d'amé- 
liorer, il  s'agit  désormais  essentiellement  de  créer  un  ordre 
tout  entier  de  conceptions  scientifiques,  qu'aucun  philo- 
sophe antérieur  n'a  seulement  ébauché,  -et  dont  la  possi- 
bilité n'avait  même  jamais  été  nettement  entrevue. 

«  Une  telle  création,  fût-elle  plus  heureusement  accom- 
plie, ne  saurait,  évidemment,  élever  tout  à  coup  cette 
branche  complémentaire  de  la  philosophie  naturelle, 
qui  se  rapporte  aux  phénomènes  les  plus  compliqués, 
au  niveau  rationnel  des  diverses  sciences  fondamentales 
déjà  constituées,  de  celles  mêmes  dont  le  développement 
est  le  moins  avancé.  Que  cette  fondation  soit  d'abord 
poussée  au  point,  non  seulement  de  constater,  pour  tous 
les  bons  esprits,  la  possibilité  actuelle  de  concevoir  et  de 
cultiver  la  science  sociale  à  la  manière  des  sciences 
pleinement  positives,  mais  aussi  de  marquer  nettement 
le  vrai  caractère  philosophique  de  cette  science  définitive, 
et  d'en  établir  solidement  les  principales  bases,  c'est  là 
sans  doute  tout  ce  qu'il  est  permis  de  tenter  de  nos  jours  : 
en  même  temps,  cela  suffit  essentiellement,  comme  j'es- 
père le  démontrer,  à  nos  plus  urgentes  nécessités  intellec- 
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tuelles  et  même  aux  besoins  les  plus  impérieux  de  la 
pratique  sociale,  surtout  actuelle. 

0  L'ordre  et  le  progrès,  que  l'antiquité  regardait  comme 
essentiellement  inconciliables,  constituent  de  plus  en  plus, 
par  la  nature  de  la  civilisation  moderne,  deux  conditions 
également  impérieuses,  dont  l'intime  et  indissoluble  com- 
binaison caractérise  désormais  et  la  faculté  fondamentale 
et  la  principale  ressource  de  tout  véritable  système  poli- 
tique. Aucun  ordre  réel  ne  peut  plus  s'établir,  ni  surtout 
durer,  s'il  n'est  pleinement  compatible  avec  le  progrès  ; 
aucun  grand  progrès  ne  saurait  effectivement  s'accomplir 
s'il  ne  tend  finalement  à  l'évidente  consolidation  de  l'ordre. 
Tout  ce  qui  indique  une  préoccupation  exclusive  de  l'un 
de  ces  deux  besoins  fondamentaux,  au  préjudice  de  l'autre, 
finit  par  inspirer  aux  sociétés  actuelles  une  répugnance 
instinctive,  comme  méconnaissant  profondément  la  vraie 
nature  du  problème  scientifique.  Aussi  la  politique  posi- 
tive sera-t-elle  surtout  caractérisée,  dans  la  pratique, 
par  son  aptitude  tellement  spontanée  à  remplir  cette  double 
indication,  que  l'ordre  et  le  progrès  y  paraîtront  directe- 
ment les  deux  aspects  nécessairement  inséparables  d'un 
même  principe,  suivant  la  propriété  essentielle  déjà  gra- 
duellement réalisée,  à  certains  égards,  pour  les  diverses 
(lasses  d'idées  devenues  maintenant  positives...  Les 
notions  réelles  d'ordre  et  de  progrès  doivent  être,  en 
physique  sociale,  aussi  rigoureusement  indivisibles  que  le 
sont,  en  biologie,  les  notions  d'organisation  et  de  vie  d'où, 
aux  yeux  de  la  science,  elles  dérivent  évidemment. 

a  Mais  l'état  présent  du  monde  politique  est  encore  très' 
éloigné  de  cette  inévitable  conciliation  finale.  Car  le  vice 
principal  de  notre  situation  sociale  consiste,  au  contraire, 
en  ce  que  les  idées  d'ordre  et  les  idées  de  progrès  se  trouvent 
aujourd'hui  profondément  séparées,  et  semblent  même 
nécessairement  antipathiques  (1). 

(1)  Cours,  IV,  p.  1-7. 
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§  2.  Illogisme  des  anciens  systèmes 

[Les  idées  théoriques  sont  demeurées  inférieures  aux 
nécessités  pratiques  et  tous  les  anciens  systèmes  sont 
en  décadence.  Après  avoir  eu  leur  réelle  utilité,  ils 
doivent  disparaître,  car  ils  ne  peuvent  plus  rien  expli- 
quer ni  fonder.) 

«  Envisagé  du  seul  point  de  vue  logique,  le  problème 
fondamental  de  notre  réorganisation  sociale  me  semble 
nécessairement  réductible  à  cette  unique  condition  essen- 
tielle :  construire  une  doctrine  politique  assez  rationnelle- 
ment conçue  pour  que,  dans  l'ensemble  de  son  développe- 
ment actif,  elle  puisse  toujours  être  pleinement  consé- 
quente à  ses  propres  principes.  Aucune  des  doctrines  exis- 
tantes ne  satisfait  aujourd'hui,  même  par  une  grossière  ap- 
proximation ,  à  cette  gran  de  obligation  intellectuelle  :  toutes 
renferment,  comme  éléments  indispensables,  ainsi  que 
je  vais  l'indiquer  sommairement,  des  contradictions 
nombreuses  et  directes  sur  la  plupart  des  points  impor- 
tants. C'est  surtout  en  cela  que  leur  profonde  insuffi- 
sance est  le  plus  nettement  caractérisée.  On  peut,  en 
effet,  poser  en  principe  que  la  doctrine  qui,  relativement 
aux  diverses  questions  fondamentales  de  la  politique, 
aurait  fourni  des  solutions  exactement  concordantes,  sans 
que  la  progression  des  applications  réelles  l'amenât 
jamais  à  se  démentir,  devrait,  par  cette  seule  épreuve 
indirecte,  être  reconnue  suffisamment  apte  à  réorganiser 
la  société  ;  puisque  cette  réorganisation  intellectuelle 
doit  principalement  consister  à  rétablir  enfin,  dans  le 
système  profondément  troublé  de  nos  diverses  idées 
sociales,  une  harmonie  réelle  et  durable.  Quand  une  telle 
régénération  ne  serait  même  d'abord  exactement  accom- 
plie que  dans  une  seule  intelligence  (et  il  faudra  bien  que, 
au  début,  elle  commence  nécessairement  ainsi),  sa  géné- 
ralisation plus  ou  moins  prochaine  n'en  resterait  pas  moins 
assurée  ;  car  le  nombre  des  esprits  ne  saurait  nullement 
augmenter  les  difficultés  essentielles  de  la  convergence 
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intellectuelle,  et  ne  peut  influer  que  sur  le  temps  néces- 
saire à  sa  réalisation.  J'aurai  soin  de  signaler,  en  cas  oppor- 
tun, l'éminente  supériorité  que  doit,  sous  ce  rapport, 
manifester  spontanément  la  philosophie  positive  qui, 
une  fois  étendue  aux  phénomènes  sociaux,  liera  néces- 
sairement les  divers  ordre  des  idées  humaines  beaucoup 
plus  complètement  qu'ils  n'ont  jamais  pu  l'être  par 
aucune  autre  voie.  Telle  est  la  principale  règle  qui,  dès 
l'origine  de  mes  travaux  en  philosophie  politique,  m'a 
toujours  dirigé  dans  l'exacte  appréciation  de  mes  progrès 
successifs  vers  la  conception  d'une  véritable  doctrine 
sociale  (1).  » 

§  3.   Politique  théologique 

[La  «  décrépitude  irrévocable  de  la  politique  théolo- 
gique ou  «  rétrograde  »  se  manifeste  d'une  façon 
décisive   »]  : 

t  Cet  esprit  d'incohérence  et  de  division  de  l'école 
rétrograde  s'est  fréquemment  manifesté  de  nos  jours,  à 
tous  les  vrais  observateurs,  sous  des  formes  très  variées, 
mais  également  significatives,  soit  dans  les  triomphes 
partiels  et  momentanés  de  la  politique  théologique,  soit 
dans  ses  revers.  Pour  un  parti  aussi  fier  de  sa  préten- 
due cohésion,  la  possession  du  pouvoir  devait  sans  doute 
rallier  naturellement  toute  les  nuances  secondaires  vers 
la  réalisation  fondamentale  d'une  doctrine  dont  on  avait 
tant  vanté  la  liaison  et  l'homogénéité.  N'avons-nous  pas 
vu,  au  contraire,  pendant  de  longues  années,  les  scissions 
les  plus  prononcées  éclater  successivement  entre  les  sub- 
divisions de  plus  en  plus  nombreuses  de  ce  parti  triom- 
phant, et  servir  enfin  d'instiniment  immédiat  à  sa  chute 
politique  ?  Malgré  l'intime  et  évidente  relation  de  leurs 
causes,  les  partisans  du  catholicisme  et  ceuxde  la  féodalité 
ne  se  sont-ils  pas  alors  violemment  séparés  ?  Parmi  ces 
derniers,  les  défenseurs  de  l'aristocratie  et  ceux  de  la 
royauté  ne  se  sont-ils  pas  mutuellement  combattus  ?  En 

(1)   Cours,  IV,  11  13. 
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un  mot,  cette  courte  période  n'a-t-elle  point  successive- 
ment reproduit,  sous  nos  yeux,  l'effective  manifestation, 
irrécusable  quoique  sommaire,  des  mêmes  principes  essen- 
tids  de  discorde  et  de  décomposition  qui,  lentement 
développés  pendant  les  siècles  antérieurs,  avaient  réelle- 
ment déterminé  l'irrévocable  dissolution  du  système 
théologique  et  féodal  ?  Si,  par  impossible,  un  succès 
analogue  venait  à  se  renouveler,  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer que,  malgré  cette  expérience  formelle,  des  sépara- 
tions beaucoup  plus  prononcées  encore  éclateraient  néces- 
sairement, et  plus  tôt,  dans  l'intérieur  du  parti  rétro- 
grade, par  l'influence  inévitable  de  l'incompatibilité 
chaque  jour  plus  complète  et  mieux  sentie  de  l'état  social 
actuel  avec  l'ancien  système  politique,  dont  la  véritable 
pensée  générale  tend  même  de  plus  en  plus  à  s'effacer 
et  à  se  perdre  entièrement  chez  ses  plus  zélés  partisans. 
Plus  la  politique  théologique  trouve  aujourd'hui  à  se 
développer  et  à  s'appliquer,  plus  elle  engendre  d'incon- 
ciliables subdivisions  que  dissimule  le  vague  assentiment 
accordé  à  ses  principes  généraux,  tant  qu'ils  sont  conte- 
nus à  l'état  spéculatif  :  c'est,  du  point  de  vue  scientifique, 
le  symptôme  ordinaire  de  toute  théorie  incompatible 
avec  les  faits  (1).  » 

§  4    Politique  métaphysique 

[La  politique  métaphysique,  critique  ou  révolution- 
naire ne  résiste  pas  davantage  à  une  pareille  appré- 
ciation. Progressive  tant  qu'elle  détruisait  les  vieilles 
formes  théologiques,  elle  devient  nuisible  en  tant  qu'elle 
s'oppose  à  l'avènement  d'un  état  social  l'organique. 
Le  fait  que  cette  doctrine  est  devenue  «  directement 
hostile  à  sa  destination  primordiale,  constitue  le  symp- 
tôme le  moins  équivoque  _de  sa  prochaine  décadence 
inévitable  ».) 

«  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  l'esprit  géné- 
ral  de  la  métaphysique  révolutionnaire    consiste   tou- 

(1)   Cours,  IV,  p.  17-19. 


LA    PHYSIQUE   SOCIALE  OIT  SOCIOLOGIE  109 

jours  à  ériger  systématiquement  en  état  normal  et  per- 
manent la  situation  nécessairement  exceptionnelle  et 
transitoire  qui  devait  se  développer  chez  les  nations  les 
plus  avancées,  depuis  que  l'impuissance  de  l'ancien 
ordre  politique  à  diriger  désormais  le  mouvement  social 
avait  commencé  à  y  devenir  irrécusable,  jusqu'à  la  mani- 
festation suflisamment  caractérisée  d'un  ordre  nouveau. 
G)nsidérée  dans  son  ensemble,  cette  doctrine,  par  une 
subversion  directe  et  totale  des  notions  politiques  les 
plus  fondamentales,  représente  le  gouvernement  comme 
étant,  par  sa  nature,  l'ennemi  nécessaire  de  la  société, 
contre  lequel  celle-ci  doit  se  constituer  soigneusement 
en  état  continu  de  suspicion  et  de  surveillance,  disposée 
sans  cesse  à  restreindre  de  plus  en  plus  sa  sphère  d'acti- 
vité, afin  d'empêcher  ses  empiétements,  en  tendant 
finalement  à  ne  lui  laisser  d'autres  attributions  réelles 
que  les  simples  fonctions  de  police  générale,  sans  aucune 
participation  essentielle  à  la  suprême  direction  de  l'action 
collective  et  du  développement  social.  Mais,  malgré  l'exac- 
titude évidente  d'une  telle  appréciation,  la  doctrine  cri- 
tique serait  trop  imparfaitement  jugée  si  cette  négation 
systématique  de  tout  véritable  gouvernement,  après  avoir 
été  regardée  comme  une  suite  inévitable  de  la  décadence 
du  régime  ancien,  n'était  point  envisagée  aussi  comme  une 
condition  temporairement  indispensable  à  la  pleine  effica- 
cité de  la  lutte  qui  devait  préparer  l'avènement  du  régime 
nouveau,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spécialement  en  ana- 
lysant plus  tard  cette  dernière  phase  historique  de  l'évolu- 
tion sociale.  Il  est,  sans  doute,  très  déplorable  que,  pour 
remplir  suffisamment  cette  condition  préliminaire,  l'es- 
prit humain  ait  été  forcé  de  concevoir  comme  absolue 
et  indéfinie  une  doctrine  qui,  depuis  qu'elle  n'est  plus 
exclusivement  employée  à  la  démolition  de  l'ancien 
ordre  politique,  tend  ainsi  de  plus  en  plus  à  devenir  un 
obstacle  direct  à  toute  vraie  réorganisation.  Néanmoins, 
ce  grave  inconvénient  doit  sembler,  du  point  de  vue  phi- 
losophique, malheureusement  inséparable  de  notre  faible 
nature.  Non  seulement  un  tel  caractère  a  dû  spontané- 
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ment  résulter  de  l'état  nécessairement  métaphysique 
où  notre  intelligence  était  alors  enfermée  ;  mais,  en  outre, 
une  opération  sociale,  dont  l'accomplissement  devait 
exiger  deux  ou  trois  siècles,  aurait-elle  pu,  même  dans 
l'état  le  plus  avancé  de  la  raison  publique,  ne  point  passer 
pour  absolue  et  définitive,  aux  yeux  du  vulgaire  ?  Enfin, 
ce  qu'il  faut  surtout  considérer,  c'est  que,  sans  un  tel 
attribut,  la  métaphysique  révolutionnaire  eût  été  néces- 
sairement impuissante  à  remplir  convenablement  son 
office  essentiel  contre  l'ancien  système  politique.  Car  la 
véritable  nature  du  système  nouveau  étant  profondé- 
ment inconnue,  si  toute  puissance  directrice  n'avait  pas 
été,  par  une  sorte  de  dogme  formel,  radicalement  déniée 
au  gouvernement,  elle  eût  été,  en  réalité,  inévitablement 
conservée  ou  rendue  aux  pouvoirs  mêmes  qu'il  s'agissait 
de  détruire,  puisqu'ils  prétendaient  seuls  à  une  semblable 
attribution,  sans  qu'on  pût  encore  concevoir  aucune 
meilleure  manière  de  l'exercer  (1).  » 

[Le  principe  fondamental  de  cette  doctrine  est'celui 
du  libre  examen,  auquel  tous  les  esprits  adhèrent,  plus 
ou    moins    explicitement. 

Ce  principe  est  appuyé  parfois  par  les  adver- 
saires mêmes  de  la  politique  métaphjrsique.  Mais 
quelque  utile  qu'il  ait  été,  il  est  de  nature  essentielle- 
ment transitoire]  : 

«  Quelque  salutaire  et  même  indispensable  qu'ait  été 
jusqu'ici,  et  que  soit  encore,  à  divers  titres  essentiels,  ce 
grand  principe  de  la  doctrine  critique,  on  ne  saurait  néan- 
moins douter,  en  l'examinant  d'un  point  de  vue  vrai- 
ment philosophique,  que  non  seulement  il  ne  peut  nulle- 
ment constituer  un  principe  organique,  comme  on  a  dû 
le  croire  d'abord  par  l'illusion  naturelle  d'une  longue 
habitude,  mais  qu'il  tend  même  directement  désormais 
à  opposer  de  plus  en  plus  un  obstacle  systématique  à 

(l)  Cours,  IV,  p.  25-26. 
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toute  vraie  réorganisation  sociale,  depuis  que  son  acti- 
vité destructive  n'est  plus  essentiellement  absorbée  par 
0  démolition,  maintenant  presque  accomplie,  de  l'ancien 
ordre  politique.  Dans  un  cas  quelconque,  soit  privé,  soit 
pablic,  l'état  d'examen  ne  saurait  être  évidemment 
que  provisoire,  comme  indiquant  la  situation  d'esprit  qui 
précède  et  prépare  une  décision  finale,  vers  laquelle  tend 
sans  cesse  notre  intelligence,  lors  même  qu'elle  renonce  à 
d'anciens  principes  pour  s'en  former  de  nouveaux. 
Prendre  l'exception  pour  la  règle,  au  point  d'ériger  en 
ordre  normal  et  permanent  l'interrègne  passager  qui  ac- 
compagne inévitablement  de  telles  transitions,  c'est  cer- 
tainement méconnaître  les  nécessités  les  plus  fondamen- 
tales de  la  raison  humaine  qui,  par  dessus  tout,  a  besoin 
de  points  fixes,  seuls  susceptibles  de  rallier  utilement  ses 
efforts  spontanés,  et  chez  laquelle,  par  suite,  le  scepti- 
cisme momentanément  produit  par  le  passage  plus  ou 
moins  difficile  d'un  dogmatisme  à  un  autre  constitue  une 
sorte  de  perturbation  maladive,  qui  ne  saurait  se  prolonger 
sans  de  graves  dangers  au  delà  des  limites  naturelles  de 
la  crise  correspondante.  Examiner  toujours,  sans  se  dé- 
cider jamais,  serait  presque  taxé  de  folie  dans  la  conduite 
privée.  Comment  la  consécration  dogmatique  d'une  sem- 
blable disposition,  chez  tous  les  individus,  pourrait- 
elle  constituer  la  perfection  définitive  de  l'ordre  social,  à 
l'égard  d'idées  dont  la  fixité  est  à  la  fois  beaucoup  plus 
essentielle  et  bien  autrement  difficile  à  établir  ?  N'est-il 
pas,  au  contraire,  évident  qu'une  telle  tendance  est,  par 
sa  nature,  radicalement  anarchique,  en  ce  que,  si  elle 
pouvait  indéfiniment  persister,  elle  empêcherait  toute 
véritable  organisation  spirituelle  ? 

«  Aucune  association  quelconque,  n'eût-elle  qu'une 
destination  spéciale  et  temporaire,  et  fût-elle  limitée  à  un 
très  petit  nombre  d'individus,  ne  saurait  réellement  sub- 
sister sans  un  certain  degré  de  confiance  réciproque,  à  la 
fois  intellectuelle  et  morale,  entre  ses  divers  membres, 
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dont  chacun  éprouve  le  besoin  continu  d'une  foule  de 
notions  à  la  formation  desquelles  il  doit  rester  étranger, 
et  qu'il  ne  peut  admettre  que  sur  la  foi  d'autrui.  Par  quella, 
monstrueuse  exception  cette   condition    élémentaire   dé 
toute  société,  si  clairement  vérifiée  dans  les  cas  les  plus 
simples,  pourrait-elle  être  écartée  envers  l'association 
totale  de  l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  là  même  où  le 
point  de  vue  individuel  est  le  plus  profondément  séparé 
du  point  de  vue  collectif,  et  où  chaque  membre  doit  être 
ordinairement  le  moins  apte,  soit  par  nature,  ou  par 
position,    à    entreprendre   une    juste    appréciation    des 
maximes  générales  indispensables  à  la  bonne  direction 
de  son    activité   personnelle  ?   Quelque   développement 
intellectuel  qu'on  puisse  jamais  supposer  dans  la  masse 
des  hommes,  il  est  donc  évident  que  l'ordre  social  de- 
meurera toujours  nécessairement  incompatible  avec  la 
liberté  permanente  laissée  à  chacun,  sans  le  préalable 
accomplissement    d'aucune    condition    rationnelle,    de 
remettre  chaque  jour  en  discussion  indéfinie  les  bases 
mêmes  de  la  société  (1).  » 

[Il  en  est  de  même  des  autres  dogmes  de  la  politique 
révolutionnaire,  celui  de  l'égalité  par  exemple,  qui, 
après  avoir  été  le  meilleur  instrument  de  lutte  contre 
les  anciennes  inégalités,  est  devenu  ensuite  le  pire 
obstacle  à  un  nouveau  classement  social  ;  ou  encore, 
celui  de  la  souveraineté  du  peuple,  indispensable  pour 
ruiner  les  antiques  tyrannies  et  nuisible  parce  qu'il 
met  arbitrairement  les  supérieurs  dans  la  dépendance 
de  la  multitude.  La  politique  révolutionnaire  aboutit 
à  des  contradictions  :  ainsi  quand  elle  conduit  à  réclamer 
un  retour  à  l'état  primitif,  ou  quand  elle  fait  effort 
pour  établir  la  centralisation  dans  l'État.] 


(1)  Cours,  IV,  p.  28-33. 
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SECTION   II 
La   Crise   sociale 

§  !«'.  La  morale  publique 

[Du  conflit  des  doctrines  opposées,  rétrograde,  sta- 
tionnaire  et  révolutionnaire,  résulte  une  profonde 
anarchie  morale  et  sociale  qui  appelle  une  réorganisa- 
tion. Il  faut  en  montrer  les  principaux  éléments.] 

«  La  plus  universelle  conséquence  de  cette  fatale  situa- 
tion, son  résultat  le  plus  direct  et  le  plus  funeste,  source 
première  de  tous  les  autres  désordres  essentiels,  consiste 
dans  l'extension  toujours  croissante  et  déjà  effrayante, 
de  l'anarchie  intellectuelle,  désormais  constatée  par  tous 
les  vrais  observateurs,  malgré  l'extrême  divergence  de 
leurs  opinions  spéculatives  sur  sa  cause  et  sa  termi- 
naison. 

tt  En  vertu  de  leur  complication  supérieure,  et  par  suite 
aussi  de  leur  plus  intime  contact  avec  l'ensemble  des 
passions  humaines,  les  questions  sociales  devraient, 
par  leur  nature,  encore  plus  scrupuleusement  que  toutes 
les  autres,  rester  concentrées  chez  un  petit  nombre 
d'intelligences  d'élite,  que  la  plus  forte  éducation  pré- 
liminaire, convenablement  suivie  d'études  directes, 
aurait  graduellement  préparées  à  en  poursuivre  avec 
succès  la  diflBcile  élaboration.  Tel  est  du  moins,  à  cet 
égard,  avec  une  pleine  évidence,  le  véritable  état  normal 
de  l'esprit  humain,  pour  lequel  toute  autre  situation 
constitue  réellement,  pendant  les  époques  révolution- 
naires, une  sorte  de  cas  pathologique  plus  ou  moins 
caractérisé,  d'ailleurs  provisoirement  inévitable  et  même 
indispensable,  comme  je  l'ai  expliqué.  Quels  doivent 
donc  être  les  profonds  ravages  de  cette  maladie  sociale 
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en  un  temps  où  tous  les  individus,  quelque  inférieure 
<jue  puisse  être  leur  intelligence,  et  malgré  l'absence 
souvent  totale  de  préparation  convenable,  sont  indis- 
tinctement provoqués,  par  les  plus  énergiques  situations, 
A  trancher  journellement,  avec  la  plus  déplorable  légè- 
reté, sans  aucun  guide  et  sans  le  moindre  frein,  les  ques- 
tions politiques  les  plus  fondamentales  !  » 

«  Ce  qui  caractérise  le  plus  nettement,  sous  ce  rapport, 
l'absence  totale  de  principes  généraux  vraiment  propres 
à.  diriger  convenablement  nos  pensées  politiques,  c'est 
la  déplorable  universalité  de  cette  tendance  anarchique, 
la  funeste  disposition  des  intelligences  même  les  plus 
normales  à  se  laisser  entraîner,  souvent  par  l'unique 
impulsion  d'une  vanité  très  blâmable,  à  l'apologie  mo- 
mentanée des  plus  pernicieux  paradoxes. 

«  L'inévitable  résultat  général  d'une  semblable  épi- 
démie chronique  a  dû  être,  par  une  évidente  nécessité, 
la  démolition  graduelle,  maintenant  presque  totale, 
de  la  morale  publique  qui,  peu  appuyée,  chez  la  plupart 
des  hommes,  sur  le  sentiment  direct,  a  besoin,  par  des- 
sus tout,  que  les  habitudes  en  soient  constamment 
dirigées  par  l'uniforme  assentiment  en  volontés  indivi- 
duelles à  des  règles  invariables  et  communes,  propres 
à  fixer,  en  chaque  occasion,  la  vraie  notion  du  bien  public. 
Telle  est  la  nature  éminemment  complexe  des  questions 
sociales  que,  même,  sans  aucune  intention  sophistique, 
le  pour  et  le  contre  peuvent  y  être  soutenus,  sur  presque 
tous  les  points,  d'une  manière  extrêmement  plausible  ; 
car  il  n'y  a  pas  d'institution  quelconque,  pour  si  indis- 
pensable qu'elle  puisse  être  au  fond,  qui  ne  présente, 
en  réalité,  de  graves  inconvénients,  les  uns  partiels,  les 
autres  passagers  ;  et,  en  sens  inverse,  l'utopie  la  plus 
extravagante  offre  toujours,  comme  on  sait,  quelques 
avantages  incontestables. 
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§  2.  Z.a  morale  privée 

«  La  morale  privée  dépend  heureusement  de  beau- 
coup d'autres  conditions  générales  que  celles  d'opinions 
fixement  établies.  Dans  les  cas  les  plus  usuels,  le  senti- 
ment naturel  y  parle  sans  doute  bien  plus  fortement  qu'à 
l'égard  des  relations  publiques.  En  outre,  l'adoucissement 
continu  de  nos  mœurs,  d'après  un  développement  intel- 
lectuel plus  commun,  par  un  goût  plus  familier,  ainsi 
qu'un  plus  juste  sentiment  des  divers  beaux-arts,  l'amé- 
lioration graduelle  des  conditions  à  la  suite  des  progrès 
toujours  croissants  de  l'industrie  humaine,  ont  dû  puis- 
samment contre-balancer,  à  cet  égard,  les  influences 
désorganisatrices.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  ces 
influences,  primitivement  concentrées  sur  la  vie  poli- 
tique proprement  dite,  n'ont  dû  se  manifester  que  beau- 
coup plus  tard  et  avec  une  moindre  intensité,  envers 
la  morale  domestique  ou  personnelle,  dont  enfin,  les 
règles  ordinaires,  d'une  démonstration  plus  faciles  peuvent, 
par  leur  nature,  supporter  jusqu'à  un  certain  point, 
sans  d'aussi  imminents  périls,  la  libre  irruption  des  ana- 
lyses individuelles.  Toutefois,  le  temps  est  désormais 
venu  où  ces  inévitables  aberrations,  jusqu'alors  essen- 
tiellement dissimulées,  commencent  à  développer  émi- 
nemment leur  dangereuse  activité  (1).  » 

[Les  symptômes  de  la  désorganisation  sociale 
abondent  ;  un  des  plus  graves  consiste  peut-être  dans 
la  prépondérance  accordée  au  point  de  vue  matériel, 
dans  toutes  les  questions  politiques;  il  en  résulte  qu'au 
lieu  d'être  réorganisatrices  les  politiques  ne  procèdent 
que  par  «  tâtonnements  empiriques  et  règlent  par 
l'ordre  temporel  ce  qui  dépend  surtout  de  l'ordre 
spirituel.  On  croit  aboutir  à  une  réforme  viable  en 
modifiant  les  choses,  alors  qu'il  faut  d'abord  agir  sur 
les  intelligences.] 

(1)  Cours,  IV,  p.  61-70. 
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SECTION  III  ) 

La  Noavelle  politique 

§  1er,  Destination  sociale  du  positivisme 

[le  positivisme,  en  soumettant  les  faits  sociaux  à 
la  discipline  scientifique  se  montre  apte  à  réorganiser 
les  sociétés.  Il  répond  directement  aux  besoins  de  notre 
époque]  : 

a  La  philosophie  théologique  et  la  philosophie  méta- 
physique ayant  seules  librement  entrepris  jusqu'ici  d'opé- 
rer la  réorganisation  politique  des  sociétés  modernes,  de 
manière  à  constater  pleinement,  d'après  l'ensemble  des 
explications  précédentes,  et  par  la  voie  expérimentale,  et 
par  une  analyse  rationnelle,  leur  profonde  inanité  néces- 
saire à  l'égard  d'une  telle  destination,  il  s'ensuit  évidem- 
ment :  ou  que  le  problème  ne  comporterait  réellement 
aucune  solution,  ce  qui  serait  absurde  à  penser  ;  ou  qu'il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  recourir  à  la  philosophie  positive, 
puisque  l'esprit  humain  a  désormais  vainement  épuisé,  en 
essais  surabondants,  toutes  les  autres  voies  intellectuelles, 
à  moins  qu'on  parvînt  à  créer  un  quatrième  mode  fonda- 
mental de  philosopher,  utopie  trop  extravagante  pour 
mériter  la  moindre  discussion. 

0  L'inévitable  ascendant  graduel  d'une  semblable  doc- 
trine sociale  résultera  surtout  de  sa  parfaite  cohérence 
logique  dans  l'ensemble  de  ses  applications,  propriété 
éminemment  caractéristique,  dont  je  ne  saurais  trop 
recommander  la  considération  prépondérante  comme  pou- 
vant, mieux  qu'aucune  autre,  lier  intimement  le  point 
de  vue  politique  au  point  de  vue  scientifique.  Directement 
appliquée  à  l'état  présent  de  la  civilisation,  la  politique 
positive  en  embrassera  simultanément  tous  les  aspects 
essentiels,  et  fera  cesser  enfin  cette  déplorable  opposition 
actuelle,  ci-dessus  appréciée,  entre  les  deux  ordres  géné- 
raux de  nécessités  sociales,  dont  la  commune  satisfaction 
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dépendra  dès  lors  d'un  même  principe.  Non  seulement 
la  politique  contemporaine  prendra  désormais  par  là, 
dans  toutes  ses  diverses  parties,  un  caractère  homogène 
et  rationnel  qui  semble  aujourd'hui  radicalement  impos- 
sible :  mais,  en  outre,  on  reconnaîtra,  j'espère,  avec  une 
pleine  évidence,  que  la  même  conception,  qui  aura  ainsi 
complètement  coordonné  le  présent,  l'aura  aussi  profon- 
dément rattaché  à  l'ensemble  du  passé,  de  manière  à 
établir  directement  une  exacte  harmonie  générale  dans 
le  système  total  des  idées  sociales,  en  faisant  spontané- 
ment ressortir  l'uniformité  fondamentale  de  la  vie  col- 
lective de  l'humanité  ;  car  cette  conception  ne  pourra, 
par  sa  nature,  être  transportée  à  l'état  social  actuel, 
qu'après  avoir  préalablement  subi  l'épreuve  générale, 
non  moins  décisive  qu'indispensable,  d'expliquer,  sous 
le  même  point  de  vue,  la  suite  continue  des  principales 
transformations  antérieures  de  la  société.  Il  importe 
de  noter  ici  cette  nouvelle  condition,  sans  laquelle  au- 
cune vraie  philosophie  politique  ne  saurait  évidemment 
exister,  et  qui,  néanmoins,  est  si  hautement  négligée  par 
toutes  les  écoles  actuelles. 

0  Cette  subordination  rationnelle  de  l'humanité  à  une 
même  loi  fondamentale  de  développement  continu,  qui 
représente  l'évolution  actuelle,  quelle  qu'en  soit  l'impoi- 
tance  prépondérante,  comme  le  résultat  nécessaire  de  la 
suite  graduelle  des  transformations  antérieures,  consti- 
tuera certainement  une  propriété  exclusive  et  spontanée 
de  la  nouvelle  philosophie  politique  qui  se  bornera,  sous 
ce  rapport,  à  étendre  enfin  aux  phénomènes  sociaux  l'es- 
prit général  qui  déjà  domine  à  l'égard  de  tous  les  autrt^s 
phénomènes  naturels.  Pour  achever  d'apprécier  som- 
mairement la  cohérence  et  l'homogénéité  qui  devront 
inévitablement  caractériser  cette  philosophie,  il  suffît 
de  remarquer,  en  dernier  lieu,  que,  en  même  temps  qu'elle 
établira  ainsi,  soit  au  présent,  soit  au  passé,  la  plus  par- 
faite liaison  dans  le  système  entier  des  diverses  notions 
sociales,  elle  rattachera  ce  système,  d'une  manière  aussi 


118  PAGES    CHOISIES    D  AUGUSTE    COMTE 

directe  qu'indissoluble,  à  l'ensemble  total  de  la  philoso- 
phie naturelle  qui,  dès  lors  complétée  par  cette  indispen- 
sable extension,  réalisera  désormais  un  état  permanent 
et  définitif  d'unité  intellectuelle  jusqu'alors  essentielle- 
ment chimérique,  où  tous  les  divers  ordres  principaux 
de  conceptions  humaines,  irrévocablement  soumis  à 
une  même  méthode  fondamentale,  présenteront,  envers 
tous  les  phénomènes  possibles,  une  suite  rationnelle 
de  lois  homogènes,  qu'une  rigoureuse  hiérarchie  scien- 
tifique ne  cessera  point  de  coordonner  exactement.  » 

^  2.  La  philosophie  positive  et  Vidée  d'ordre 

[Envisagée  quant  à  l'ordre  d'abord,  quant  au  pro- 
grès ensuite,  la  philosophie  sociale  positive  manifeste- 
sa  supériorité.] 

«  Considérée  surtout  quant  à  l'ordre,  la  politique  posi- 
tive n'aura,  sans  doute,  jamais  besoin  d'aucune  apologie 
directe,  pour  quiconque  aura  suffisamment  apprécié,  d'a- 
près l'ensemble  des  parties  antérieures  de  ce  Traité,  quelle 
est,  à  cet  égard,  la  tendance  nécessaire  d'une  telle  phi- 
losophie, à  quelque  catégorie  d'idées  qu'elle  s'applique. 
La  science  réelle,  envisagée  du  point  de  vue  le  plus  éle- 
vé, n'a,  en  effet,  d'autre  but  général,  que  d'établir  et  de 
fortifier  sans  cesse  l'ordre  intellectuel  qui,  on  ne  saurait 
trop  le  rappeler,  est  la  première  base  indispensable  de 
tout  ordre  véritable. 

«  A  l'égard  des  idées  politiques,  l'expérience  a  désor- 
mais suffisamment  proiivé  que  la  méthode  positive  peut 
seule  aujourd'hui  discipliner  réellement  des  intelli- 
gences devenues  de  plus  en  plus  rebelles  à  l'autorité 
des  hypothèses  métaphysiques,  aussi  bien  qu'à  l'em- 
ploi des  fictions  théologiques.  Ne  voyons-nous  pas,  au 
contraire,  ce  même  esprit  actuel,  si  vainement  accusé 
de  tendre  au  scepticisme  absolu,  accueillir  toujours, 
avec  un  avide  empressement,  la  moindre  apparence 
de  démonstration  positive,  lors  même  qu'elle  est  encore 
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prématurée  ?  Pourquoi  en  serait-il  autrement  envers 
les  notions  sociales,  où  le  besoin  de  fixité  doit  être 
certes  encore  mieux  senti  si,  en  effet,  elles  peuvent  enfin 
être  dominées  par  l'esprit  positif  ? 

«  Ayant  mis  en  pleine  évidence  que  l'état  présent  des 
sociétés  modernes  ne  saurait  immédiatement  comporter 
de  toute  nécessité  que  des  institutions  purement  pro- 
visoires, la  politique  positive  tendra  spontanément  ainsi 
à  détourner  des  divers  pouvoirs  existants,  et,  à  plus  forte 
raison,  de  leurs  titulaires  quelconques,  l'attention  si 
exagérée  que  leur  accorde  encore  l'opinion  générale,  pour 
concentrer,  au  contraire,  tous  les  efforts  principaux  sur 
une  sage  rénovation  fondamentale  des  idées  sociales,  et 
par  suite  des  mœurs  publiques.  » 

§  3.  La  philosophie  positioe  et  Vidée  de  progrès 

[Relativement  au  progrès,  la  politique  positive  est 
seule  capable  de  l'assurer  en  organisant  scientiflque- 
meat  les  idées  de  la  politique  révolutionnaire.  Un 
exemple  pratique,  relatif  à  la  condition  des  classes 
ouvrières,  le  fera  nettement  sentir]  : 

0  La  seule  idée  de  progrès  qui  soit  réellement  propre  à 
la  politique  révolutionnaire  consiste  dans  la  pleine  exten- 
sion continue  de  la  liberté,  c'est-à-dire,  en  termes  plus 
positifs,  dans  l'essor  graduel  des  facultés  humaines  ;  ce 
qui  constitue  surtout  une  notion  négative,  en  rappelant 
essentiellement  une  suppression  croissante  des  diverses 
résistances.  Or,  même  en  ce  sens  restreint,  la  supériorité 
nécessaire  de  la  politique  positive  ne  saurait,  ce  me  semble, 
être  contestée.  Car  la  vraie  liberté  ne  peut  consister, 
sans  doute,  qu'en  une  soumission  rationnelle  à  la  seule 
prépondérance,  convenablement  constatée,  des  lois  fon- 
damentales de  la  nature,  à  l'abri  de  tout  arbitraire  com- 
mandement personnel. 

«  Tant  que  les  phénomènes  politiques  ne  seront  point, 
à  l'exemple  de  tous  les  autres,  rattachés  à  d'invariables 
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lois  naturelles  et  qu'ils  continueront  à  être  essentielle- 
ment rapportés  à  des  volontés  quelconques,  soit  divines, 
soit  même  humaines,  l'arbitraire  ne  saurait  être  vraiment 
exclu  des  divers  règlements  sociaux  ;  et,  par  conséquent, 
malgré  tous  les  artifices  constitutionnels,  la  liberté  res- 
rera  forcément  illusoire  et  précaire,  à  quelque  volonté 
qu'on  prétende  d'ailleurs  appliquer  notre  obéissance  jour- 
nalière. Je  reviendrai,  naturellement  plus  tard,  sur  cette 
importante  considération.  Mais  n'est-il  pas,  dès  ce  mo- 
ment, évident  que  la  liberté  absolue,  dont  la  métaphy- 
sique révolutionnaire  a  doté  aujourd'hui  notre  intelli- 
gence, ne  lui  sert  finalement,  en  réalité,  qu'à  courir  sans 
cesse  d'une  ab.erration  à  une  autre,  sous  l'audacieux 
ascendant,  momentanément  irrésistible,  des  esprits  les 
moins  compétents  ?  La  politique  positive  pourra  seule, 
en  établissant  de  vrais  principes  sociaux,  empêcher  enfin 
ce  déplorable  entraînement  et  substituer  de  plus  en  plus 
l'empire  des  convictions  réelles  à  celui  des  volontés  arbi- 
traires ;  de  telle  sorte  que,  à  cet  égard,  comme  à  tant 
d'autres,  le  besoin  du  progrès  et  celui  de  l'ordre  seront 
spontanément  confondus  dans  une  commune  satisfaction. 

«  Sous  le  point  de  vue  pratique  le  plus  étendu,  on  ne 
saurait  méconnaître  les  puissantes  ressources,  néces- 
saires quoique  indirectes,  que  la  nouvelle  philosophie 
politique  doit  graduellement  présenter  à  l'amélioration 
fondamentale  de  la  condition  sociale  des  classes  infé- 
rieures, qui  constitue  certainement  la  plus  grave  diffi- 
culté de  la  politique  contemporaine.  La  politique  révo- 
lutionnaire, qui  seule  a  servi  d'organe  jusqu'ici  à  cette 
partie  du  problème  social,  n'a  pu  l'envisager  encore  que 
sous  le  point  de  vue  insurrectionnel.  Toute  sa  solution  se 
réduit  essentiellement  d'ailleurs  à  déplacer  la  difficulté,  en 
ouvrant  artificiellement  une  issue  plus  ou  moins  large 
aux  plus  actives  ambitions  populaires  ;  et  c'est  aussi 
ce  que  projette,  à  son  imitation,  la  politique  stationnaire, 
à  cela  près  de  la  circonspection  exagérée  qui  la  caracté- 
rise   habituellement.    Mais    cet    irrationnel    expédient, 
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quelle  que  puisse  être  sa  nécessité  provisoire,  laisse  évi- 
demment tout  à  fait  intacte  la  question  principale  :  une 
telle  satisfaction,  procurée  à  un  petit  nombre  d'individus, 
ordinairement  devenus  ainsi  les  déserteurs  de  leur  classe, 
ne  saurait,  à  la  longue,  aucunement  apaiser  les  justes 
plaintes  des  masses,  dont  la  condition  générale  ne  reçoit 
ainsi  aucune'  amélioration  décisive,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  décorer  de  ce  nom  les  espérances,  chimériques 
pour  la  plupart  des  individus,  qu'entretient  sans  cesse 
l'appât  dérisoire  de  cette  sorte  de  jeu  ascensionnel, 
non  moins  trompeur  que  tout  autre  jeu.  Il  est  même 
incontestable  qu'en  développant  des  désirs  démesurés, 
dont  la  commune  satisfaction  est  impossible,  en  sti- 
mulant la  tendance,  déjà  trop  naturelle  aujourd'hui, 
au  déclassement  universel,  on  ne  décharge  ainsi  le  pré- 
sent qu'en  aggravant  beaucoup  l'avenir,  en  suscitant  de 
nouveaux  et  puissants  obstacles  à  toute  vraie  réorga- 
nisation sociale. . .  La  masse  de  notre  espèce  étant  évi- 
demment destinée,  d'après  une  insurmontable  fatalité, 
à  rester  indéfiniment  composée  d'hommes  vivant  d'une 
manière  plus  ou  moins  précaire,  des  fruits  successifs 
d'un  travail  journalier,  il  est  clair  que  le  vrai  problème 
social  consiste,  à  cet  égard,  à  améliorer  la  condition  fon- 
damentale de  cette  immense  majorité,  sans  la  déclasser 
nullement  et  sans  troubler  l'indispensable  économie 
générale.  Mais  une  telle  manière  de  concevoir  la  question 
est  exclusivement  réservée,  par  sa  nature,  à  la  politique 
positive,  envisagée  comme  présidant  à  la  classification 
findale  es  sociétés  modernes.  (1)  » 

[Tout  ce  que  les  doctrines  politiques  anciennes 
renferment  de  provisoirement  indispensable  sera  fina- 
lement absorbé  et  élaboré  par  le  positivisme,  mais 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  soit  la  politique  révolution- 
naire qui  lui  fournisse  le  plus.  Le  positivisme  doit 
réaliser  l'unité  intellectuelle  et  morale  du  genre  humain, 
ce  qu'aucune  des  doctrines  qui  l'ont  tenté  (et  que 
Comte  examine  dans  sa  quarante-septième  leçon)  n'a 
pu  réaliser.] 

'î)  Cours,  IV,  p.  90-112. 
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SECTION  IV 
De   la  Méthode  en  Sociologie 

[Ce  sont  plutôt  des  considérations  relatives  à  la  science 
aile-même  qu'à  la  méthode  proprement  dite  que  nous 
allons  donner  ici,  avec  ces  extraits  de  la  quarante- 
huitième  leçon.  La  justification  de  ce  procédé  est  expli- 
quée par  Comte  lui-même]  : 

«  Dans  toute  science  réelle,  les  conceptions  relatives 
à  la  méthode  proprement  dite  sont,  parleur  nature,  essen- 
tiellement inséparables  de  celles  qui  se  rapportent  di- 
rectement à  la  doctrine  elle-même.  Plus  les  phénomènes 
deviennent  complexes  et  spéciaux,  moins  il  est  possible 
de  séparer  utilement  la  méthode  d'avec  la  doctrine, 
puisque  ces  modifications  acquièrent  alors  une  intensité 
plus  prononcée  et  une  plus  grande  importance.  C'est 
surtout  dans  l'étude  des  phénomènes  sociaux  que  la  vraie 
notion  fondamentale  de  la  méthode  ne  peut  effective- 
ment résulter  aujourd'hui  que  d'une  première  concep- 
tion rationnelle  de  l'ensemble  de  la  science,  en  sorte  que 
les  mêmes  principes  paraissents'y  rapporter  alternative- 
ment ou  à  la  méthode  ou  à  la  doctrine,  suivant  l'aspect 
sous  lequel  on  les  y  considère  (1)  ». 

§  l**.   Caractères  généraux  de  la  méthode  positive 
en  sociologie 

[La  politique  théologico-métaphysique  se  signale  par 
la  prédominance  de  l'imagination  sur  la  raison  et  par 
la  prépondérance  de  l'esprit  d'absolu.  La  phisolophie 
sociale  positive  offre  les  caractères  rigoureusement 
inverses.] 

«  La  philosophie  positive  est  d'abord,  en  effet,  pro- 
fondément caractérisée,  en  un  sujet  quelconque,  par  cette 

(1)  Oovin,  IV,  p.  151-2. 


LA   PHYSIQUE  SOCIALE  OU   SOCIOLOGIE  123 

subordination  nécessaire  et  permanente  de  l'imagination 
il  l'observation,  qui  constitue  surtout  l'esprit  scientifique 
proprement  dit,  en  opposition  à  l'esprit  théologique  ou 
métaphysique.  Quoiqu'une  telle  philosophie  offre,  sans 
doute,  à  l'imagination  humaine  le  champ  le  plus  vaste 
et  le  plus  fertile,  comme  nous  l'a  si  hautement  témoigné 
l'appréciation  rationnelle  des  diverses  sciences  fonda- 
mentales, elle  l'y  restreint  cependant  sans  cesse  à 
découvrir  ou  à  perfectionner  l'exacte  coordination  de 
l'ensemble  des  faits  observés  ou  les  moyens  d'entre- 
prendre utilement  de  nouvelles  explorations.  C'est  une 
semblable  tendance  habituelle  à  subordonner  toujours 
les  conceptions  scientifiques  aux  faits  dont  elles  sont  seu- 
lement destinées  à  manifester  la  liaison  réelle,  qu'il 
s'agit,  avant  tout,  d'introduire  enfin  dans  le  système 
des  études  sociales,  où  les  observations  vagues  et  mal 
circonscrites  n'offrent  encore  aux  raisonnements  vrai- 
ment scientifiques  aucun  fondement  suffisant,  et  sont, 
d'ordinaire,  arbitrairement  modifiées  elles-mêmes  au  gré 
d'une  imagination  diversement  stimulée  par  des  passions 
■éminememnt  mobiles.  » 

[Toutes  les  sciences  ont  été  à  un  moment  donné 
plongées  dans  le  même  état  ;  la  sociologie  y  reste  plus 
longtemps  à  cause  de  sa  complexité,  mais  ce  n'est  qu'un 
stage,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  reçoive  la  régéné- 
ration philosophique  déjà  éprouvée  par  les  autres.] 

«  Si,  au  lieu  de  considérer  ainsi  l'esprit  général  delà  phi- 
losophie positive  relativement  au  mode  fondamental  de 
procéder,  on  l'envisage  maintenant  quant  au  caractère 
•essentiel  des  conceptions  scientifiques,  on  peut  recon- 
naître aisément  que,  conformément  à  notre  première 
indication  comparative,  cette  philosophie  se  distingue 
alors  principalement  de  la  philosophie  théologico-méta- 
physique  par  une  tendance  constante  et  irrésistible  à  rendre 
nécessairement  relatives  toutes  les  notions  qui,  d'abord, 
étaient,  au  contraire,  nécessairement  absolues.  Ce  pas- 
sage inévitable  de  l'absolu  au  relatif  constitue,  en  effet, 
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l'un  des  plus  importants  résultats  philosophiques  de 
chacune  des  révolutions  intellectuelles  qui  ont  succesive- 
ment  conduit  les  divers  ordres  de  nos  spéculations  de 
l'état  purement  théologique  ou  métaphysique  à  l'état 
vraiment  scientifique.  Du  point  de  vue  purement  scien- 
tifique, et  en  écartant  toute  idée  d'application,  on  peut 
même  regarder,  ce  me  semble,  un  tel  contraste  général 
entre  le  relatif  et  l'absolu  comme  la  manifestation  la  plus 
décisive  de  l'antipathie  fondamentale  qui  sépare  si  pro- 
fondément la  philosophie  moderne  d'avec  l'ancienne. . . 
En  sorte  que  le  caractère  relatif  des  conceptions  scienti- 
fiques est  nécessairement  inséparable  de  la  vraie  notion 
des  lois  naturelles. . .  Or,  il  serait  superflu  d'insister  beau- 
coup pour  constater  aujourd'hui  que  cet  esprit  absolu 
caractérise  encore  essentiellement  l'ensemble  des  spécu- 
lations sociales. 

«  On  ne  risquera  donc  nullement  de  tomber  dans  un 
dangereux  scepticisme  en  détruisant  irrévocablement  cet 
esprit  absolu  qui  caractérise  si  déplorablement  aujour- 
d'hui l'enfance  prolongée  de  la  science  sociale,  pourvu 
que  ce  ne  soit,  comme  en  tout  autre  cas,  que  le  résultat 
spontané  du  passage  nécessaire  de  cette  science  finale  à 
l'état  vraiment  positif  (1).  » 

§  2.  Les  lois  et  la  prévision  rationnelle  en  sociologie 

[Les  philosophes  et  les  politiques,  même  les  mieux 
j_  intentionnés,  ont  une  invincible  répugnance  à  concevoir 

les  phénomènes  sociaux  comme  soumis  à  des  lois  natu- 
relies,  limitant  l'arbitraire  de  l'action  politique  et  lui 
assignant  des  règles  fondamentales.  Or  la  notion  de 
lois  sociales  naturelles  est  capitale  dans  la  sociologie 
positive.] 

«  Il  n'y  a  donc  réellement  désormais,  en  philosophie  poli- 
tique, d'ordre  et  d'accord  possibles  qu'en  assujettissant 

(1)  Cours,    IV,    p.    156-158. 
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les  phénomènes  sociaux,  de  la  même  manière  que  tous  les 
autres,  à  d'invariables  lois  naturelles,  dont  l'ensemble 
circonscrit,  pour  chaque  époque,  à  l'abri  de  toute  grave 
incertitude,  les  limites  fondamentales  et  le  caractère 
essentiel  de  l'action  politique  proprement  dite  :  en  un 
mot,  en  introduisant  à  jamais  dans  l'étude  générale  des 
phénomènes  sociaux  ce  même  esprit  positif,  qui  déjà  a 
successivement  régénéré  et  discipliné  tous  les  autres 
genres  des  spéculations  humaines,  dont  l'état  primitif 
n'avait  pas  été,  au  fond,  plus  satisfaisant. 

«  Afin  de  résumer  utilement  l'ensemble  de  ces  indica- 
tions préliminaires  sur  les  conditions  fondamentales  que 
doit  inévitablement  remplir  l'esprit  général  de  la  socio- 
logie positive,  il  suffit  enfin  d'y  appliquer  directement 
aussi  le  principe  de  la  prévision  rationnelle,  que  j'ai  tant 
présenté,  envers  toutes  les  parties  antérieures  de  la  philo- 
sophie naturelle,  comme  constituant  le  plus  irrécusable 
critérium  de  la  positivité  scientifique.  On  peut  donc,  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  réduire  ici  la  difiûculté  fondamen- 
tale à  concevoir  régulièrement  désormais  les  phénomènes 
sociaux  comme  aussi  susceptibles  de  prévision  scienti- 
fique que  tous  les  autres  phénomènes  quelconques,  entre 
les  limites  de  précision  d'ailleurs  compatibles  avec  leur 
complication  supérieure,  suivant  la  règle  générale  établie, 
à  cet  égard,  dès  le  début  de  ce  Traité. ..  La  seule  pensée 
d'une  prévision  rationnelle  suppose  donc,  avant  tout,  que 
l'esprit  humain  a  définitivement  abandonné,  en  philoso- 
phie politique,  la  région  des  idéalités  métaphysiques,  pour 
s'établir  à  jamais  sur  le  terrain  des  réalités  observées,  par 
une  systématique  subordination,  directe  et  continue,  de 
l'imagination  à  l'observation  ;  elle  exige,  avec  une  auto- 
rité non  moins  évidente,  que  les  conceptions  politiques 
cessent  d'être  absolues  pour  devenir  constamment  rela- 
tives à  l'état  régulièrement  variable  de  la  civilisation 
humaine,  afin  que  les  théories,  pouvant  toujours  suivre 
le  cours  naturel  des  faits,  permettent  de  les  prévoir  réel- 
lement ;  enfin,  elle  implique  aussi,  de  toute  nécessité. 
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l'inévitable  limitation  permanente  de  l'action  politique 
d'après  des  lois  exactement  déterminées,  puisque,  s'il  en 
était  autrement,  la  série  générale  des  événements  sociaux, 
toujours  exposée  à  de  profondes  perturbations  inspirées 
par  l'accidentelle  intervention  prépondérante  du  légis- 
lateur, soit  divin,  soit  humain,  ne  pourrait  être  aucune- 
ment prévue  avec  une  sécurité  vraiment  scientifique  (1).  » 

§  3.  Uobjet  et  le  caractère  des  lois  sociologiques 

[Avant  d'exposer,  dans  la  partie  consacrée  à  la 
philosophie  de  l'histoire,  le  contenu  des  lois  sociolo- 
giques, il  faut  en  indiquer  le  sujet  et  le  caractère  ;  elles 
sont  de  deux  sortes  :  statiques  et  dynamiques,  c'est-à- 
dire  relatives  aux  conditions  d'existence  de  la  société 
et  à  celles  de  son  mouvement  continu  ;  la  même  distinc- 
tion divise  la  biologie,  en  anatomie  et  physiologie. 
Voici  les  avantages  de  cette  décomposition]  : 

«Pour  mieux  caractériser  cette  indispensable  décom- 
position élémentaire,  et  afin  d'en  indiquer,  dès  ce 
moment,  la  portée  pratique,  je  crois  essentiel,  avant  de 
passer  outre,  de  noter  ici  qu'un  tel  dualisme  scientifique 
correspond,  avec  une  parfaite  exactitude,  dans  le  sens 
politique  proprement  dit,  à  la  double  notion  de  l'ordre 
et  du  progrès,  qu'on  peut  désormais  regarder  comme 
spontanément  introduite  dans  le  domaine  général  de  la 
raison  publique.  Car  il  est  évident  que  l'étude  statique 
de  l'organisme  social  doit  coïncider,  au  fond,  avec  la 
théorie  positive  de  l'ordre,  qui  ne  peut,  en  effet,  consister 
essentiellement  qu'en  une  juste  harmonie  permanente  entre 
les  diverses  conditions  d'existence  des  sociétés  humaines  : 
on  voit,  de  même,  encore  plus  sensiblement,  que  l'étude 
dynamique  de  la  vie  collective  de  l'humanité  constitue 
nécessairement  la  théorie  positive  du  progrès  social  qui, 
en  écartant  toute  vaine  pensée  de  perfectibilité  absolue  et 
illimitée,  doit  naturellement  se  réduire  à  la  simple  notion 

(1)  Cours,  IV,  p.  163-2. 
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de  ce  développement  fondamental.  En  donnant,  à  la  fois, 
plus  d'intérêt  et  de  clarté  à  la  conception  spéculative,  plus 
de  noblesse  et  de  consistance  à  la  considération  pratique, 
ce  double  rapprochement,  dont  l'heureuse  spontanéité 
ne  saurait  être  contestée,  me  semble  éminemment  propre 
à  manifester,  d'une  manière  irrécusable,  dès  l'origine  de 
la  nouvelle  philosophie  politique,  la  correspondance  géné- 
rale et  continue  entre  la  science  et  l'application. . .  Le 
sujet  permanent  de  la  science  pourra  être  ainsi  considéré, 
en  philosophie  politique,  comme  radicalement  conforme 
à  l'objet  fondamental  de  l'art  :  les  mêmes  relations  y 
étant  envisagées  sous  deux  points  de  vue  distincts,  mais 
pleinement  équivalents,  avec  les  seules  différences  natu- 
relles de  l'abstrait  au  concret,  et  de  la  spéculation  à 
l'action.  Une  science  qui,  au  fond,  aura  constamment  en 
vue,  d'après  ces  explications,  l'étude  positive  des  lois 
réelles  de  l'ordre  et  du  progrès,  ne  saurait  être  taxée  d'une 
présomptueuse  témérité  spéculative,  parles  hommes  d'ac- 
tion doués  de  quelque  portée  intellectuelle,  loi-squ'elle 
prétendra  pouvoir  seule  fournir  les  véritables  bases  ra- 
tionnelles de  l'ensemble  des  moyens  pratiques  applicables 
à  la  satisfaction  effective  de  ce  double  besoin  social  :  cette 
correspondance  nécessaire  finira,  sans  doute,  par  être 
jugée  essentiellement  analogue  à  l'harmonie  générale 
désormais  unanimement  admise  en  principe,  quoique  fort 
imparfaitement  développée  encore,  entre  la  science  bio- 
logique et  le  système  des  arts  qui  s'y  rapportent,  surtout 
l'art  médical.  » 

§  5.  Les  lois  de  statique  sociale 

«  Le  vrai  principe  philosophique  qui  leur  est  propre 
me  semble  directement  consister  dans  la  notion  générale 
de  cet  inévitable  consensus  universel  qui  caractérise  les 
phénomènes  quelconques  des  corps  vivants  et  que  la  vie 
sociale  manifeste  nécessairement  au  plus  haut  degré. 
Ainsi  conçue,  cette  sorte  d'anatomie  sociale,  qui  constitue 
la  sociologie  statique,  doit  avoir  pour  objet  permanent 
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l'étude  positive,  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle,  des 
actions  et  réactions  mutuelles  qu'exercent  continuellement 
les  unes  sur  les  autres  toutes  les  diverses  parties  quel- 
conques du  système  social,  en  faisant  scientifiquement 
autant  que  possible,  abstraction  provisoire  du  mouve- 
ment fondamental  qui  les  modifie  toujours  graduellement. 
Sous  ce  premier  point  de  vue,  les  prévisions  sociologiques, 
fondées  sur  l'exacte  connaissance  générale  de  ces  relations 
nécessaires,  seront  proprement  destinées  à  conclure  les 
unes  des  autres,  en  conformité  ultérieure,  avec  l'observa- 
tion directe,  les  diverses  indications  statiques  relatives 
à  chaque  mode  d'existence  sociale,  d'une  manière  essen- 
tiellement analogue,  à  ce  qui  se  passe  habituellement 
aujourd'hui  en  anatomie  individuelle.    Zet  aspect  préli- 
minaire de  la  science  politique  suppose  donc  évidemment, 
de  toute  nécessité,  que,  contrairement  aux  habitudes 
philosophiques  actuelles,  chacun  des  nombreux  éléments 
sociaux,  cessant  d'être  envisagé  d'une  manière  absolue  et 
indépendante,  soit  toujours  exclusivement  conçu  comme 
relatif  à  tous  les  autres,  avec  lesquels  une  solidarité  fon- 
damentale doit  sans  cesse  le  combiner  intimement.  Il 
serait,  à  mon  gré,  superflu  de  faire  expressément  ressortir 
ici  la  haute  utilité  continue  d'une  telle  doctrine  sociolo- 
gique :  car  elle  doit  d'abord  servir,  évidemment,  de  base 
indispensable  à  l'étude  définitive  du  mouvement  social, 
dont  la  conception  rationnelle  suppose  préalablement  la 
pensée  continue  de  la  conservation  indispensable  de  l'or- 
ganisme correspondant  ;  mais,  en  outre,  elle  peut  être, 
par  elle-même,  immédiatement  employée  à  suppléer  sou- 
vent, du  moins  provisoirement,  à  l'observation  directe  qui, 
en  beaucoup  de  cas,  ne  saurait  avoir  lieu  constamment 
pour  certains  éléments  sociaux,  dont  l'état  réel  pourra 
néanmoins  se  trouver  ainsi  suffisamment  apprécié,  d'après 
leurs  relations  scientifiques  avec  d'autres  déjà  connus  (1  ).  » 

[Cette  solidarité,  ce  coRsensus  spontané  des  éléments 
de  la  société,  dont  la  notion  est  si  importante   en 

(1)  Cours,  IV,  167-171. 
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sociologie,  commence  à  être  reconnu.  Il  a  toujours 
existé,  et  même  dans  les  sociétés  les  plus  anarchiques, 
les  institutions  ont  été  conformes  à  l'état  de  la  civili- 
sation. Cette  idée  du  consensus  social  est  de  la  plus 
haute  importance  en  ce  qui  concerne  l'élaboration  de 
la  méthode  sociologique.] 

«  Cette  conception  élémentaire  du  consensus  social  a 
pour  destination  essentielle  de  déterminer  immédiatement 
avec  une  autorité  et  une  spontanéité  remarquables  l'un 
des  principaux  caractères  de  la  méthode  sociologique, 
celui  de  tous  peut-être  suivant  lequel  elle  modifie  le  plus 
intimement,  d'après  la  nature  des  phénomènes  corres- 
pondants, l'ensemble  de  la  méthode  positive.  En  effet, 
puisque  les  phénomènes  sociaux  sont  ainsi  profondément 
connexes,  leur  étude  réelle  ne  saurait  donc  être  jamais 
rationnellement  séparée  ;  d'où  résulte  l'obligation  per- 
manente, aussi  irrécusable  que  directe,  de  considérer  tou- 
jours simultanément  les  divers  aspects  sociaux,  soit  en 
statique  sociale,  soit,  par  suite,  en  dynamique.  Chacun 
d'eux  peut,  sans  doute,  devenir  isolément  le  sujet  pré- 
liminaire d'observations  propres,  et  il  faut  bien  qu'il  en 
soit  ainsi  à  un  certain  degré,  pour  alimenter  la  science  de 
matériaux  convenables.  Mais  cette  nécessité  préalable 
ne  s'applique  même,  en  parfaite  rigueur,  qu'à  la  seule 
époque  actuelle,  où  il  s'agit  de  la  première  ébauche  de  la 
science,  forcée  d'employer  d'abord,  avec  les  précautions 
indispensables,  les  incohérentes  observations  qui  ont  dû 
résulter,  à  toute  autre  intention,  des  irrationnelles  re- 
cherches antérieures.  Quand  la  fondation  de  la  science  sera 
suffisamment  avancée,  la  corrélation  fondamentale  des 
phénomènes  servira,  sans  doute,  de  principal  guide  habi- 
tuel dans  leur  exploration  directe,  comme  je  l'expli- 
querai spécialement  ci-dessous.  En  tout  cas,  abstraction 
faite  ici  du  mode  propre  d'observation  immédiate,  il  est 
incontestable  que,  d'après  cette  solidarité  nécessaire  qui 
caractérise  un  tel  sujet,  aucun  phénomène  social,  préala- 
blement exploré  par  un  moyen  quelconque,  ne  saurait 
être  utilement  introduit  dans  la  science  tant  qu'il  reste 
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conçu  d'une  manière  isolée  :  et  cela  non  seulement  sous  le 
point  de  vue  statique,  où  l'harmonie  sociale  est  toujours 
directement  considérée,  mais  aussi  dans  l'étude  même 
du  mouvement  social,  où  le  consensus,  pour  être  moins 
immédiat,  n'est  pas,  en  réalité,  moins  prépondérant, 
ainsi  que  nous  allons  le  reconnaître.  Toute  étude  isolée 
des  divers  éléments  sociaux  est  donc,  par  la  nature  de  la 
science,  profondément  irrationnelle,  et  doit  demeurer 
essentiellement  stérile,  à  l'exemple  de  notre  économie 
politique,  fût-elle  même  mieux  cultivée. 

a  Sans  doute,  la  science  sociale  pourra  être  un  jour 
rationnellement  subdivisée  avec  utilité  à  un  certain 
degré,  mais  nous  ne  pouvons  nullement  savoir  aujour- 
d'hui en  quoi  consistera  cette  division  ultérieure,  puisque 
son  vrai  principe  ne  doit  résulter  que  du  développement 
graduel  de  la  science,  laquelle  ne  saurait  être  fondée  main- 
tenant que  d'après  une  étude  d'ensemble ...  Il  y  aurait 
même  un  vrai  danger  philosophique  à  vouloir,  dès  ce 
moment,  réaliser,  à  titre  de  décomposition  permanente 
du  travail,  la  distinction  indispensable  entre  l'état  sta- 
tique et  l'état  dynamique,  malgré  son  évidente  rationa- 
lité et  son  usage  continu...  Il  est  donc  incontestable 
que  des  conceptions  et  des  études  d'ensemble  peuvent 
seules  convenablement  concourir  aujourd'hui  à  la  fonda- 
tion directe  de  la  sociologie  positive,  soit  statique,  soit 
dynamique  et  que  les  travaux  y  doivent  ensuite  descendre 
graduellement  à  une  spécialité  croissante,  en  considérant 
toujours  l'étude  des  éléments  comme  essentiellement 
dominée  par  celle  du  système,  dont  la  notion  générale 
de  plus  en  plus  nette  devra  continuellement  fournir  le 
principal  éclaircissement  de  chaque  aspect  partiel,  sauf 
d'inévitables  réactions  secondaires  (1  ).  » 

[Cette  nécessité  de  procéder  de  l'ensemble  aux  parties 
n'est  pas  particulière  à  la  sociologie,  quoi  qu'elle  s'y 
exerce  avec  le  plus  de  force  :  la  biologie  la  connaît  aussi.] 

(1)  Céurs,  IV,  p.  185-6. 
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§  5   Lois  de  dynamique  sociale 

[Les  lofs  dynamiques  sont  celles  qui  font  le  mieux 
ressortir  le  caractère  propre  de  la  sociologie,  en  mettant 
en  relief  l'idée  du  développement  continu  de  l'huma- 
nité.] 

«  Cela  posé,  le  véritable  esprit  général  de  la  sociologie 
dynamique  consiste  à  concevoir  chacun  de  ces  états 
sociaux  consécutifs  comme  le  résultat  nécessaire  du  pré- 
cédent et  le  moteur  indispensable  du  suivant,  selon  le 
lumineux  axiome  du  grand  Leibnitz  :  Le  présent  est  gros 
de  l'avenir.  La  science  a  dès  lors  pour  objet,  sous  ce  rap- 
port, de  découvrir  les  lois  constantes  qui  régissent  cette 
continuité,  et  dont  l'ensemble  détermine  la  marche  fonda- 
mentale du  développement  humain.  En  un  mot,  la 
dynamique  sociale  étudie  les  lois  de  la  succession,  pen- 
dant que  la  statique  sociale  cherche  celles  de  la  co- 
existence :  en  sorte  que  l'application  générale  de  la  pre- 
mière soit  proprement  de  fournir  à  la  politique  pra- 
tique la  vraie  théorie  du  progrès  en  même  temps  gue  la 
seconde  forme  spontanément  celle  de  l'ordre;  ce  qui 
ne  doit  pas  laisser  le  moindre  doute  rationnel  sur  l'apti- 
tude nécessaire  d'une  telle  combinaison  philosophique  à 
satisfaire  convenablement  au  double  besoin  fondamen- 
tal des  sociétés  actuelles. 

«  D'après  une  telle  définition,  la  dynamique  sociale  se 
présente  directement  avec  un  pur  caractère  scientifique, 
qui  permettrait  d'écarter  comme  oiseuse  la  controverse  si 
agitée  encore  sur  le  perfectionnement  humain ...  Il 
serait  facile,  à  mon  gré,  de  traiter  la  physique  sociale 
tout  entière  sans  employer  une  seule  fois  le  mot  de  per- 
fectionnement, en  le  remplaçant  toujours  par  l'expression 
simplement  scientifique  de  développement,  qui  désigne,  sans 
aucune  appréciation  morale,  un  fait  général  incontestable. 
Il  est  même  évident  qu'une  telle  notion  abstraite  n'est 
point,  par  sa  nature,  exclusivement  propre  à  la  socio- 
logie, et  qu'elle  existe  déjà,  d'une  manière  essentielle- 
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ment  analogue,  dans  l'étude  de  la  vie  individuelle,  oîli 
les  biologistes  en  font  un  usage  continuel . . . 

«  Il  sera  facile  de  constater,  sous  quelque  aspect  qu'on 
envisage  la  société,  que  ses  modifications  successives 
sont  toujours  assujetties  à  un  ordre  déterminé,  dont 
l'explication  rationnelle,  d'après  l'étude  de  la  nature 
humaine,  est  déjà  possible  en  un  assez  grand  nombre 
de  cas  pour  que,  dans  les  autres,  on  puisse  espérer  de 
l'apercevoir  ultérieurement.  Cet  ordre  présente  d'ailleurs 
une  fixité  remarquable,  que  manifeste  essentiellement 
l'exacte  comparaison  des  développements  parallèles, 
observés  chez  les  populations  distinctes  et  indépendantes, 
comme  chacun  peut  aisément  en  retrouver  des  exemples 
caractéristiques,  dontles  principaux  seront  d'ailleurs  spon- 
tanément appréciés  dans  la  partie  historique  de  ce  vo- 
lume. Puis  donc  que,  d'une  part,  l'existence  du  mouve- 
ment social  est  désormais  incontestable,  et  que,  d'une 
autre  part,  la  succession  des  divers  états  de  la  société  ne  se 
fait,  sous  aucun  rapport,  dans  un  ordre  arbitraire,  il  faut 
bien  regarder,  de  toute  nécessité,  ce  grand  phénomène 
continu  comme  soumis  à  des  lois  naturelles  aussi  positives, 
quoique  plus  compliquées,  que  celles  de  tous  les  autres 
phénomènes  quelconques,  à  moins  d'employer  l'artifice 
théologique  d'une  providence  permanente,  ou  de  recourir 
à  la  vertu  mystique  des  entités  métaphysiques.  Il  n'y 
a  point,  en  effet,  d'autre  alternative  intellectuelle  :  aussi 
est-ce  seulement  sur  la  catégorie  des  phénomènes  so- 
ciaux que  devra  réellement  se  terminer,  dans  notre  siècle, 
la  lutte  fondamentale  directement  établie  depuis  trois 
siècles  entre  l'esprit  positif  et  l'esprit  théologico -méta- 
physique. A  jamais  chassées  successivement  de  toutes  les 
autres  classes  de  spéculations  humaines,  du  moins  en 
principe,  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie 
métaphysique  ne  dominent  plus  maintenant  que  dans 
le  système  des  études  sociales  :  c'est  de  ce  dernier  domaine 
qu'il  s'agit  enfin  de  les  exclure  aussi  ;  ce  qui  doit  surtout 
résulter  de  la  conception  fondamentale  du  mouvement 
social  comme  soumis  nécessairement  à  d'invariables  lois 
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naturelles,  au  lieu   d'être  régi   par  des  volontés  quel- 
conques (1  )  ». 

[Ce  développement  continu  de  l'humanité  est  parti- 
culièrement facile  à  saisir  dans  l'histoire  des  popula- 
tions étendues  et  de  civilisation  avancée.  Le  développe- 
ment de  l'humanité,  en  fait,  en  est  un  perfectionnement, 
mais  c'est  là  une  question  que  la  théorie  scientifique 
de  la  sociologie  n'a  pas  à  examiner  ;  toutefois,  elle  doit 
considérer  que  ce  progrès  est  un  résultat  spontané 
de  ce  développement.] 

«  Pour  achever  ici  de  caractériser  sommairement  cette 
conception  préliminaire  du  développement  humain,  qui 
constitue  le  sujet  propre  de  toute  sociologie  dynamique, 
j'y  dois  encore  signaler,  sous  un  dernier  point  de  vue,  la 
disposition  générale  qu'elle  doit  spontanément  produire 
à  toujours  conisdérer  l'état  social,  envisagé  sous  tous  ses 
divers  aspects  principaux,  comme  ayant  été  essentielle- 
ment aussi  parfait,  à  chaque  époque,  que  le  comportait 
l'âge  correspondant  de  l'humanité,  combiné  avec  le  sys- 
tème co-relatif  des  circonstances  quelconques  sous  l'em- 
pire desquelles  s'accomplissait  son  évolution  actuelle. 

a  Pas  plus  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  il  ne  s'agit  ainsi 
de  causes  finales,  ni  de  direction  providentielle  quelconque. 
C'est  toujours,  pour  le  mouvement,  comme  nous  l'avons 
déjà  reconnu  pour  l'existence,  la  simple  suite  nécessaire 
de  cet  ordre  spontané,  résultant  d'invariables  lois  natu- 
relles, envers  tous  les  phénomènes  possibles,  et  qui  seule- 
ment doit  se  manifester  d'une  manière  moins  régulière, 
mais  pareillement  inévitable,  à  l'égard  des  phénomènes 
sociaux,  soit  statiques,  soit  dynamiques,  en  vertu  de 
leur  complication  supérieure.  Le  même  principe  doit,  sans 
doute,  directement  exclure  aussi,  à  ce  nouveau  sujet,  cette 
irrationnelle  accusation  d'optimisme  prétendu,  sur  la- 
quelle je  me  suis  déjà  suffisamment  expliqué  en  ce  qui 
concerne  la  statique  sociale,  et  qui,  certes,  n'est  pas  ici 
moins  étrange.  Ce  serait  sans  doute  attribuer  aux  mesures 

(1)  Cours,  IV,  p.  192-196. 
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politiques  proprement  dites  une  puissance  inintelligible, 
radicalement  contraire  à  l'ensemble  des  observations  que 
de  leur  attribuer  principalement  les  progrès  sociaux. 
Puisque  donc  le  perfectionnement  effectif  résulte  surtout 
du  développement  spontané  de  l'humanité,  comment 
pourrait-il,  à  chaque  époque,  n'être  pas  essentiellement 
ce  qu'il  pouvait  être  d'après  l'ensemble  de  la  situa- 
tion (1).  » 

[Cela  n'exclut  pas  cependant  la  possibilité  des  aber- 
rations humaines,  ni  le  droit  pour  l'historien  de  les 
juger,  ni  celui,  pour  le  sociologue,  d'édifier  une  théorie 
positive  de  l'intervention  humaine  en  histoire.  L'action 
politique  a  cependant  ses  limites  ;  les  indiquer,  c'est 
préciser  la  véritable  nature  des  lois  dynamiques]  : 

«  Sous  ce  point  de  vue  principal,  on  doit  préalablement 
concevoir  les  phénomènes  sociaux  comme  étant,  de  toute 
nécessité,  en  vertu  même  de  leur  complication  supé- 
rieure, les  plus  modifiables  de  tous,  d'après  la  loi  philo- 
sophique que  j'ai  démontrée  à  cet  égard  dans  les  deux 
volumes  précédents.  Ainsi,  l'ensemble  des  lois  socio- 
logiques comporte  naturellement  des  limites  de  va- 
riations plus  étendues  que  ne  le  permet  même  le  sys- 
tème des  lois  biologiques  proprement  dites,  et,  à  plus 
forte  raison,  celui  des  lois  chimiques,  ou  physiques, 
ou  surtout  astronomiques.  Si  donc,  parmi  les  diverses 
causes  modificatrices,  l'intervention  humaine  occupe 
le  même  rang  d'influence  proportionnelle,  comme  il  est 
naturel  de  le  supposer  d'abord,  son  influence  devra  donc 
être,  en  effet,  plus  considérable  dans  le  preimer  cas  que 
dans  un  autre,  malgré  toute  apparence  contraire... 
Mais  quoique  les  modifications  produites  par  des  causes 
quelconques  soient  ainsi  nécessairement  plus  grandes, 
dans  l'ordre  des  phénomènes  politiques  qu'envers  des 
phénomènes  plus  simples  et  moins  variés,  elles  ne  sauraient 
cependant  s'élever  jamais,  là  comme  ailleurs  et  même  plus 
qu'ailleurs,  au-dessus  de  la  nature  de  pures  modifications, 

(1)   Cours,  IV,  p.  203-4. 
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c'est-à-dire  qu'elles  demeurent  toujours  subordonnées 
aux  lois  fondamentales,  soit  statiques,  soit  dynamiques 
qui  règlent  l'harmonie  constante  des  divers  éléments 
sociaux  et  la  filiation  continue  de  leurs  variations  suc- 
cessives. Il  n'y  a  pas  d'influence  perturbatrice,  soit  exté- 
rieure, soit  humaine,  qui  puisse  faire  coexister,  dans  le 
monde  politique  réel,  des  éléments  antipathiques  ni  altérer 
à  aucun  titre  les  vraies  lois  naturelles  du  développement 
de  l'humanité...  Appliqué  au  monde  politique,  cet  in- 
dispensable principe  de  philosophie  positive  y  montre, 
en  général,  que,  sous  le  rapport  statique,  les  diverses 
varitations  possibles  n'y  sauraient  jamais  consister  que 
dans  l'intensité  plus  ou  moins  prononcée  des  différentes 
tendances  spontanément  propres  à  l'ensemble  de  chaque 
situation  sociale,  envisagée  d'un  point  de  vue  quelconque, 
mais  sans  que  rien  ne  puisse,  en  aucun  cas,  empêcher 
ni  produire  ces  tendances  respectives,  ni,  en  un  mot, 
les  dénaturer  :  de  même  sous  le  rapport  dynamique, 
l'évolution  fondamentale  de  l'humanité  devra  être  ainsi 
conçue  comme  seulement  modifiable,  à  certains  degrés 
déterminés,  quant  à  sa  simple  vitesse,  mais  sans  aucun 
renversement  quelconque  dans  l'ordre  fondamental  du 
développement  continu,  et  sans  qu'aucun  intermédiaire 
un  peu  important  puisse  être  entièrement  franchi  (1).  » 

[Ainsi  doivent  être  dissipées  sans  retour  les  ambi- 
tieuses illusions  relatives  à  l'action  indéfinie  de  l'homme 
sur  la  civilisation;  par  l'étude  des  lois  statiques  et  dyna- 
miques, l'art  social  deviendra  systématique  et  utili- 
sera les  vraies  relations  qui  lient  entre  eux  les  fsùts 
sociaux.] 

§  6.  Les  instruments  de  la  méthode  sociologique. 

[Parmi  les  divers  moyens  d'exploration  dont  dispose 
la  sociologie,  les  uns  lui  sont  propres,  les  autres  dérivent 
de  ses  relations  avec  les  autres  sciences.  L'examen 

(1)  Cours,  IV,  p.  206-209. 
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de  la  position  encyclopédique  de  la  sociologie,  qui 
remplira  la  section  suivante  nous  éclairera  sur  les 
seconds  ;  le  présent  paragraphe  est  uniquement  con- 
sacré aux  premiers.] 

«  En  sociologie,  comme  en  biologie,  l'exploration  scienti- 
fique emploie  concurremment  les  trois  modes  fondamen- 
taux que  j'ai  distingués,  dès  le  second  volume  de  ce 
Traité,  dans  l'art  général  d'observer  :  c'est-à-dire  l'ob- 
servation pure,  l'expérimentation  proprement  dite, 
et  eifli  la  méthode  comparative,  essentiellement  adap- 
tée à  toute  étude  quelconque  sur  les  corps  vivants.  II 
s'agit  donc  d'apprécier  sommairement  ici  la  portée  re- 
lative et  le  caractère  propre  de  ces  trois  procédés  succes- 
sifs, en  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  destination,  pré- 
cédemment  définies  de  cette  science  nouvelle  .  » 

[Ici  l'observation  est  fournie  surtout  par  les  témoi- 
gnages historiques  ;  quelque  injuste  scepticisme  que 
l'on  professe  à  leur  égard,  on  est  bien  contraint  de 
reconnaître  qu'aucune  science  ne  se  passe  des  preuves 
testimoniales.  De  même,  il  ne  faut  pas  songer  à  interdire 
l'emploi  d'une  théorie  pour  l'observation  historique.] 

«  On  procède  d'un  grossier  empirisme  à  l'égard  des 
observations  sociales  surtout  historiques,  lorsqu'on  y 
interdit  dogmatiquement,  à  titre  d'impartialité,  l'emploi 
d'aucune  théorie  quelconque...  En  quelque  ordre  de 
phénomènes  que  ce  puisse  être,  même  envers  les  plus 
simples,  aucune  véritable  observation  n'est  possible 
qu'autant  qu'elle  est  primitivement  dirigée  et  finalement 
interprétée  par  une  théorie  quelconque...  Loin  de 
dispenser  aucunement  de  cette  obligation  fondamentale, 
la  philosophie  positive  ne  fait,  au  contraire,  que  la 
développer  et  la  satisfaire  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'elle  multiplie  et  perfectionne  les  relations  des  phé- 
nomènes. Il  est  désormais  évident,  du  point  de  vue  vrai- 
ment scientifique,  que  toute  observation  isolée  entière- 
ment empirique  est  essentiellement  oiseuse,  et  même 
radicalement  incertaine  ;  la  science  ne  saurait  employer 
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que  celles  qui  se  rattachent,  au  moins  hypothétiquement, 
à  une  loi  quelconque  ;  c'est  une  telle  liaison  qui  cons- 
titue la  principale  différence  caractéristique  entre  les 
observations  des  savants  et  celles  du  vulgaire,  qui  ce- 
pendant embrassent  essentiellement  les  mêmes  faits, 
avec  la  seule  distinction  des  points  de  vue  ;  les  observa- 
tions autrement  conduites  ne  peuvent  servir  tout  au  plus 
qu'à  titre  de  matériaux  provisoires,  exigeant  même  le 
plus  souvent  une  indispensable  révision  ultérieure.  Une 
telle  prescription  logique  doit,  par  sa  nature,  devenir 
d'autant  plus  irrésistible,  qu'il  s'agit  de  phénomènes 
plus  compliqués,  où,  sans  la  lumineuse  indication  d'une 
théorie  préalable,  d'ailleurs  plus  efficace  quand  elle  est 
plus  réelle,  l'observateur  ne  saurait  même  le  plus  sou- 
vent ce  qu'il  doit  regarder  dans  le  fait  qui  s'accomplit 
sous  ses  yeux  ;  c'est  alors  par  la  liaison  des  faits  précé- 
dents qu'on  apprend  vraiment  à  voir  les  faits  suivants  (1  ).  ■ 

[Les  théories  positives  serviront  à  orienter  les 
recherches  d'érudition,  si  souvent  incohérentes  et 
inutilec.] 

(c  Aucun  fait  social  ne  saurait  avoir  de  signification 
vraiment  scientifique  sans  être  immédiatement  rappro- 
ché de  quelque  autre  fait  social  ;  purement  isolé,  il  reste 
inévitablement  à  l'état  stérile  de  simple  anecdote,  sus- 
ceptible tout  au  plus  de  satisfaire  une  vaine  curiosité, 
mais  incapable  d'aucun  usage  rationnel.  » 

«  Explorés  d'après  des  vues  rationnelles  de  solidarité 
de  succession,  les  phénomènes  sociaux  comportent,  sans 
aucun  doute,  des  moyens  d'observation  bien  plus  variés 
et  plus  étendus  que  tous  les  autres  phénomènes  moins 
compliqués . . .  Tout  esprit  rationnel,  préparé  par  une 
éducation  convenable  pourra  parvenir,  après  un  suffisant 
exercice,  à  convertir  instantanément  en  précieuses  indi- 
cations sociologiques,  les  impressions  spontanées  qu'il 
reçoit  de  presque  tous  les  événements  que  la  vie  sociale 

(1)  Cours,  IV,  p.  216-220. 
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peut  lui  offrir,  d'après  les  points  de  contact  plus  ou  moins 
directs  qu'il  y  saura  toujours  apercevoir  avec  les  plus  hautes 
notions  de  la  science,  en  vertu  de  l'universelle  connexité 
des  divers  aspects  sociaux.  » 


V  expérimentation 

[En  sociologie  comme  en  biologie,  l'expérimentation 
ne  peut  être  qu'indirecte  et  spontanée  ;  il  y  a  aussi 
une  sorte  de  pathologie  sociale.] 

«  Ici,  cette  analyse  pathologique  consiste  essentielle- 
ment dans  l'examen  des  cas,  malheureusement  trop  fré- 
quents, où  les  lois  fondamentales,  soit  de  l'harmonie,  soit 
de  la  filiation,  éprouvent,  dans  l'état  social,  des  perturba- 
tions plus  ou  moins  prononcées,  par  des  causes  acciden- 
telles ou  passagères,  d'ailleurs  spéciales  ou  générales, 
comme  on  le  voit  surtout  aux  diverses  périodes  révolu- 
tionnaires, et  principalement  aujourd'hui.  Ces  perturba- 
tions quelconques  constituent  pour  l'organisme  social, 
l'analogue  exact  des  maladies  proprements  dite  de  l'orga- 
nisme individuel  :  et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  cette 
assimilation  philosophique  sera  d'autant  mieux  appré- 
ciée, à  tous  égards,  proportion  gardée  de  l'inégale  compli- 
cation des  organes,  qu'on  la  soumettra  à  une  discussion 
plus  approfondie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  sans  doute 
faire  un  noble  usage  de  la  raison  humaine,  que  de  l'ap- 
pliquer à  mieux  dévoiler  les  lois  réelles  de  notre  nature, 
soit  individuelle,  soit  sociale,  par  l'analyse  scientifique 
des  désordres  plus  ou  moins  graves  dont  son  dévelop- 
pement est  nécessairement  accompagné. 

a  On  pense,  il  est  vrai,  que  les  cas  de  perturbation 
sociale  sont  impropres  à  dévoiler  les  lois  fondamentales 
de  l'organisme  politique,  que  l'on  regarde  alors  comme 
détruites  ou  du  moins  suspendues  :  c'est  la  même  erreur 
qu'envers  l'organisme  individuel...  En  tous  deux,  les 
cas  pathologiques  ne  sauraient  constituer  aucune  viola- 
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lion  réelle  des  lois  fondamentales  de  l'organisme  normal, 
dont  les  phénomènes  essentiels  sont  alors  modifiés 
seulement  dans  leurs  divers  degrés,  sans  pouvoir  jamais 
l'être  dans  leur  nature  ni  dans  leurs  relations,  comme  je 
l'ai  expliqué  en  philosophie  biologique...  Puis  donc 
que  les  lois  fondamentales  subsistent  toujours  essentielle- 
ment en  un  état  quelconque  de  l'organisme  social,  il 
y  a  lieu  de  conclure  rationnellement,  avec  les  précautions 
convenables,  de  l'analyse  scientifique  des  perturbations  à 
la  théorie  positive  de  l'existence  normale.  (1)  » 


La  comparaison 

[Ce  procédé,  complément  nécessaire  de  l'observation, 
est  susceptible  de  la  plus  large  extension. 

La  comparaison,  enfin,  vient  s'y  ajouter  :  elle  doit 
s'appliquer  d'abord  aux  sociétés  animales,  puis  aux 
sociétés  humaines  entre  elles]  : 

a  Quand  les  études  sociales  seront  enfin  convenable- 
ment dirigées  par  l'esprit  positif,  on  ne  tardera  point,  sans 
doute,  à  y  reconnaître  l'utilité  permanente,  et,  en  plu- 
sieurs cas,  la  nécessité  d'y  introduire,  à  un  certain  degré, 
la  comparaison  sociologique  de  l'homme  aux  autres  ani- 
maux, et  surtout  aux  mammifères  les  plus  élev^,  du 
moins  après  que  les  sociétés  animales,  encore  si  mal  con- 
nues, auront  été  enfin  mieux  observées  et  mieux  appré- 
ciées... Le  principal  défaut  d'un  tel  ordre  de  comparaisons 
sociologiques  sera,  sans  doute,  d'être  borné,  par  sa  nature, 
aux  seules  considérations  statiques,  sans  pouvoir  atteindre 
jusqu'aux  considérations  dynamiques,  qui  doivent  consti- 
tuer, surtout  de  nos  jours,  le  sujet  prépondérant  et  direct 
de  la  science.  Cette  restriction  résulte  évidemment  de  ce 
que  l'état  social  des  animaux,  sans  être,  en  réalité,  aussi 
absolument  fixe  qu'on  l'imagine,  n'éprouve  essentielle- 
ment, depuis  que  la  prépondérance  humaine  s'est  pleine- 

(1)  Cours,  IV,  p.  225-228. 
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ment  développée,  que  d'imperceptibles  variations,  nulle- 
ment comparables  à  la  progression  continue  de  l'huma- 
nité envisagée  même  dans  son  essor  primitif  le  moins  pro- 
noncé. Mais,  réduite  à  la  statique  sociale,  l'utilité  scienti- 
fique d'une  telle  comparaison  me  semble  vraiment  incon- 
testable, pour  y  mieux  caractériser  les  lois  les  plus  élémen- 
taires de  la  solidarité  fondamentale,  en  manifestant  direc- 
tement, avec  une  évidence  irrésistible,  leur  vérification 
spontanée  dans  l'état  de  société  le  plus  imparfait,  de 
manière  à  pouvoir  même  quelquefois  inspirer,  en  outre, 
d'utiles  inductions  sur  la  société  humaine.  Rien  n'est  plus 
propre  surtout  à  faire  ressortir  combien  sont  pleinement 
naturelles  les  principales  relations  sociales,  que  tant  d'es- 
prits sophistiques  croient  encore  aujourd'hui  pouvoir 
transformer  au  gré  de  leurs  vaines  prétentions  :  ils  cesse- 
ront, sans  doute,  de  regarder  comme  factices  et  arbitraires 
les  liens  fondamentaux  de  la  famille  humaine,  en  les  re- 
trouvant avec  le  même  caractère  essentiel  chez  les  ani- 
maux, et  d'une  manière  d'autant  plus  prononcée  que 
l'organisme  y  devient  plus  élevé,  plus  rapproché  de 
l'organisme  humain.  En  un  mot,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  premiers  germes  des  relations  sociales,  les  pre- 
mières institutions  qui  ont  fondé  spontanément  l'unité 
de  la  famille  ou  de  la  tribu,  dans  cette  partie  élémentaire 
de  la  sociologie  qui  se  confond  presque  avec  la  biologie 
intellectuelle  et  morale  ou  du  moins  avec  ce  qu'on  nomme 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  dont  elle  semble  constituer 
un  simple  prolongement  général,  il  y  aura  non  seulement 
un  grand  avantage  scientifique,  mais  une  vraie  nécessité 
philosophique  à  employer  convenablement  la  compa- 
raison rationnelle  de  la  société  aux  autres  sociétés  ani- 
males (1)  't. 

La  méthode  historique 

[La  méthode  proprement  historique  est  le  véritable 
instrument    des    études    sociologiques    parce    que    la 

(1)  Cours,  IV,  p.  229-230. 
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simple  observation  des  sociétés  animales  et  celle  des 
sociétés  humaines  inférieures  (que  nous  allons  voir 
conseillée  par  Comte)  n'a  aucun  égard  à  la  succession, 
à  la  filiation  des  états  sociaux]  : 

La  comparaison  historique  des  divers  états  consécutifs 
de  l'humanité  ne  constitue  pas  seulement  le  principal  arti- 
fice scientifique  de  la  nouvelle  philosophie  politique  :  son 
développement  rationnel  formera  directement  aussi  le 
fond  même  de  la  science,  en  ce  qu'elle  pourra  offrir  de  plus 
caractéristique  à  tous  égards.  C'est  surtout  ainsi  que  la 
science  sociologique  doit  d'abord  se  distinguer  profondé- 
ment de  la  science  biologique  proprement  dite...  En  effet, 
le  principe  positif  de  cette  indispensable  séparation  philo- 
sophique résulte  de  cette  influence  nécessaire  des  diverses 
générations  humaines  sur  les  générations  suivantes  qui, 
graduellement     accumulée     d'une     manière     continue, 
finit  bientôt  par  constituer  la  considération  prépondé- 
rante  de  l'étude   directe   du   développement  social . .  . 
Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  scientifique 
proprement   dit   que  l'usage   prépondérant   de  la   mé- 
thode historique  doit  donner  à  la  sociologie  son  princi- 
pal caractère  philosophique  :  c'est  encore,  et  peut-être 
même    d'une    manière    plus    prononcée,    sous    l'aspect 
purement  logique.  On  doit,  en  effet,  reconnaître,   que 
par  la  création  spontanée  de  cette   nouvelle  branche 
essentielle   de  la   méthode   comparative   fondamentale, 
la  sociologie  aura  aussi  perfectionné,  à  son  tour,  suivant 
un  mode  qui  lui  était  exclusivement  réservé,  l'ensemble 
de  la  méthode  positive,  au  profit  commun  de  toute  la 
philosophie  naturelle,  et  d'une  manière  dont  la  haute 
importance    scientifique    peut    à    peine    être    entrevue 
aujourd'hui  des  meilleurs  esprits.  Dès  à  présent,  nous 
pouvons  signaler  cette  méthode  historique  comme  offrant 
la  vérification  la  plus  naturelle  et  l'application  la  plus 
étendue  de  cet  attribut  caractéristique  que  nous  avons 
démontré  ci-dessus  dans  la  marche  habituelle  propre  à 
la  science  sociologique,  et  qui  consiste  à  procéder  surtout 
de  l'ensemble  aux  détails. . .  Puisque  c'est  surtout  dans 
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leur  développement  que  les  divers  éléments  sociaux  sont 
nécessairement  solidaires  et  inséparables,  il  s'ensuit 
qu'aucune  filiation  partielle,  entièrement  isolée,  ne  saurait 
avoir  de  réalité,  et  que  toute  explication  de  ce  genre, 
avant  de  pouvoir  devenir,  à  aucun  égard,  spéciale,  doit 
d'abord  reposer  sur  une  conception  générale  et  simul- 
tanée de  l'évolution  fondamentale.  Que  peut  signifier, 
par  exemple,  l'histoire  exclusive,  et  surtout  partielle, 
d'une  seule  science  ou  d'un  seul  art,  sans  être  préalable- 
ment rattachée  à  une  telle  étude  de  l'ensemble  du  progrès 
humain . . .  Enfin,  on  doit  noter  ici,  sous  le  point  de  vue 
pratique,  que  la  prépondérance  générale  de  la  méthode 
historique  proprement  dite  dans  les  études  sociales  a 
aussi  l'heureuse  propriété  de  développer  spontanément 
le  sentiment  social,  en  mettant  dans  une  pleine  évidence, 
aussi  directe  que  continue,  cet  enchaînement  nécessaire 
des  divers  événements  humains,  qui  nous  inspire  aujour- 
d'hui, même  pour  les  plus  lointains,  un  intérêt  immédiat, 
en  nous  rappelant  l'influence  réelle  qu'ils  ont  exercée 
sur  l'avènement  de  notre  propre  civilisation. 

«  Elle  y  complétera  nécessairement  la  notion  plus  sen- 
sible et  plus  élémentaire  de  la  solidarité  habituelle  entre 
les  individus  et  les  peuples  contemporains,  en  indiquant 
par  une  conception  encore  plus  noble  et  plus  parfaite 
de  l'unité  humaine,  les  diverses  générations  successives 
de  l'humanité  concourant  aussi  à  un  même  but  final,  dont 
la  réalisation  graduelle  exigeait,  de  la  part  de  chacune 
d'elles,  une  participation  déterminée  (1).  » 

[Cette  méthode  historique  servira  à  rechercher  des 
séries  sociales,  qui  mettront  en  relief  l'accroissement 
continu  de  chaque  disposition  quelconque  de  l'espèce, 
combiné  avec  le  décroissement  indéfini  de  la  disposition 
opposée,  et  permettront  la  prévision  de  l'ascendant 
final  de  l'une  ou  l'autre.  Pour  s'habituer  à  manier  la 
prévision,  le  sociologue  l'appliquera  d'abord  au  passé, 
aux  relations  historiques  qu'il  aura  pu  observer.   A 

(1)  Cours,  IV,  p.  237-240. 
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vrai  dire,  cette  méthode,  Comte  le  reconnaît,  peut 
engendrer  beaucoup  d'erreurs  et  d'illusions,  mais  il 
en  va  de  même  avec  toute  méthode  scientifique  ;  la 
garantie  réside  dans  le  bon  esprit  scientifique  de  celui 
qui  s'en  sert  et  dans  la  rigoureuse  pratique  des  véri- 
fications.] 


SECTION  V 
Position  encyclopédique  de  la  sociologie 

[En  examinant  les  liens  que  la  sociologie  soutient 
avec  les  autres  sciences  fondamentales,  nous  com- 
pléterons rénumération  des  procédés  méthodologiques 
dont  elle  dispose.  Le  principe  de  la  hiérarchie  des 
sciences  est  que  toute  science  dépend  de  celles  qui  la 
précède  tandis  qu'elle  est  indépendante  de  celles  qui 
la  suivent.  La  sociologie  dépend  donc  de  toutes  les 
autres  sciences,  puisqu'elle  est  au  sommet  de  la  clas- 
sification, mais  elle  réagit  sur  elles  en  quelque 
manière.]  (1). 

§  l*'.  Relations  avec  la  biologie 

«  Cette  intime  subordination  philosophique  n'a  jamaiff 
pu  être  plus  irrécusable  et  plus  prononcée  que  dans  le 
cas  actuel,  où  elle  est  néanmoins  si  profondément  mécon- 
nue jusqu'ici.  Elle  y  résulte  immédiatement,  en  effet,  du 
rang  incontestable  que  notre  hiérarchie  fondamentale 
assigne  nécessairement  aux  phénomènes  sociaux  après 
toutes  les  autres  catégories  principales  des  phénomènes 
naturels,  en  vertu  de  la  complication  supérieure,  de  la 
spécialité  plus  complète  et  de  la  personnalité  plus  directe, 
qui  les  distinguent  si  hautement  même  des  phénomènes 
les  plus  élevés  de  la  vie  individuelle.  Pour  concevoir,  en 
général,  comment  ces  caractères  irrécusables  déterminent 

(1)  Cf.  Cours,  VI,  p.  433  sq.  et  477. 
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ainsi  l'étroite  dépendance  rationnelle  de  la  science  socio- 
logique envers  les  différentes  branches  antérieures  de  la 
philosophie  naturelle,  il  suffît  de  considérer  d'abord  que 
l'étude  positive  du  développement  social  suppose,  de  toute 
nécessité,  la  co-relation  (1)  continue  de  ces  deux  notions 
indispensables,  l'humanité  qui  accomplit  le  phénomène, 
et  l'ensemble  constant  des  influences  extérieures  quel- 
conques, ou  le  milieu  scientifique  proprement  dit,  qui 
domine  cette  évolution  partielle  et  secondaire  de  l'une  des 
races  animales.  Sans  l'usage  permanent  d'un  tel  dualisme 
philosophique,  aucune  spéculation  sociale  ne  saurait, 
évidemment,  jamais  comporter  une  vraie  positivité.  Or, 
le  premier  terme  de  ce  dualisme  fondamental  subor- 
donne directement  la  sociologie  à  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie organique,  qui  fait  seul  connaître  les  véritables 
lois  de  la  nature  humaine  ;  et  le  second  la  lie  aussi,  d'une 
manière  non  moins  inévitable,  au  système  entier  de  la 
philosophie  inorganique,  duquel  seul  peut  dériver  une  juste 
appréciation  des  conditions  extérieures  d'existence  de 
l'humanité.  En  un  mot,  l'une  de  ces  deux  grandes  sec- 
tions de  la  philosophie  naturelle  détermine,  en  sociolo- 
gie, l'agent  dû  phénomène,  et  l'autre  le  milieu  où  il  se 
développe.  Comment  l'étude  d'une  telle  évolution  pour- 
rait-elle devenir  aucunement  positive,  tant  qu'elle  sera 
toujours  poursuivie  en  y  faisant  abstraction  totale  de 
cette  double  co-relation?  Tel  est,  sous  le  point  de  vue 
purement  scientifique,  le  principe  propre  et  direct  de  la 
subordination  nécessaire  de  la  science  sociale  envers  l'en- 
semble de  la  philosophie  naturelle.  » 

[La  biologie  fournit  les  principales  vérifications  des 
inductions  sociologiques.] 

«  Sous  le  premier  rapport,  la  biologie  doit  d'abord 
fournir  le  point  de  départ  nécessaire  de  l'ensemble  des 
spéculations  sociales,  d'après  l'analyse  fondamentale  de 

(1)  Comte  écrit  ainsi  le  mot  corrélation,  pour  en  mieux 
marquer  la  signification  étymologique. 
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la  sociabilité  humaine,  et  des  diverses  conditions  orga- 
niques qui  déterminent  son  caractère  propre.  Mais,  en 
outre,  les  termes  les  plus  élémentaires  de  la  série  sociale 
ne  pouvant  comporter  presque  aucune  exploration  di- 
recte, ils  doivent  être  essentiellement  construits  en  appli- 
quant la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  à  l'en- 
semble de  circonstances  correspondant,  en  concevant 
les  faibles  renseignements  isolés  que  peut  immédiatement 
admettre  cette  première  ébauche  de  la  société  comme  bien 
plutôt  destinés  à  faciliter  et  à  perfectionner  cette  déter- 
mination rationnelle  qu'à  suggérer  eux-mêmes  le  vrai 
caractère  d'une  telle  enfance  de  l'humanité.  Quand  le 
développement  social  est  devenu  trop  prononcé  pour 
qu'une  pareille  -déduction  continue  à  rester  possible, 
comme  je  l'expliquerai  ci-dessous,  alors  commence,  sous 
le  second  point  de  vue,  une  invariable  participation  so- 
ciologique, toutefois  moine  directe  et  moins  spéciale  de 
la  théorie  biologique  de  l'homme,  à  laquelle  l'évolution 
de  l'humanité  doit,  évidemment,  se  montrer  toujours 
conforme.  Il  en  résulte,  dans  le  système  entier  des  études 
sociologiques,  soit  statiques,  soit  dynamiques,  de  pré- 
cieuses vérifications  continues,  et  quelquefois  même  d'heu- 
reuses indications  générales,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  à  la 
fin  de  la  leçon  précédente.  Ces  vérifications  et  ces  indi- 
cations sont  immédiatement  fondées,  avec  une  irrésis- 
tible rationalité,  sur  l'invariabilité  nécessaire  de  l'orga- 
nisme humain,  dont  les  diverses  dispositions  caracté- 
ristiques, soit  physiques,  soit  morales,  soit  intellec- 
tuelles, doivent  se  retrouver  essentiellement  les  mêmes 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  toujours  identi- 
quement coordonnées  entre  elles,  le  développement  plus 
ou  moins  étendu  que  l'état  social  leur  procure  ne  pouvant 
jamais  altérer  aucunement  leur  nature,  ni,  par  consé- 
quent, créer  ou  détruire  des  facultés  quelconques,  ou  seu- 
lement même  intervertir  leur  mutuelle  pondération  pri- 
mitive. A  toute  époque  de  l'évolution  humaine,  un  aperçu 
sociologique  direct  ne  saurait  donc  être  scientifiquement 
admis,  quelque  puissantes  que  semblent  d'ailleurs  les 
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inductions  historiques  sur  lesquelles  il  repose,  s'il  est  con- 
tradictoire aux  lois  connues  de  la  nature  humaine  (1)  ». 

[La  biologie  est  ainsi  surtout  ua  moyen  de  contrôle 
pour  la  science  sociale,  mais  cela  n'implique  pas  que 
cette  dernière  ne  puisse  se  constituer  que  comme  un 
appendice  de  la  biologie  et  n'ait  le  droit  d'être  connu 
comme  une  science  distincte.  Relativement  à  la  méthode, 
la  biologie  enseigne  à  la  sociologie  la  substitution  du 
principe  des  conditions  d'existence  à  celui  des  causes 
finales.  —  Il  s'agit  maintenant  de  caractériser  les  rela- 
tions immédiates  de  la  physique  sociale  avec  la  philo- 
sophie inorganique]  : 

§  2.  Relations  avec  la  philosophie  inorganique 

0  En  premier  lieu,  cette  philosophie  peut  seule  conve- 
nablement analyser  le  système  total  des  diverses  condi- 
tions extérieures,  chimiques,  physiques  et  astronomiques, 
sous  l'empire  desquelles  s'accomplit  l'évolution  sociale,  et 
qui  doivent  surtout  exercer  une  influence  prépondérante 
pour  déterminer,  conjointement  avec  les  conditions  orga- 
niques, sa  vitesse  fondamentale.  Comment  pourrait-on 
concevoir  rationnellement  les  phénomènes  sociaux,  sans 
avoir  d'abord  exactement  apprécié,  sous  ces  différents  rap- 
ports essentiels,  le  milieu  réel  où  ils  se  développent. .. 
Toutes  les  perturbations  extérieures  quelconques  qui 
affecteraient  l'existence  individuelle  de  l'homme  ne  sau- 
raient manquer  aussi  d'altérer  consécutivement  son 
existence  sociale;  et,  réciproquement,  celle-ci  ne  pourrait, 
sans  doute  être  gravement  troublée,  par  des  modifications 
du  milieu  qui  ne  dérangeraient  aucunement  la  pre- 
mière. 

«  Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute  interpré- 
tation  vicieuse  d'une  telle  subordination,   maintenant 

(1)  Cours,  IV,  p.  25-259. 
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incontestable,  il  convient  de  préciser  davantage  la  notion 
générale  de  l'influence  sociale  propre  aux  diverses  condi- 
tions inorganiques,  en  remarquant  que,  par  sa  nature, 
elle  ne  saurait  affecter  les  lois  caractéristiques  du  déve- 
loppement humain,  toujours  essentiellement  invariables, 
mais  seulement  la  vitesse  effective  de  l'évolution  totale 
ou  de  ses  diverses  phases  principales,  du  moins  en  se 
restreignant  à  des  variations  compatibles  avec  l'exis- 
tence du  phénomène.  » 

[C'est  là  un  principe  qui  a  déjà  été  établi  pour  la 
biologie  et  qui  emprunte  ici  une  force  spéciale  à  la 
complexité  et  à  la  supériorité  des  phénomènes  envi- 
sagés.] 

«  Pour  compléter  cet  aperçu  préliminaire  de  la  relation 
générale  entre  la  philosophie  sociologique  et  l'ensemble 
de  la  philosophie  inorganique,  je  dois  enfin  signaler^ 
à  ce  sujet,  une  nouvelle  considération  directe,  d'autant 
plus  importante  ici,  qu'elle  s'applique  surtout,  par  sa 
nature,  aux  connaissances  physico -chimiques  qui,  dans 
les  indications  précédentes,  ont  pu  paraître  négligées 
comparativement  aux  doctrines  astronomiques.  Il 
s'agit  de  l'action  réelle  de  l'homme  sur  le  monde  exté- 
rieur, dont  le  développement  graduel  constitue,  sans 
doute,  l'un  des  principaux  aspects  de  l'évolution  sociale, 
et  sans  l'essor  de  laquelle  on  peut  même  dire  que  l'en- 
semble de  cette  évolution  n'eût  pas  été  possible,puisqu'elle 
eût  été  arrêtée,  à  sa  naissance,  par  la  prépondérance  des 
obstacles  matériels  propres  à  la  condition  humaine... 
Or  il  est  évident  que  l'action  de  l'homme  sur  la  nature 
dépend  principalement  de  ses  connaissances  acquises 
quant  aux  lois  réelles  des  phénomènes  inorganiques... 
Voilà  donc  un  nouveau  motif  général,  d'une  irrécusable 
évidence,  et  qu'il  suffit  de  signaler  ici  pour  faire  haute- 
ment ressortir  l'impossibilité  radicale  d'une  étude  ra- 
tionnelle du  développement  social,  sans  la  combinaison 
immédiate  et  permanente  des  spéculations  sociologiques 
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avec  l'ensemble  des  doctrines  de  la  philosophie  inorga- 
nique (1)  ». 

[Quant  à  la  méthode  enfin,  la  philosophie  inorga- 
nique  enseigne  aux  sociologues  les  notions  et  habitudes 
préalables  nécessaires  à  toute  investigation  scientifique  ; 
le  sentiment  de  l'évidence  scientifique,  l'habitude  de 
l'argumentation  rationnelle.] 


§  3.  Réaction  de  la  sociologie  sur  les  autres  sciences 

[La  sociologie  doit  exercer  sur  tout  le  système  des 
connaissances  une  puissante  régénération  scientifique; 
il  ne  s'agit  ici  que  d'examiner  la  réaction  immédiate 
qu'elle  fait  subir  aux  sciences,  en  vertu  de  ses  princi- 
pales propriétés  logiques  ou  scientifiques.] 

«  Quant  à  la  doctrine,  le  principe  essentiel  de  cette  uni- 
verselle réaction  résulte  d'abord  de  cette  évidente  consi- 
dération philosophique,  que  toutes  les  spéculations 
scientifiques  quelconques,  en  tant  que  travaux  humains, 
doivent  être,  de  toute  nécessité,  profondément  subor- 
données à  la  vraie  théorie  générale  du  développement 
de  l'humanité.  Si,  par  une  hypothèse  évidemment  chi- 
mérique, on  pouvait  concevoir  cette  théorie  devenue 
jamais  assez  parfaite  pour  qu'aucun  obstacle  intellec- 
tuel n'y  bornât  la  libre  plénitude  de  ses  déductions  les 
plus  précises,  il  est  clair  que  la  hiérarchie  scientifique, 
dès  lors  totalement  intervertie,  présenterait  désormais, 
à  priori,  les  différentes  sciences  comme  de  simples  parties 
de  cette  science  unique  (2).  Quoique  la  faiblesse  de  notre 
intelligence  et  l'extrême  complication  d'une  telle  étude 
ne  puissent,  sans  doute,  aucunement  permettre  à  l'esprit 
humain  de  réaliser  jamais  une  pareille  situation  philo- 
sophique, cette  supposition  est  néanmoins  très  propre 
à  faire  immédiatement  comprendre  la  légitime  interven- 

(1)  Cours,  IV,  p.  261-273. 

(2)  On  aperçoit  ici  la  première  idée  de  la  synthèse  subjective. 
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tion  générale  de  la  vraie  science  sociale  dans  tous  les 
ordres  possibles  de  spéculations  humaines.  A  la  vérité, 
cette  haute  intervention  semble  d'abord  appartenir  plutôt 
à  la  théorie  biologique  de  notre  nature. . .  Mais,  en  appro- 
fondissant davantage  cette  grande  considération,  on  peut 
aisément  reconnaître  que  cette  influence  universelle 
doit  proprement  appartenir  à  la  théorie  de  l'évolution 
sociale  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  l'homme  individuel, 
quoique,  sous  ce  rapport  surtout,  la  sociologie  soit  natu- 
rellement inséparable  de  la  biologie.  Cette  restriction  plus 
précise  résulte  évidemment  de  ce  que  le  développement 
de  l'esprit  humain  n'est  possible  que  par  Tétat  social, 
dont  la  considération  directe  doit  donc  prévaloir  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  immédiatement  des  résultats  quelcon- 
ques de  ce  développement.  Tel  est  donc,  en  aperçu,  le 
premier  titre  philosophique  de  la  physique  sociale,  à  son 
inévitable  intervention  intellectuelle  dans  la  culture  effec- 
tive des  diverses  parties  de  la  philosophie  naturelle  pro- 
prement dite.  » 

[L'influence  méthodologique  de  la  sociologie  n'est 
pas  moins  considérable.  Comme  les  autres  sciences  elle 
contribue  à  manifester  l'un  des  attributs  de  la  méthode 
positive  :  elle  introduit  la  méthode  historique,  mode 
d'observation  nouveau,  susceptible  d'être  étendu  avec 
fruit  aux  autres  recherches.) 

«  Ce  nouveau  moyen  d'investigation,  dont  la  mani- 
festation était,  par  sa  nature,  si  évidemment  réservée 
à  la  biologie  est  vraiment,  au  fond,  plus  au  moins  appli- 
cable à  tous  les  ordres  quelconques  de  spéculations  scien- 
tifiques. Il  suffît,  pour  cela,  suivant  le  principe  incon- 
testable ci-dessus  indiqué,  de  concevoir  chaque  décou- 
verte quelconque  à  l'instant  où  elle  s'accomplit,  comme 
constituant  un  véritable  phénomène  humain,  et,  à  ce 
titre,  soumis  aux  lois  de  succession  et  aux  méthodes 
d'exploration  qui  caractérisent  cette  grande  évolution. 
D'un  tel  point  de  départ,  dont  la  rationalité  ne  saurait 
être  méconnue,  on  embrasse  aussitôt  l'entière  univer- 
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salité  nécessaire  de  la  méthode  historique,  dès  lors 
envisagée  dans  toute  son  éminente  dignité  intellec- 
tuelle. N'est-il  point  sensible,  en  effet,  que,  par  une  telle 
méthode,  les  diverses  découvertes  scientifiques  deviennent 
à  un  certain  degré  susceptibles  d'une  vraie  prévision 
rationnelle,  d'après  une  exacte  appréciation  du  mou- 
vement antérieur  de  la  science,  convenablement  inter- 
prété suivant  les  lois  fondamentales  de  la  marche  réelle 
de  l'esprit  humain . . .  Comparant  ainsi  convenablement 
l'état  présent  de  chaque  science,  ou  même  de  chaque  grand 
sujet  scientifique,  à  la  suite  philosophique  des  états  anté- 
rieurs, il  deviendra,  sans  'doute,  possible  d'assujettir 
ultérieurement  l'art  des  découvertes  à  une  sorte  de 
théorie  rationnelle,  qui  puisse  utilement  guider  les  efforts 
instinctifs  du  génie  individuel,  dont  la  marche  propre 
ne  saurait  être  vraiment  indépendante  du  développe- 
ment collectif  de  l'esprit  humain,  quelque  illusion 
naturelle  que  puisse  inspirer,  à  cet  égard,  le  sentiment 
exagéré  de  la  supériorité  personnelle,  malheureusement 
si  disposée,  d'ordinaire,  surtout  en  ce  genre,  à  un  isole- 
ment chimérique.  La  méthode  historique  est  donc  des- 
tinée, en  dominant  désormais  l'usage  systématique  de 
toutes  les  autres  méthodes  scientifiques  quelconques, 
à  leur  procurer  une  plénitude  de  rationalité  qui  leur 
manque  essentiellement  encore,  en  transportant,  autant 
que  possible,  à  l'ensemble  cette  progression  sagement 
ordonnée  qui  n'existe  aujourd'hui  que  pour  les  détails. 

a  Ainsi,  l'intime  dépendance  nécessaire  où,  par  la  na- 
ture de  ses  phénomènes,  la  physique  sociale  est  si  évi- 
demment placée  entre  toutes  les  sciences  antérieures, 
comme  nous  l'avons  d'abord  reconnu,  se  trouve  réci- 
proquement accompagnée  d'une  double  influence  capi- 
tale, non  moins  inévitable,  qu'elle  doit,  à  son  tour, 
exercer  constamment  sur  elles,  de  manière  à  leur  rendre 
des  offices  essentiellement  équivalents  à  ceux  qu'elle 
en  aura  reçus,  quoique  d'une  autre  nature.  On  peut  donc 
apercevoir   déjà   cette    éminente    propriété    caractéris- 
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tique  d'une  telle  science  de  former  pour  ainsi  dire  le  nœud 
principal  du  faisceau  scientifique  fondamental,  par  suite 
de  ces  divers  rapports  naturels,  soit  de  subordination, 
soit  de  direction,  avec  toutes  les  autres,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  ultéiieurement.  C'est  par  là  que  la  vraie 
coordination  homogène  de  nos  diverses  sciences  réelles 
tend  à  ressortir  spontanément  de  leur  développement 
positif,  au  lieu  d'être  vainement  empruntée  à  des  concep- 
tions antiscientifiques  sur  une  chimérique  unité  des  dif- 
férents phénomènes  quelconques  comme  on  l'a  jusqu'ici 
exclusivement  tenté.  (1)   » 


SECTION  VI 
Statique  sociale  ou  théorie  de  l'ordre 

r  [Auguste  Comte  a  consacré  le  deuxième  volume  du 
Système  de  politique  positive  à  la  «  théorie  abstraite 
de  l'ordre  humain  ».  Les  considérations  qu'il  y  déve- 
loppe diffèrent  assez  peu  de  celles  que  contient  la 
cinquantième  leçon  du  Cours  de  philosophie  positive, 
et  c'est  dans  cette  dernière  que  nous  choisissons,  rela- 
tivement à  cette  théorie,  les  extraits  qui  vont  suivre- 
Dans  ces  pages  Comte  apprécie  les  conditions  d'exis- 
tence sociale  relatives  aux  éléments  de  la  société, 
individu  et  famille,  et  à  la  société  elle-même.] 

§  1".  V  individu. 

a  En  ce  qui  concerne  l'individu  nous  pouvons  préala- 
blement écarter  ici,  comme  devenue  aujourd'hui  heureu- 
sement superflue  pour  tous  les  esprits  éclairés,  toute 
démonstration  formelle  de  la  sociabilité  fondamentale 
de  l'homme.  La  théorie  cérébrale  de  l'illustre  Gall  a 
non  seulement  établi  scientifiquement  l'irrésistible  ten- 

(1)  Cours,  IV,  p.  273-282. 
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dance  sociale  de  la  nature  humaine  :  elle  a  même 
détruit  les  fausses  appréciations  qui  avaient  systéma- 
tiquement conduit  à  la  méconnaître...  Outre  cette 
précieuse  analyse  biologique,  une  simple  considération, 
de  philosophie  sociologique,  que  je  crois  utile  d'in- 
diquer ici,  suffirait  à  mettre  directement  en  évidence 
la  haute  irrationalité  nécessaire  de  l'étrange  doctrine 
qui  fait  uniquement  dériver  l'état  social  de  l'utilité  fon- 
damentale que  l'homme  en  retire  pour  la  satisfaction 
plus  parfaite  de  ses  divers  besoins  individuels.  Car  cette 
incontestable  utilité,  quelque  influence  qu'on  lui  suppose, 
n'a  pu  réellement  se  manifester  qu'après  un  long  dévelop- 
pement préalable  de  la  société  dont  on  lui  attribue  ainsi 
la  création. 

«  Il  importe  de  signaler  l'influence  nécessaire  des  plus 
importants  attributs  généraux  de  notre  nature,  pour 
donner  à  la  société  humaine  le  caractère  fondamental 
qui  lui  appartient  constamment,  et  que  son  développe- 
ment quelconque  ne  saurait  jamais  altérer.  Il  faut,  à  cet 
effet,  considérer  d'abord  cette  énergique  prépondérance 
des  facultés  affectives  sur  les  facultés  intellectuelles  qui, 
moins  prononcée  chez  l'homme  qu'en  aucun  autre  ani- 
mal, détermine  cependant,  avec  tant  d'évidence,  la  pre- 
mière notion  essentielle  sur  notre  véritable  nature,  au- 
jourd'hui si  heureusement  représentée,  à  cet  égard,  par 
l'ensemble  de  la  physiologie  cérébrale... 

«  Quoique  la  continuité  d'action  constitue  certainement 
en  un  genre  quelconque,  une  indispensable  condition 
préalable  de  succès  réel,  l'homme  cependant,  comme  tout 
autre  animal,  répugne  spontanément  à  une  telle  persé- 
vérance, et  ne  trouve  d'abord  un  vrai  plaisir  dans  l'exer- 
cice de  son  activité  propre  qu'autant  qu'elle  est  suffisam- 
ment variée  :  cette  diversité  importe  même,  sous  ce  rap- 
port, davantage  que  la  modération  d'intensité,  surtout 
dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  où  aucun  instinct  n'est 
hautement  prononcé.  Les  facultés  intellectuelles  étant 
naturellement  les  moins  énergiques,  leur  activité,  pour  peu 


LA    PHYSIQUE   SOCIALE   00  SOCIOLOGIE  153 

qu'elle  se  prolonge  identiquement  à  un  certain  degré, 
détermine  chez  la  plupart  des  hommes  une  véritable  fa- 
tigue, bientôt  insupportable...  Néanmoins,  c'est  sur- 
tout de  l'usage  convenablement  opiniâtre  de  ces  hautes 
facultés  que  doivent  évidemment  dépendre,  pour  l'es- 
pèce comme  pour  l'individu,  les  modifications  graduelles 
de  l'existence  humaine  pendant  le  cours  naturel  de  notre 
évolution  sociale  :  en  sorte  que,  par  une  déplorable 
coïncidence,  l'homme  a  précisément  le  plus  besoin  du 
genre  d'activité  auquel  il  est  le  moins  propre.  Les  imper- 
fections physiques  et  les  nécessités  morales  de  sa  condition 
lui  imposent,  plus  impérieusement  qu'à  aucun  autre  ani- 
mal, l'indispensable  obligation  d'employer  constamment 
son  intelligence  à  améliorer  sa  situation  primitive. 

«  Le  second  caractère  essentiel  auquel  nous  devons  avoir 
égard  pour  l'appréciation  sociologique  préliminaire  de 
notre  nature  individuelle  consiste  en  ce  que,  outre  l'as- 
cendant général  de  la  vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle, 
les  instincts  les  moins  élevés,  les  plus  spécialement 
égoïstes,  ont,  dans  l'ensemble  de  notre  organisme  moral, 
une  irrécusable  prépondérance  sur  les  plus  nobles  pen- 
chants, directement  relatifs  à  la  sociabilité.  » 

[Nous  ne  sommes  cependant  pas  purement  égoïstes, 
mais,  comme  l'a  démontré  la  physiologie  cérébrale, 
«  cette  saine  théorie  biologique  de  l'homme  »,  il  faut 
"econ naître  :] 

«  Que  nos  diverses  affections  sociales  sont  malheureu- 
sement très  inférieures  en  persévérance  et  en  énergie  à 
nos  affections  purement  personnelles,  quoique  le  bonheur 
commun  doive  surtout  dépendre  de  la  satisfaction  con- 
tinue des  premières,  qui  seules,  après  nous  avoir  sponta- 
nément conduits  d'abord  à  l'état  social,  le  maintiennent 
essentiellement  d'ordinaire  contre  la  divergence  fonda- 
mentale des  plus  puissants  instincts  individuels. 

«  On  doit  concevoir  l'instinct  sympathique  et  l'activité 
intellectuelle  comme  destinés  surtout  à  suppléer  muluelle- 
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lement  à  leur  commune  insuffisance  sociale.  On  peut  dire, 
en  effet,  que,  si  l'homme  devenait  plus  bienveillant,  cela 
équivaudrait  essentiellement,  dans  la  pratique  sociale, 
à  le  supposer  plus  intelligent,  non  seulement  en  vertu 
du  meilleur  emploi  qu'il  ferait  alors  spontanément  de 
son  intelligence  réelle,  mais  aussi  en  ce  que  celle-ci  ne 
serait  plus  autant  absorbée  par  la  discipline,  indispen- 
sable quoique  imparfaite,  qu'elle  doit  s'efforcer  d'imposer 
constamment  à  l'énergique-prépondérance  spontanée  des 
penchants  égoïstes.  Mais  la  relation  n'est  pas  moins 
exacte  réciproquement,  bien  qu'elle  y  doive  être  moins 
appréciable  ;  car  tout  vrai  développement  intellectuel 
équivaut  finalement,  pour  la  conduite  générale  de  la  vie 
humaine,  à  un  accroissement  direct  de  la  bienveillance 
naturelle,  soit  en  augmentant  l'empire  de  l'homme  sur 
ses  passions,  soit  en  rendant  plus  net  et  plus  vif  le  senti- 
ment habituel  des  réactions  déterminées  par  les  divers 
contacts  sociaux.  Si,  sous  le  premier  aspect,  on  doit  hau- 
tement reconnaître  qu'aucune  grande  intelligence  ne  sau- 
rait se  développer  convenablement  sans  un  certain  fonds 
de  bienveillance  universelle,  qui  peut  seul  procurer  à  son 
libre  élan  un  but  assez  éminent  et  un  assez  large  exercice, 
de  même  en  sens  inverse,  il  ne  faut  pas  douter  davantage 
que  tout  noble  essor  intellectuel  ne  tende  directement 
à  faire  prévaloir  les  sentiments  de  sympathie  générale, 
non  seulement  en  écartant  les  impulsions  égoïstes,  mais 
encore  en  inspirant  habituellement,  en  faveur  de  l'ordre 
fondamental,  une  sage  prédilection  spontanée  qui,  mal- 
gré sa  froideur  ordinaire,  peut  aussi  heureuesment 
concourir  au  maintien  de  la  bonne  harmonie  sociale  que 
des  penchants  plus  vifs  et  moins  opiniâtres  (1)  ». 

[Ainsi  donc,  il  y  a  une  harmonie  continue  et  réelle 
entre  l'activité  intellectuelle  *et  l'instinct  social,  har- 
monie grâce  à  laquelle  l'esprit  d'amélioration  s'oppose 
à  l'esprit  de  conservation,  fondé,  lui,  sur  l'intérêt 
personnel.] 

(1)  Cours,  IV,  283-294. 
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§  2.  —  La  famille. 

[Elle  constitue  la  véritable  unité  sociale  ;  aussi  est-ce 
un  symptôme  de  désorganisation  générale  quand  cette 
institution  reçoit  des  atteintes  ;  cependant  elle  est 
modifiable  et  se  modifie  sans  cesse,  mais  l'étude  de  sa 
constitution  fait  découvrir  les  règles  véritables  aux- 
quelles la  politique  positive  saura  l'assujettir.] 

«  Un  système  quelconque  devant  nécessairement  être 
formé  d'éléments  qui  lui  soient  essentiellement  homo- 
gènes, l'esprit  scientifique  ne  permet  point  de  regarder 
la  société  humaine  comme  étant  réellement  composée 
d'individus.  La  véritable  unité  sociale  consiste  cer- 
tainement dans  la  seule  famille,  au  moins  réduite  au 
couple  élémentaire  qui  en  constitue  la  base  princi- 
pale. Cette  considération  fondamentale  ne  doit  pas 
seulement  être  appliquée  en  ce  sens  physiologique, 
que  les  familles  deviennent  des  tribus,  comme  celles- 
ci  des  nations  ;  en  sorte  que  l'ensemble  de  notre  espèce 
pourrait  être  conçu  comme  le  développement  gra- 
duel d'une  famille  primitivement  unique,  si  les  diver- 
sités locales  n'opposaient  point  trop  d'obstacles  à  une 
telle  supposition.  Nous  devons  ici  envisager  surtout  cette 
notion  élémentaire  sous  le  point  de  vue  politique,  en  ce 
que  la  famille  présente  spontanément  le  véritable  germe 
nécessaire  des  diverses  dispositions  essentielles  qui  carac- 
térisent l'organisme  social.  Une  telle  conception  constitue 
donc,  par  sa  nature,  un  intermédiaire  indispensable  entre 
l'idée  de  l'individu  et  celle  de  l'espèce  ou  de  la  société.  Il 
y  aurait  autant  d'inconvénients  scientifiques  à  vouloir 
le  franchir  dans  l'ordre  spécultaif,  qu'il  y  a  de  dangers 
réels,  dans  l'ordre  pratique,  à  prétendre  aborder  direc- 
tement la  vie  sociale  sans  l'inévitable  préparation  de  la 
vie  domestique.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
cette  transition  nécessaire  se  reproduit  toujours,  soit 
quant  aux  notions  élémentaires  de  l'harmonie  fonda- 
mentale, soit  pour  l'essor  spontané  des  sentiments  so- 
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ciaux.  C'est  par  là  seulement  que  l'homme  commence 
réellement  à  sortir  de  sa  pure  personnalité,  et  qu'il  ap- 
prend d'abord  à  vivre  dans  autrui,  tout  en  obéissant  à 
ses  instincts  les  plus  énergiques.  Aucune  autre  société  ne 
saurait  être  aussi  intime  que  cette  admirable  combi- 
naison primitive,  où  s'opère  une  sorte  de  fusion  complète 
de  deux  natures  en  une  seule.  Par  l'imperfection  radicale 
du  caractère  humain,  les  divergences  individuelles  sont 
habituellement  trop  prononcées  pour  comporter,  en  aucun 
autre  cas,  une  association  aussi  profonde. 

[La  physique  sociale  ne  peut  encore  dire  quels  chan- 
gements subira  la  famille,  mais  déjà  elle  peut  affirmer 
qu'ils  resteront  conformes  à  l'esprit  fondamental  de 
l'institution.] 

«  Or,  cet  esprit  consiste  toujours  dans  cette  inévitable 
subordination  naturelle  de  la  femme  envers  l'homme, 
dont  tous  les  âges  de  la  civilisation  reproduisent,  sous  des 
formes  variées,  l'ineffaçable  caractère,  et  que  la  nouvelle 
philosophie  politique  saura  définitivement  préserver  de 
toute  grave  tentative  anarchique,  en  lui  ôtant  à  jamais 
ce  vain  caractère  religieux  qui  ne  peut  plus  servir  au- 
jourd'hui qu'à  la  compromettre,  pour  la  rattacher 
immédiatement  à  la  base  inébranlable  fournie  par  la 
connaissance  réelle  de  l'organisme  individuel  et  de  l'orga- 
nisme social.   » 

[La  subordination  spontanée  des  enfants  aux  parents 
qui  est  la  deuxième  caractéristique  de  la  famille,  cons- 
titue un  modèle  de  discipline  naturelle  pour  les  rela- 
tions sociales.] 

«  Aucune  économie  naturelle  ne  peut  mériter,  sans 
doute,  plus  d'admiration  que  cette  heureuse  subordina- 
tion spontanée  qui,  après  avoir  ainsi  constitué  la  famille 
humaine,  devient  ensuite  le  type  nécessaire  de  toute  sage 
coordination  sociale.  Tous  les  âges  de  la  civilisation  ont 
rendu,  sous  des  formes  diverses,  un  hommage  décisif 
à  l'excellence  de  ce  type  fondamental,  que  l'homme  a 
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même  pris  involontairement  pour  modèle  lorsqu'il  a 
voulu  rêver,  dans  la  conception  du  gouvernement  pro- 
videntiel, la  plus  parfaite  direction  possible  de  l'ensemble 
des  événements.  En  quel  autre  cas  social  pourrait-on 
trouver,  au  même  degré,  de  la  part  de  l'inférieur,  la  plus 
respectueuse  obéissance  spontanément  imposée,  sans  le 
moindre  avilissement,  d'abord  par  la  nécessité  et  ensuite 
par  la  reconnaissance  ;  et,  chez  le  supérieur,  l'autorité  la 
plus  absolue  unie  au  plus  entier  dévouement,  trop  na- 
turel et  trop  doux  pour  mériter  proprement  le  nom  de 
devoir  ?  Il  est  certainement  impossible  que,  dans  des 
relations  plus  étendues  et  moins  intimes,  l'indispen- 
sable discipline  de  la  société  puisse  jamais  pleinement 
réaliser  ces  admirables  caractères  de  la  discipline  domes- 
tique :  la  soumission  ne  saurait  y  être  aussi  complète  ni 
aussi  spontanée,  la  protection  aussi  touchante  ni  aussi 
dévouée.  Mais  la  vie  de  famille  n'en  demeurera  pas  moins, 
à  cet  égard,  l'école  éternelle  de  la  vie  sociale,  soit  pour 
l'obéissance,  soit  pour  le  commandement,  qui  doivent 
nécessairement,  en  tout  autre  cas,  se  rapprocher,  autant 
que  possible,  de  ce  modèle  élémentaire.  » 

[Enfin,  la  famille  donne  le  sentiment  de  la  perpétuité 
sociale,  et  le  positivisme  le  régularise  et  le  perfec- 
tionne.] 

«  Pour  compléter  la  sommaire  appréciation  sociolo- 
gique de  la  subordination  domestique,  il  importe  d'y 
remarquer  aussi  sa  haute  propriété,  non  moins  caracté- 
ristique, d'établir  spontanément  la  première  notion  élé- 
mentaire de  la  perpétuité  sociale,  en  rattachant,  de  la 
manière  la  plus  directe  et  la  plus  irrésistible,  l'avenir 
au  passé.  Généralisés  autant  que  possible,  cette  idée  et 
ce  sentiment,  après  avoir  passé  des  pères  aux  ancêtres, 
se  transforment  finalement  en  ce  respect  universel  pour 
nos  prédécesseurs,  qui  doit  être,  à  tous  égards,  regardé 
comme  indispensable  à  toute  économie  sociale.  Sous  des 
formes  quelconques,  il  n'y  a  point  d'état  social  qui  n'en 
doive    constamment   offrir    d'importants    témoignages. 
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La  moindre  prépondérance  des  tradition*  à  mesure  que 
l'esprit  humain  se  développe,  sa  préférence  croissante  de 
la  transmission  écrite  à  la  transmission  Orale,  doivent  sans 
<ioute  modifier  beaucoup,  chez  les  peuples  modernes,  sinon 
l'intensité,  du  moins  l'expression  d'une  telle  disposition 
nécessaire.  Mais,  à  quelque  degfré  que  puisse  jamais 
parvenir  la  progression  sociale,  il  sera  toujours  d'une  im- 
portance capitale  que  l'homme  ne  se  croie  pas  né  d'hier, 
et  que  l'ensemble  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs 
tende  constamment  à  lier,  par  un  système  convenable 
de  signes  intellectuels  et  matériels,  ses  souvenirs  du  passé 
total  à  ses  espérances  d'un  avenir  quelconque...  Une 
philosophie  qui  prend  nécessairement  l'histoire  pour 
principale  base  scientifique,  qui  représente,  à  tous 
égards,  les  hommes  de  tous  les  temps,  aussi  bien  que  de 
tous  les  lieux,  comme  d'indispensables  coopérateurs  aune 
même  évolution  fondamentale,  intellectuelle  ou  matérielle, 
morale  ou  politique,  et  qui,  en  un  cas  quelconque,  s'efforce 
toujours  de  rattacher  le  progrès  actuel  à  l'ensemble  des 
antécédents  réels,  doit  être  certainement  jugée  bien  pluî 
propre  aujourd'hui  qu'aucune  autre  à  régulariser  l'idée 
et  le  sentiment  de  la  continuité  sociale,  sans  encourir  le 
<ianger  de  cette  servile  et  irrationnelle  admiration  du 
passé  qui  devait  jadis,  sous  l'empire  de  la  philosophie 
théologique,  tant  entraver  le  développement  humain  (1).  j 


§  3.  La  société, 

fElle  sera  envisagée,  dans  les  passages  qui  suivent 
comme  formée  de  familles,  et  non  d'individus,  e 
examinée  en  ce  que  sa  structure  fondamentale  offr 
de  commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.] 

«  Bien  loin  que  la  simplicité  constitue  la  mesur» 
principale  de  la  perfection  réelle,  le  système  entie 
des   études  biologiques   concourt   à   montrer,  au  con 

(1)  Covws,  IV,  p.  394-408. 
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traire,  que  la  perfection  croissante  de  l'organisme  ani- 
mal consiste  surtout  dans  la  spécialité  de  plus  en  plus 
prononcée  de  diverses  fonctions  accomplies  par  les 
organes  de  plus  en  plus  distincts,  et  néanmoins  toujours 
exactement  solidaires,  dont  il  devient  graduellement 
composé  en  se  rapprochant  davantage  de  l'organisme 
humain,  combinant  ainsi  de  plus  en  plus  l'unité  du  but 
avec  la  diversité  des  moyens.  Or,  tel  est  éminemment 
le  caractère  propre  de  notre  organisme  social,  et  la  princi- 
pale cause  de  sa  supériorité  nécessaire  sur  tout  organisme 
individuel.  Peut-on  réellement  concevoir,  dans  l'ensemble 
des  phénomènes  naturels,  un  plus  merveilleux  spectacle 
que  cette  convergence  régulière  et  continue  d'une 
immensité  d'individus,  doués  chacun  d'une  existence 
pleinement  distincte  et,  à  un  certain  degré,  indépen- 
dante, et  néanmoins  tous  disposés  sans  cesse,  malgré  les- 
différences  plus  ou  moins  discordantes  de  leurs  talents 
et  surtout  de  leurs  caractères,  à  concourir  spontanément,, 
par  une  multitude  de  moyens  divers,  à  un  même  dévelop- 
pement général,  sans  s'être  d'ordinaire  nullement 
concertés,  et  le  plus  souvent  à  l'insu  de  la  plupart 
d'entre  eux,  qui  ne  croient  obéir  qu'à  leurs  impulsions 
personnelles  ?  Cette  invariable  conciliation  de  la  sépa- 
ration des  travaux  avec  la  coopération  des  efforts, 
d'autant  plus  prononcée  et  plus  admirable  que  la  société 
se  complique  et  s'étend  davantage,  constitue,  en  effet,  le 
caractère  fondamental  des  opérations  humaines,  quand 
on  s'élève  du  simple  point  de  vue  domestique  au  vrai 
point  de  vue  social.  » 

[La    famille    difTàre  de  la  société,  en  ce  qu'elle  est 
plutôt  une  union  qu'une  association.] 

«  Dans  les  combinaisons  sociales  proprement  dites, 
l'économie  élémentaire  présente  inévitablement  un  carac- 
tère inverse  :  le  sentiment  de  coopération,  jusqu'alore 
accessoire,  devient,  à  son  tour,  prépondérant,  et  l'ins- 
tinct sympathique,  malgré  son  indispensable  persistance, 
ne  peut  plus  former  le  lien  principal.  Sans  doute,  l'homme 
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est,  en  général,  assez  heureusement  organisé  pour  aimer 
ses  coopérateurs,  quelque  nombreux  et  quelque  lointains 
qu'ils  puissent  être,  ou  même  quelque  indirecte  que  soit 
leur  participation  effective.  Mais  un  tel  sentiment,  dû  à 
une  précieuse  réaction  de  l'intelligence  sur  la  sociabilité, 
ne  saurait  certainement  par  sa  nature,  avoir  jamais 
assez  d'énergie  pour  diriger  la  vie  sociale. . .  Ainsi,  mal- 
gré l'indispensable  participation  directe,  soit  primitive, 
soit  continue  de  l'instinct  sympathique  à  tous  les  cas  pos- 
sibles d'association  humaine,  il  doit  rester  incontestable 
que,  lorsqu'on  passe  de  la  considération  d'une  famille 
unique  à  la  coordination  générale  des  diverses  familles, 
le  principe  de  la  coopération  finit  nécessairement  par 
prévaloir.  » 

[La  coopération,  pour  permettre  le  développement 
des  sociétés,  doit  devenir  rationnelle,  se  manifester 
dans  une  bonne  division  du  travail  social.] 

«  Pour  apprécier  convenablement  cette  coopération  et 
cette  distribution  nécessaires,  comme  constituant  la 
condition  la  plus  essentielle  de  notre  vie  sociale,  abstrac- 
tion faite  de  la  vie  domestique,  il  faut  la  concevoir  dans 
toute  son  étendue  rationnelle,  c'est-à-dire  l'appliquer  à 
l'ensemble  de  toutes  nos  diverses  opérations  quelconques, 
au  lieu  de  la  borner,  comme  il  est  trop  ordinaire,  à  de 
simples  usages  matériels.  Alors  elle  conduit  immédiate- 
ment à  regarder  non  seulement  les  individus  et  les  classes, 
mais  aussi,  à  beaucoup  d'égards,  les  différents  peuples, 
comme  participant  à  la  fois,  suivant  un  mode  propre 
et  un  degré  spécial  exactement  déterminés,  à  une  œuvre 
immense  et  commune,  dont  l'inévitable  développement 
graduel  lie  d'ailleurs  aussi  les  coopérateurs  actuels  à  la 
série  de  leurs  prédécesseurs  quelconques  et  même  à  la 
suite  de  leurs  divers  successeurs.  C'est  donc  la  répartition 
continue  des  différents  travaux  humains,  qui  constitue 
principalement  la  solidarité  sociale,  et  qui  devient  la 
cause  élémentaire  de  l'étendue  et  de  la  complication 
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croissante  de  l'organisme  social,  ainsi  susceptible  d'être 
conçu  comme  embrassant  l'ensemble  de  notre  espèce. 

a  L'habitude  de  cette  coopération  partielle  est,  en  effet, 
éminemment  propre  à  développer,  par  voie  de  réaction 
intellectuelle,  l'instinct  social,  en  inspirant  spontané- 
ment à  chaque  famille  un  juste  sentiment  continu  de  son 
étroite  dépendance  envers  tous  les  autres,  et,  en  même 
temps,  de  sa  propre  importance  personnelle,  chacune 
pouvant  alors  se  regarder  comme  remplissant,  à  un  cer- 
tain degré,  une  véritable  fonction  publique,  plus  ou  moins 
indispensable  à  l'économie  générale,  mais  inséparable  du 
système  total.  Ainsi  envisagée,  l'organisation  sociale  tend 
de  plus  en  plus  à  reposer  sur  une  exacte  appréciation 
des  diversités  individuelles,  en  répartissant  les  travaux 
humains  de  manière  à  appliquer  chacun  à  la  destination 
qu'il  peut  le  mieux  remplir,  non  seulement  d'après  sa 
nature  propre,  le  plus  souvent  trop  peu  prononcée  en 
aucun  sens,  mais  aussi  d'après  son  éducation  effective, 
sa  position  actuelle,  en  un  mot,  suivant  l'ensemble  de 
ses  principaux  caractères  quelconques  ;  en  sorte  que  toutes 
les  organisations  individuelles  soient  finalement  utilisées 
pour  le  bien  commun,  sans  en  excepter  même  les  plus 
vicieuses  ou  les  plus  imparfaites,  sauf  les  seuls  cas  de 
monstruosité  prononcée.  Tel  est  du  moins  le  type  idéal 
qu'on  doit  dès  lors  concevoir  comme  une  limite  fonda- 
mentale de  l'ordre  réel,  qui  s'en  rapproche  nécessairement 
de  plus  en  plus,  sans  pouvoir  néanmoins  y  parvenir 
jamais,  ainsi  que  nous  l'expliquera  bientôt  l'étude  directe 
du  développement  graduel  de  l'humanité.  » 

[Cette  divsion  du  travail  présente  un  danger  :  elle 
peut  engendrer  la  spécialisation  à  outrance,  déformer 
les  cerveaux  humains  au  point  de  les  rendre  étranger 
à  toute  idée  d'ensemble,  insensibles  à  tout  sentiment 
social.  Ce  sera  le  devoir  du  gouvernement  positif  de 
réagir  contre  celte  fâcheuse  tendance.  C'est  surtout  à 
l'esprit  d'ensemble  qu'il  appartient  de  présider  à  la 
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réorganisation  sociale,  bien  que  l'esprit  de  détail  soit 
lui  aussi  nécessaire  dans  la  société  et  qu'il  y  ait  même 
été  prépondérant  pendant  la  période  métaphysique, 
ainsi  qu'on  le  verra,  dans  l'analyse  historique.  —  Heu- 
reusement, si  la  tendance  dispersive  s'est  développée, 
en  même  temps  s'établissait  une  subordination  spon- 
tanée des  fonctions  les  unes  aux  autres]  : 

«  L'exacte  appréciation  scientifique  de  cette  subordi- 
nation élémentaire  et  spontanée  en  fait,  ce  me  semble, 
nettement  découvrir  la  loi  principale,  qui  me  paraît 
surtout  consister  en  ce  que  les  diverses  sortes  d'opérations 
particulières  se  placent  naturellement  sous  la  direction 
continue  de  celles  d'un  degré  de  généralité  immédiatement 
supérieur. 

«  Une  fois  admise,  cette  loi  fait  aussitôt  comprendre  la 
liaison  spontanée  de  cette  subordination  sociale  élémen- 
taire avec  la  subordination  politique  proprement  dite, 
base  indispensable  du  gouvernement,  et  qui  se  présente 
ainsi  comme  le  dernier  degré  nécessaire  d'une  hiérarchie 
de  plus  en  plus  étendue.  Car,  les  diverses  fonctions  parti- 
culières de  l'économie  sociale  étant  dès  lors  naturellement 
engagées  dans  des  relations  d'une  généralité  croissante, 
toutes  doivent  graduellement  tendre  à  s'assujettir  finale- 
ment à  l'universelle  direction  émanée  de  la  fonction  la 
plus  générale  du  système  entier,  directement  caracté- 
risée par  l'action  constante  de  l'ensemble  sur  les  parties. 

«  Telle  est  donc  la  tendance  élémentaire  de  toute 
société  humaine  à  un  gouvernement  spontané.  Cette 
tendance  nécessaire  est  en  harmonie,  dans  notre  nature 
individuelle,  avec  un  système  correspondant  de  penchants 
spéciaux,  les  uns  vers  le  commandement,  les  autres  vers 
l'obéissance. 

a  Si  les  hommes  étaient  spontanément  aussi  indisci- 
plinables  qu'on  le  suppose  souvent  aujourd'hui,  on  ne 
saurait  aucunement  comprendre  comment  ils  auraient 
pu  jamais  être  vraiment  disciplinés.  Il  est,  au  contraire, 
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évident  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  enclins 
à  respecter  involontairement,  chez  nos  semblables,  une 
supériorité  quelconque,  surtout  intellectuelle  ou  morale, 
même  indépendamment  de  tout  désir  personnel  de  la  voir 
s'exercer  à  notre  avantage  :  et  cet  instinct  de  soumission 
n'est,  en  réalité,  que  trop  souvent  prod'gué  à  des  appa- 
rences mensongères.  Quelque  désordonnée  que  soit  aujour- 
d'hui, par  suite  de  notre  anarchie  spirituelle,  la  soif  uni- 
verselle du  commandement,  il  n'est  personne,  sans  doute, 
qui,  dans  un  secret  et  scrupuleux  examen  privé,  n'ait 
souvent  senti,  plus  ou  moins  profondément,  combien  il  est 
doux  d'obéir,  lorsque  nous  pouvons  réaliser  le  bonheur,  de 
nos  jours  presque  impossible,  d'être  convenablement 
déchargés,  par  de  sages  et  de  dignes  guides,  de  la  pesante 
responsabilité  d'une  direction  générale  de  notre  conduite  : 
un  tel  sentiment  est  peut-être  surtout  éprouvé  par  ceux 
qui  seraient  les  plus  propres  à  mieux  commander  (1).   » 


SECTION  VII 
Théorie  générale  du  progrès  ou  Dynamique  sociale 

[La  théorie  dynamique,  qui  n'est  qu'un  c  immense 
corollaire  »  de  la  statique  sociale  a  été  systématisée 
dans  le  cours  de  piiilosophie  positive,  51»  leçon,  et 
reprise  au  point  de  vue  de  la  Religion  de  l'Humanité, 
dans  le  Système  de  politique  positive  où  elle  remplit  le 
tome  III.  La  so<fiologie  historique  enfin  qui  comprend 
les  deux  derniers  volumes  du  Cours,  n'en  est  qu'un  déve- 
loppement. Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  on  trouvera 
l'exposé  des  lois  générales  de  l'évolution-humaine, 
au  double  point  de  vue  matériel  et  intellectuel.] 

§  l^*^.  Le  sens  de  révolution  humaine. 

«  Or,  en  considérant,  du  point  de  vue  scientifique  le  plus 
élevé,  l'ensemble  total  du  développement  humain,  on  est 

<1)  Cours,  IV,  p.  308-325. 
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d'abord  conduit  à  le  concevoir,  en  général,  comme  consis- 
tant essentiellement  à  faire  de  plus  en  plus  ressortir  les 
facultés  caractéristiques  de  l'humanité,  comparativement 
à  celles  de  l'animalité,  et  surtout  par  rapport  aux  facultés 
qui  nous  sont  communes  avec  tout  le  règne  organique^ 
quoique  celles-ci  continuent  toujours  à  former  nécessai- 
rement la  base  primordiale  de  l'existence  humaine,  aussi 
bien  que  de  toute  autre  vie  animale.  C'est  en  ce  sens 
philosophique  que  la  plus  éminente  civilisation  doit  être 
au  fond  jugée  pleinement  conforme  àla  nature,  puisqu'elle 
ne  constitue  réellement  qu'une  manifestation  plus  pro- 
noncée des  principales  propriétés  de  notre  espèce  qui, 
primitivement  dissimulées  par  un  inévitable  engourdis- 
sement, ne  pouvaient  devenir  suffisamment  saillantes  que 
dans  un  haut  degré  de  la  vie  sociale,  pour  laquelle  leur 
destination  exclusive  ne  saurait  être  contestée.  Le  système 
entier  de  la  philosophie  biologique  concourt  à  démontrer, 
ainsi  que  je  l'ai  expliqué  au  volume  précédent,  que,  dans 
l'ensemble  de  la  hiérarchie  animale,  la  dignité  fondamen- 
tale propre  à  chaque  race  est  surtout  déterminée  par  la 
prépondérance  générale  de  plus  en  plus  prononcée  de 
la  vie  animale  sur  la  vie  organique,  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche davantage  de  l'organisme  humain.  Sous  un  tel 
aspect  philosophique,  notre  évolution  sociale  ne  constitue 
donc  réellement  que  le  terme  le  plus  extrême  d'une  pro- 
gression générale,  continuée  sans  interruption  parmi  tout 
le  règne  vivant  depuis  les  simples  végétaux  et  les  moindres 
animaux,  en  passant  successivement  aux  derniers  ani- 
maux pairs,  remontant  ensuite  jusqu'aux  oiseaux  et 
aux  çtiamraifères,  et,  chez  ceux-ci,  s'élevant  graduelle- 
ment vers  les  carnassiers  et  les  singes  :  la  prédominance 
nécessaire  des  fonctions  purement  oiganiques  devenant 
partout  de  moins  en  moins  marquée,  et  le  développement 
des  fonctions  animales  proprement  dites,  principalement 
celui  des  fonctions  intellectuelles  et  morales,  tendant 
au  contraire,  de  plus  en  plus,  vers  un  ascendant  vital, 
qui  toutefois  ne  saurait  jamais  être  pleinement  obtenu, 
même  dans  la  plus  haute  perfection  de  la  nature  humaine. 
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Cette  indispensable  appréciation  comparative  détermine 
essentiellement  la  première  notion  scientifique  qu'il  faut 
se  former  de  l'ensemble  du  progrès  humain,  ainsi  rattaché 
à  la  série  universelle  du  perfectionnement  animal,  dont 
il  réalise  le  plus  éminent  degré  (1).  » 

[La  civilisation,  elle-même,  à  mesure  qu'elle  progresse 
accentue  cette  prépondérance  des  facultés  intellec- 
tuelles. Moins  absorbé  par  la  préoccupation  de  ses 
besoins  matériels  qui  sont  plus  aisément  satisfaits, 
l'homme  donne  la  conduite  de  sa  vie  à  la  raison.] 

§  2.  La  vitesse  de  révolution  humaine. 

[Si  l'on  élimine  la  considération  des  éléments  acces- 
soires (climat,  race,  etc.),  on  voit  que  plusieurs  condi- 
tions déterminent  cette  vitesse,  tenant  à  l'organisme 
et  au  milieu.] 

«  Je  dois  indiquer,  en  second  lieu,  la  durée  ordinaire  de 
la  vie  humaine,  comme  influant  peut-être  plus  profon- 
dément sur  cette  vitesse  qu'aucun  autre  élément  appré- 
ciable. En  principe,  il  ne  faut  point  se  dissimuler  que 
notre  progression  sociale  repose  essentiellement  sur  la 
mort  ;  c'est-à-dire  que  les  pas  successifs  de  l'humanité 
supposent  nécessairement  le  renouvellement  continu, 
suffïïsamment  rapide,  des  agents  du  mouvement  général, 
qui,  habituellement  presque  imperceptible  dans  le  cours 
de  chaque  vie  individuelle,  ne  devient  vraiment  prononcé 
qu'en  passant  d'une  génération  à  la  suivante.  L'organisme 
social  subit,  à  cet  égard,  et  d'une  manière  non  moins 
impérieuse,  la  même  condition  fondamentale  que  l'orga- 
nisme individuel  où,  après  un  temps  déterminé,  les 
diverses  parties  constituantes,  inévitablement  devenues, 
par  suite  même  des  phénomènes  vitaux,  radicalement 
impropres  à  concourir  davantage  à  sa  composition, 
doivent  être  graduellement  remplacées  par  de  nouveaux 

(1)  Cours,  IV,  p.  328-332. 
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éléments.  Pour  apprécier  convenablement  une  telle  néces- 
sité sociale,  il  serait  superflu  de  recourir  à  la  supposition 
chimérique  d'une  durée  indéfinie  de  la  vie  humaine,  d'où 
résulterait  évidemment  la  suppression  presque  totale  et 
très  prochaine  du  mouvement  progressif.  Sans  allei*  jusqu'à 
cette  extrême  limite,  il  suffirait,  par  exemple,  d'imaginer 
que  la  durée  effective  fût  seulement  décuplée,  en  concevant 
d'ailleurs  que  ses  diverses  époques  naturelles  conservassent 
les  mêmes  proportions  respectives.  Si  rien  n'était  changé, 
du  reste,  dans  la  constitution  fondamentale  du  cerveau 
humain,  une  telle  hypothèse  déterminerait,  ce  me  semble, 
un  ralentissement  inévitable,  quoique  impossible  à 
mesurer,  dans  notre  développement  social.  Car  la  lutte 
indispensable  et  permanente,  qui  s'établit  spontanément 
entre  l'instinct  de  conservation  sociale,  caractère  habi- 
tuel de  la  vieillesse,  et  l'instinct  d'innovation,  attribut 
ordinaire  de  la  jeunesse,  se  trouverait  dès  lors  notable- 
ment altérée  en  faveur  du  premier  élément  de  cet  anta- 
gonisme nécessaire. . .  Mais  si,  d'une  part,  on  ne  saurait 
douter  qu'une  durée  trop  prolongée  de  la  vie  humaine  ne 
tendît  nécessairement  à  retarder  notre  évolution  sociale, 
il  n'est  pas  moins  incontestable,  d'une  autre  part,  qu'une 
existence  trop  éphémère  deviendrait,  à  d'autres  titres, 
un  obstacle  non  moins  essentiel  à  la  progression  générale, 
en  attribuant,  au  contraire,  un  empire  exagéré  à  l'ins- 
tinct d'innovation.  La  résistance  indispensable  que  lui 
oppose  spontanément  l'opiniâtre  instinct  conservateur 
de  la  vieillesse  peut  seule,  en  effet,  suffisamment  obliger 
l'esprit  d'amélioration  à  subordonner  convenablement  ses 
efforts  actuels  à  l'ensemble  des  résultats  antérieurs. 

«  Nous  devons  enfin  signaler  sommairement,  parmi  les 
causes  générales,  qui  modifient  spontanément  la  vitesse 
fondamentale  de  notre  évolution  sociale,  l'accroissement 
naturel  de  la  population  humaine,  qui  contribue  surtout 
à  l'accélération  continue  de  ce  grand  mouvement. 

«  On  peut  d'abord  aisément  reconnaître  que  cette 
influence  contribue  toujours  beaucoup,  surtout  à  l'ori- 
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gine,  à  déterminer,  dans  l'ensemble  du  travail  humain, 
une  division  de  plus  en  plus  spéciale,  nécessairement 
incompatible  avec  un  trop  petit  nombre  de  coopérateurs. 
En  outre,  par  une  propriété  plus  intime  et  moins  connue, 
quoique  encore  plus  capitale,  une  telle  condensation 
stimule  directement  d'une  manière  très  puissante,  au 
développement  plus  rapide  de  l'évolution  sociale,  soit 
en  poussant  les  individus  à  tenter  des  nouveaux  efforts 
pour  s'assurer,  par  des  moyens  plus  raffinés,  une  exis- 
tence qui  autrement  deviendrait  ainsi  plus  difficile,  soit 
aussi  en  obligeant  la  société  à  réagir  avec  une  énergie 
plus  opiniâtre  et  mieux  concertée  pour  lutter  suffisam- 
ment contre  l'essor  plus  puissant  des  divergences  par- 
ticulières. A  l'un  et  à  l'autre  titre,  on  voit  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  l'augmentation  absolue  du  nombre  des  indi- 
vidus, mais  surtout  de  leur  concours  plus  intense  sur  un 
espace  donné,  conformément  à  l'expression  spéciale  dont 
j'ai  fait  usage,  et  qui  est  éminemment  applicable  aux 
grands  centres  de  populations,  où,  en  tout  temps,  les 
principaux  progrès  de  l'humanité  durent,  en  effet,  rece- 
voir constamment  leur  première  élaboration.  En  créant 
de  nouveaux  besoins  et  des  difficultés  nouvelles,  cette 
agglomération  graduelle  développe  spontanément  aussi 
des  moyens  nouveaux,  non  seulement  quant  au  progrès, 
mais  aussi  pour  l'ordre  même,  en  neutralisant  de  plus  en 
plus  les  diverses  inégalités  physiques,  et  donnant,  au 
contraire,  un  ascendant  croissant  aux  forces  intellec- 
tuelles et  morales,  nécessairement  maintenues  dans  leur 
subalternité  primitive  chez  toute  population  trop 
restreinte  (1).  » 

§  3.  Prépondérance  de  révolution  intellectuelle. 

[La  dynamique  sociale  de  Comte  est  dominée  par 
cette  pensée,  que  les  idées  mènent  le  monde  ;  c'est 

(1)  Cours,  IV,  p.  332-340. 
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donc  une  philosophie  intellectualiste  de  l'histoire  qu'il 
exposera]  : 
«  Malgré  l'inévitable  solidarité  qui  règne  sans  cesse, 
suivant  les  principes  déjà  établis,  parmi  les  différents  élé- 
ments de  notre  évolution  sociale,  il  faut  bien  aussi  que,  au 
milieu  de  leurs  mutuelles  réactions  continues,  l'un  de  ces 
ordres  généraux  de  progrès  soit  spontanément  prépon- 
dérant, de  manière  à  imprimer  habituellement  à  tous  les 
autres  une  indispensable  impulsion  primitive,  quoique 
lui-même  doive  ultérieurement  recevoir,  à  son  tour,  de 
leur  propre  évolution,  un  essor  nouveau.  Il  suffit  ici  de 
discerner  immédiatement  cet  élément  prépondérant,  dont 
la  considération  devra  diriger  l'ensemble  de  notre  exposi- 
tion dynamique,  sans  nous  occuper  d'ailleurs  expressé- 
ment de  la  subordination  spéciale  des  autres  envers 
lui  ou  entre  eux,  qui  se  manifestera  suffisamment  ensuite 
par  l'exécution  spontanée  d'un  tel  travail.  Or,  ainsi  réduite 
la  détermination  ne  saurait  présenter  aucune  grave  diffi- 
culté, puisqu'il  suffit  de  distinguer  l'élément  social  dont 
le  développement  pourrait  le  mieux  être  conçu,  abstrac- 
tion faite  de  celui  de  tous  les  autres,  malgré  leur  uni- 
verselle connexité  nécessaire  ;  tandis  que  la  notion  s'en 
reproduirait,  au  contraire,  inévitablement  dans  la  consi- 
dération directe  du  développement  de  ceux-ci.  A  ce 
caractère  doublement  décisif,  on  ne  saurait  hésiter  à 
placer  en  première  ligne  l'évolution  intellectuelle,  comme 
principe  nécessairement  prépondérant  de  l'ensemble  de 
l'évolution  de  l'humanité. . .  Quoique  notre  faible  intelli- 
gence ait,  sans  doute,  un  indispensable  besoin  de  l'éveil 
primitif  et  de  la  stimulation  continue  qu'impriment  les 
appétits,  les  passions  et  les  sentiments,  c'est  cependant 
sous  sa  direction  nécessaire  qu'a  toujours  dû  s'accomplir 
l'ensemble  de  la  progression  humaine.  C'est  seulement 
ainsi,  et  par  l'inffuence  de  plus  en  plus  prononcée  de 
l'intelligence  sur  la  conduite  générale  de  l'homme  et  de 
la  société,  que  la  marche  graduelle  de  notre  espèce  a  pu 
réellement  acquérir  ces  caractères  de  consistante  régu- 
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larité  et  de  persévérante  continuité  qui  la  distinguent  si 
profondément  de  l'essor  vague,  incohérent  et  stérile, 
des  espèces  animales  les  plus  élevées,  quoique  nos  appé- 
tits, nos  passions,  et  même  nos  sentiments  primitifs, 
se  retrouvent  essentiellement  chez  beaucoup  d'entre  elles, 
et  avec  une  énergie  supérieure,  au  moins  à  plusieurs 
égards  importants.  Si  l'analyse  statique  de  notre  orga- 
nisme social  le  montre  reposant  finalement,  de  toute 
nécessité,  sur  un  certain  système  d'opinions  fondamen- 
tales, comment  les  variations  graduelles  d'un  tel  système 
pourraient-elles  ne  pas  exercer  une  influence  prépon- 
dérante sur  les  modifications  successives  que  doit  pré- 
senter la  vie  continue  de  l'humanité  ? 

«  Ainsi  d'après  l'évidente  nécessité  scientifique  de 
coordonner  l'ensemble  de  l'analyse  historique  par  rapport 
à  une  évolution  prépondérante,  afin  de  prévenir  la  confu- 
sion et  l'obscurité  que  toute  autre  marche  produirait 
inévitablement  soit  dans  l'exposition,  soit  même  dans  la 
conception,  d'un  tel  système  de  développements  soli- 
daires et  simultanés,  nous  devons  évidemment  choisir 
ici,  ou  plutôt  conserver  l'histoire  générale  de  l'esprit 
humain,  comme  guide  naturel  et  permanent  de  toute 
étude  historique  de  l'humanité. . .  C'est  donc  l'apprécia- 
tion successive  du  système  fondamental  des  opinioiîs 
humaines  relatives  à  l'ensemble  des  phénomènes  quel- 
conques, en  un  mot,  l'histoire  générale  de  la  philosophie, 
quelque  soit  d'ailleurs  son  caractère  effectif,  théologique, 
métaphysique  ou  postiif,  qui  devra  présider  à  la  coordi- 
nation rationnelle  de  notre  analyse  historique  (1)  ». 


§  4.  Loi  générale  de  révolution  humaine. 

[Cette  loi  est  celle  des  trois  états.  Comte  nous  montre 
comment  la  succession  de  ces  trois  états  fut  aussi 

(1)  Cours,  IV,  340-344. 
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inévitable  qu'indispensable.  Voici  d'abord  une  page 
où  se  révèle  la  confiance  inébranlable  que  Comte  avait 
en  la  certitude  de  sa  découverte]  : 

«  Tous  ceux  qui  possèdent  quelques  connaissances 
réelles  sur  l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  ont 
dû,  sans  doute,  déjà  exécuter,  par  eux-mêmes,  cette 
immédiate  confirmation  historique,  préalablement  indi- 
quée, d'une  manière  irrécusable,  pour  tous  les  bons 
esprits,  d'après  la  marche  actuelle  de  notre  développe- 
ment individuel  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  virilité, 
comme  je  l'ai  signalé  au  commencement  du  premier 
volume.  On  peut  appliquer  à  cette  importante  vérifi- 
cation les  divers  moyens  quelconques  d'exploration 
rationnelle  que  nous  avons  reconnus,  dans  la  quarante- 
huitième  leçon,  devoir  appartenir  aux  études  sociolo- 
giques, soit  l'observation  pure,  directe  ou  indirecte, 
soit  même  l'expérimentation,  soit  surtout  chacune  des 
nombreuses  formes  distinctes  de  la  méthode  comparative  : 
dix-sept  ans  de  méditation  continue  sur  ce  grand  sujet, 
discuté  sous  toutes  ses  faces,  et  soumis  à  tous  les  contrôles 
possibles,  m'autorisent  à  affirmer  d'avance,  sans  la 
moindre  hésitation  scientifique,  que  toujours  on  verra  ces 
différentes  explorations  partielles  ou  totales,  convena- 
blement opérées,  converger  finalement  vers  l'irrésistible 
confirmation  d'une  telle  proposition  historique,  qui  me 
semble  maintenant  aussi  pleinement  démontrée  qu'aucun 
des  faits  généraux  actuellement  admis  dans  les  autres 
parties  de  la  philosophie  naturelle.  » 

[Ce  n'est  que  tardivement  que  l'homme  arrive  à 
réfléchir  sur  ses  propres  états  d'esprit,  et  longtemps, 
s'érigeant  en  type  universel,  il  transporte  au  monde 
extérieur  les  caractères  qu'il  croit  découvrir  en  lui-même. 
Il  est  alors  dans  l'état  théologique]  : 

«  L'esprit  humain  a  dû,  en  effet,  parvenir  à  un  degré 
notable  de  raffinement  dans  ses  méditations  habituelles 
avant  de  pouvoir  s'étonner  de  ses  propres  actes,  en  réflé- 
chissant sur  lui-même  une  activité  spéculative  que  le 
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monde  extérieur  devait  d'abord  si  exclusivement  pro- 
voquer. Si,  d'une  part,  l'homme  se  regarde  nécessairement 
à  l'origine,  comme  le  centre  de  tout,  il  est  alors,  d'une  autre 
part,  non  moins  inévitablement  disposé  à  s'ériger  aussi 
en  type  universel.  Il  ne  saurait  concevoir  d'autre  expli- 
cation primitive  à  des  phénomènes  quelconques  que  de  les 
assimiler,  autant  que  possible,  à  ses  propres  actes,  les 
seuls  dont  il  puisse  jamais  croire  comprendre  le  mode 
essentiel  de  production,  par  la  sensation  naturelle  qui  les 
accompagne  directement...  Telle  est  donc  l'origine 
spontanée  de  la  philosophie  théologique,  dont  le  véri- 
table esprit  élémentaire  consiste,  en  effet,  à  expliquer 
la  nature  intime  des  phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de 
production  en  les  assimilant,  autant  que  possible,  aux 
actes  produits  par  les  volontés  humaines  d'après  notre 
tendance  primordiale  à  regarder  tous  les  êtres  quel- 
conques comme  vivant  d'une  vie  analogue  à  la  nôtre, 
et  d'ailleurs  le  plus  souvent  supérieure,  à  cause  de  leur 
grande  énergie  habituelle  (1)...» 

«  A  cette  seule  philosophie,  il  appartenait,  en  vertu 
de  son  admirable  spontanéité  caractéristique,  de  dégager 
réellement  l'esprit  humain  du  cercle  radicalement  vicieux 
où  il  paraissait  d'abord  irrévocablement  enchaîné,  entre 
les  deux  nécessités  opposées  également  impérieuses 
d'observer  préalablement  pour  parvenir  à  des  conceptions 
convenables,  et  de  concevoir  d'abord  des  théories  quel- 
conques pour  entreprendre  avec  efficacité  des  observa- 
tions suivies. 

«  Quelques  vaines  que  doivent  maintenant  paraître 
ces  puériles  spéculations,  il  ne  faut  oublier,  en  aucun  sujet, 
que  toujours  et  partout  elles  ont  pu  seules  tirer  le  génie 
humain  de  sa  torpeur  primitive,  en  offrant  à  son  activité 

(1)  Comte  a  déjà  exposé  ces  idées,  dans  un  de  ses  premiers 
écrits  :  Considérations  philosophiques  sui  les  sciences  et  les 
savants  (1825). 
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permanente  l'unique  aliment  spontané  qui  pût  exister 
d'abord.  » 

[Des  motifs  moraux  et  sociaux  viennent  s'ajouter  à 
ces  motifs  intsllectuels  :  les  seconds  apparaîtront 
quand  nous  étudierons  historiquement  l'état  théolo- 
gique ;  quant  aux  premiers,  il  faut  les  indiquer]  : 

«  La  philosophie  théologique  est  caractérisée  à  l'origine, 
par  cette  heureuse  propriété  de  pouvoir  seule  alors  ani- 
mer l'homme  d'une  confiance  suffisamment  énergique,  en 
lui  inspirant,  au  sujet  de  sa  position  générale  et  de  sa 
puissance  finale,  un  sentiment  fondamental  de  supré- 
matie universelle  qui,  malgré  sa  chimérique  exagération, 
a  été  longtemps  indispensable  au  développement  graduel 
de  notre  action  réelle...  Si,  au  contraire,  il  pouvait 
d'abord  concevoir  le  monde  strictement  assujetti  à  des 
lois  invariables,  l'impossibilité  évidente  où  il  se  trouverait 
d'en  modifier  aucunement  l'exercice  aussi  bien  que  de  les 
connaître  lui  inspirerait,  de  toute  nécessité,  un  fatal  dé- 
couragement, qui  l'empêcherait  de  sortir  jamais  de  son 
apathie  primitive  autant  que  de  sa  torpeur  mentale  (1).  » 

[La  philosophie  théologique  réalisait  l'indispensable 
unité  de  sentiments,  le  premier  système  d'opinions 
communes  qui  doit  alimenter  toute  société  ;  il  investis- 
sait en  même  temps  une  certaine  classe  d'hommes,  du 
pouvoir  et  du  loisir  nécessaire  pour  se  livrer  à  l'activité 
spéculative.  Cependant  une  inévitable  décadence 
devait  frapper  l'état  théologique,  qui  contenait  en  lui 
les  germes  de  l'état  positif.] 

«  En  ayant  d'abord  égard  à  la  destination  intellec- 
tuelle, on  trouvera  constamment,  en  un  sujet  quelconque, 
que  l'ascendant  spontané  de  la  philosophie  théologique, 
après  avoir  exclusivement  déterminé  le  premier  éveil  de 
notre  intelligence,  et  présidé  même  à  ses  progrès  successifs 
tant  qu'aucune  philosophie  plus  réelle  n'était  encore 
devenue   suffisamment   possible,   a   dû   nécessairement 

(1)  Cours,  IV,  p.  347  et  suiv. 
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finir  par  tendre  partout  à  la  compression  de  l'esprit 
humain,  depuis  que  son  antagonisme  radical  avec  la 
philosophie  positive  a  pu  commencer  à  se  caractériser  net- 
tement. De  même,  dans  l'ordre  moral,  il  est  au  moins 
aussi  évident  que  la  confiance  consolante  et  l'active 
énergie,  si  heureusement  inspirées  au  premier  âge  de 
l'humanité,  par  les  illusions  d'une  telle  philosophie,  ont 
graduellement  tendu  à  se  changer,  en  dernier  lieu,  sous 
son  empire  trop  prolongé,  en  une  terreur  oppressive  et 
une  langueur  apathique,  dont  les  exemples  ne  sont  que 
trop  communs,  à  partir  du  moment  où,  sa  prépondé- 
rance s'étant  trouvée  compromise,  elle  a  dû  retenir  au 
lieu  de  pousser.  La  supériorité  finale  de  la  philosophie 
est  aussi  indubitable  à  ce  titre  qu'au  précédent,  comme 
l'ensemble  de  notre  analyse  historique  le  démontrera 
spontanément  :  à  elle  seule  il  appartient,  dans  l'état  viril 
de  la  raison  humaine,  de  développer  en  nous,  au  milieu 
de  nos  entreprises  les  plus  hardies,  une  vigueur  inébran- 
lable et  une  constance  réfléchie,  directement  tirées  de 
notre  propre  nature,  sans  aucune  assistance  extérieure, 
et  sans  aucune  entrave  chimérique.  Enfin,  sous  le  point  de 
vue  social,  malgré  que  l'ascendant  réel  de  la  philosophie 
théologique  ait  dû,  à  cet  égard,  se  prolonger  davantage, 
il  serait  inutile  aujourd'hui  de  constater  formellement  que, 
bien  loin  de  tendre  à  lier  les  hommes  suivant  sa  destina- 
tion originaire,  elle  contribue  essentiellement  à  les  diviser 
de  même  que,  après  avoir  créé  l'activité  spéculative, 
elle  a  dû  aboutir  à  l'entraver  radicalement.  La  propriété 
de  réunir,  comme  celles  de  stimuler  et  de  diriger,  appar- 
tiennent désormais,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclu- 
sive, depuis  la  décadence  des  croyances  religieuses,  à 
l'ensemble  des  conceptions  positives,  seules  capables  au- 
jourd'hui d'établir  spontanément,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  sur  des  bases  aussi  durables  qu'étendues,  une  véri- 
table communauté  intellectuelle,  pouvant  servir  de  fon- 
dement solide  à  la  plus  vaste  oi^nisation  politique  (1)  a. 

(1)  Cours,  rV,  p.  362-369. 
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[La  substitution  de  l'état  positif  à  l'état  théolo- 
gique, encore  incomplètement  achevée,  n'a  pu  se  faire 
sans  transition.  Entre  ces  deux  périodes  organiques, 
a  dû  s'intercaler,  par  une  indispensable  et  inévitable 
nécessité,  une  époque  critique,  l'état  métaphysique]  : 

A  mesure  que  la  théologie  se  retire  du  domaine  spécu- 
latif, et  avant  que  la  physique  puisse  définitivement  s'y 
établir,  l'occupation  spontanée  de  la  métaphysique  le 
prépare  provisoirement  ;  en  sorte  que,  dans  chaque  cas, 
toute  contestation  de  suprématie  entre  ces  trois  philoso- 
phies  peut,  au  fond,  se  réduire  à  une  simple  question 
d'opportunité,  jugée  d'après  l'examen  rationnel  du  déve- 
loppement fondamental  de  l'esprit  humain.  Cette  modi- 
fication métaphysique  de  la  philosophie  théologique 
s'opère  naturellement,  en  un  sujet  quelconque,  par  la 
substitution  graduelle  de  l'entité  à  la  divinité,  lorsque 
les  conceptions  religieuses  se  généralisent  en  diminuant 
sans  cesse  le  nombre  des  agents  surnaturels  aussi  bien 
que  leur  intervention  active,  et  surtout  quand  elles  par- 
viennent, sinon  en  réalité,  du  moins  en  principe,  à  une 
rigoureuse  unité  suprême.  Dans  ce  dernier  état  général 
de  la  philosophie  théologique,  l'action  surnaturelle,  per- 
dant sa  spécialité  primitive,  n'a  pu  habituellement  aban- 
donner la  direction  immédiate  du  phénomène  sans  y  lais- 
ser, à  sa  place,  une  mystérieuse  entité,  d'abord  néces- 
sairement émanée  d'elle,  mais  à  laquelle,  par  l'usage  jour- 
nalier, l'esprit  humain  a  dû  rapporter,  d'une  manière 
de  plus  en  plus  exclusive,  la  production  particulière  de 
chaque  événement.  Or,  cette  étrange  manière  de  philo- 
sopher a  diî  être  longtemps  nécessaire,  soit  pour  faciliter 
le  déclin  graduel  de  la  théologie  en  éliminant  peu  à  peu 
l'intervention  spéciale  des  causes  surnaturelles,  soit  pour 
préparer  l'essor  progressif  de  la  physique  en  habituant 
toujours  davantage  à  la  considération  exclusive  des  phé- 
nomènes :  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  cette  situation  transi- 
toire constitue  à  la  fois  un  symptôme  inévitable  et  un 
indispensable  concours. 


LA    PHYSIQUB   SOCIALE   OU  SOCIOLOGIE  175 

§  5.  Esquisse  du  développement  matériel  des  sociétés. 

[Ce  développement  suit  une  marche  parallèle  et 
même  analogue  au  développement  intellectuel  ;  il  est 
caractérisé  par  le  passage  des  civilisations  militaires 
aux  civilisations  industrielles,  qui  accompagne  le 
passage  de  l'état  théologique  à  l'état  intellectuel  posi- 
tif.] 

Tous  les  divers  moyens  généraux  d'exploration  ration- 
nelle, applicables  aux  recherches  politiques,  ont  déjà 
spontanément  concouru  à  constater,  d'une  manière 
également  décisive,  l'inévitable  tendance  primitive  de  l'hu- 
manité à  une  vie  principalement  militaire,  et  sa  destina- 
tion finale  non  moins  irrésistible  à  une  existence  essen- 
tiellement industrielle.  Aussi  aucune  intelligence  un  peu 
avancée  ne  refuse-t-elle  désormais  de  reconnaître,  plus 
ou  moins  explicitement,  le  décroissement  continu  de 
l'esprit  militaire  et  l'ascendant  graduel  de  l'esprit  indus- 
triel, comme  une  double  conséquence  nécessaire  de  notre 
évolution  progressive,  qui  a  été,  de  nos  jours,  assez  judi- 
cieusement appréciée,  à  cet  égard,  par  la  plupart  de  ceux 
qui  s'occupent  convenablement  de  philosophie  politique  (1  ) 

L'invincible  antipathie  de  l'homme  primitif  pour  tout 
travail  régulier  ne  lui  laisse  évidemment  à  exercer  d'autre 
activité  soutenue  que  celle  de  la  vie  guerrière,  la  seule 
à  laquelle  il  puisse  alors  être  essentiellement  propre,  et  qui 
constitue  d'ailleurs,  à  l'origine,  le  moyen  le  plus  simple 
de  se  procurer  sa  subsistance,  même  indépendamment 
d'une  trop  fréquente  anthropophagie  :  la  marche  générale 
de  l'individu  est,  à  cet  égard,  pleinement  conforme  à  celle 
de  l'espèce.  Quelque  déplorable  que  doive  sembler 
d'abord  une  telle  nécessité,  son  universalité  caracté- 
ristique et  son  développement  continu,  en  des  temps 

(1)  C'est  là  une  des  principales  idées  empruntées  par  Comte 
à  Saint-Simon. 
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même  assez  avancés  pour  que  l'existence  matérielle 
pût  reposer  sur  d'autres  bases,  doivent  faire  sentir  à  tous 
les  vrais  philosophes  que  ce  régime  militaire,  auquel  la 
société  a  été  si  longtemps  et  si  complètement  assujettie, 
doit  avoir  rempli  un  éminent  et  indispensable  office,  du 
moins  provisoire,  dans  la  progression  générale  de  l'huma- 
nité. Il  est  aisé  de  concevoir,  en  effet,  quelle  que  soit 
maintenant  la  prépondérance  sociale  de  l'esprit  industriel, 
que  l'évolution  matérielle  des  sociétés  humaines  a  dû, 
au  contraire,  longtemps  exiger  l'ascendant  exclusif  de 
l'esprit  militaire,  sous  le  seul  empire  duquel  l'industrie 
humaine  pouvait  se  développer  convenablement.  Les 
motifs  généraux  de  cette  indispensable  tutelle  sont  essen- 
tiellement analogues  à  ceux  de  la  semblable  fonction  pro- 
visoire accomplie  par  l'esprit  religieux  pour  préparer 
l'essor  ultérieur  de  l'esprit  scientifique,  d'après  les  expli- 
cations précédentes.  Car  elle  tient  surtout  à  ce  que  l'esprit 
industriel,  bien  loin  de  pouvoir  diriger  d'abord  la  société 
temporelle,  y  supposait,  au  contraire,  par  sa  nature, 
l'existence  préalable  d'un  développement  déjà  considé- 
rable, qui  ne  pouvait  donc  s'être  opéré  que  sous  l'in- 
fluence nécessaire  de  l'esprit  militaire,  sans  l'heureuse 
spontanéité  duquel  les  diverses  familles  seraient  demeu- 
rées essentiellement  isolées,  de  manière  à  empêcher  toute 
importante  division  de  l'ensemble  du  travail  humain, 
et  par  suite  tout  progrès  régulier  et  continu  de  notre  indus- 
trie. Les  propriétés  sociales,  et  surtout  politiques,  de  l'ac- 
tivité militaire,  quoique  ne  devant  exercer  qu'une  pré- 
pondérance provisoire  dans  l'évolution  fondamentale 
de  l'humanité,  sont,  à  l'origine,  parfaitement  nettes  et  dé- 
cisives, en  un  mot,  pleinement  conformes  à  la  haute  fonc- 
tion civilisatrice  qu'elles  doivent  alors  remplir.  Plusieurs 
philosophes  ont  déjà  suffisamment  reconnu,  à  ce  sujet, 
l'aptitude  spontanée  d'un  tel  mode  d'existence  à  déve- 
lopper des  habitudes  de  régularité  et  de  discipline,  qui 
n'auraient  pu  d'abord  être  autrement  produites,  et  sans 
lesquelles  aucun  vrai  régime  politique  ne  pouvait,  évi- 
demment, s'organiser.  Nul  autre  but  suffisamment  éner- 
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gique  n'aurait  pu,  en  effet,  établir  une  association  durable 
et  un  peu  étendue  entre  les  familles  humaines  que  l'im- 
périeux besoin  de  se  réunir,  d'après  une  inévitable  subor- 
dination quelconque,  pour  une  expédition  guerrière,  ou 
même  pour  la  simple  défense  commune.  Jamais  l'objet 
de  l'association  ne  peut  être  plus  sensible  ni  plus  urgent,, 
jamais  les  conditions  élémentaires  du  concours  ne  sau- 
raient devenir  plus  irrésistibles.  Tout  cet  ensemble  d'at-^ 
tributs  se  trouve  admirablement  adapté  à  la  nature  et 
aux  besoins  des  sociétés  primitives,  qui  ne  pouvaient,  sans- 
doute,  apprendre  réellement  l'ordre  à  aucune  autre  école 
que  celle  de  la  guerre,  comme  on  peut,  même  aujourd'hui, 
s'en  former  une  faible  idée  à  l'égard  des  individus  excep- 
tionnels que  la  discipline  industrielle  ne  peut  suffisam- 
ment assouplir,  et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  représentent,, 
autant  que  possible,  l'ancien  type  humain.  Ainsi,  malgré 
de  vaines  rêveries  poétiques  sur  l'institution  primordiale 
des  pouvoirs  politiques,  on  ne  saurait  douter  que  les  pre- 
miers gouvernements  n'aient  dû  être,  de  toute  nécessité, 
essentiellement  militaires,  quand  on  se  borne  à  n'y  envi- 
sager que  les  simples  considérations  temporelles,  de  même 
que  l'autorité  spirituelle  ne  pouvait  y  être  d'abord  que 
purement  théologique  (1). 

[En  même  temps  qu'il  assurait  la  consolidation  des 
sociétés  anciennes,  l'état  militaire  en  permettait  l'agran- 
dissement ;  par  là,  ainsi  que  par  la  création  de  l'escla- 
vage, il  favorisait  les  premiers  développements  de 
l'industrie.  Avant  de  provoquer,  par  sa  décomposition, 
l'éclosion  spontanée  de  la  civilisation  industrielle,  l'état 
militaire  se  modifiait  et  donnait  naissance  à  un  état 
transitoire,  de  caractère  équivoque,  où  la  puissance 
militaire,  d'offensive  qu'elle  était,  devenait  simple- 
ment défensive,  et  où  l'hégémonie  sociale  appartenait 
aux  légistes.] 


(1)  Cour$,  IV,  p.  377-8. 
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II 

Sociologie    liistorique 


[La  philosophie  de  l'histoire  constitue  la  sociologie 
concrète  ;  elle  ne  pouvait  être  étudiée  qu'après  la 
sociologie  abstraite  dont  elle  sert  à  vérifier  les  lois. 
Enfin,  elle  prépare  aux  prévisions  rationnelles  et  à  la 
création  d'un  art  politique  pratique.] 


SECTION  I 
Considérations  générales  sur  la  Soeiologie  historique 

[Il  importe  de  circonscrire  le  domaine  dans  lequel 
Comte  va  pratiquer  ses  recherches  historiques  :  il  se 
borne  à  étudier  les  civilisations  avancées  et  les  faits 
les  plus  élémentaires.] 

La  plus  importante  de  ces  restrictions  logiques,  et  qui 
comprend  implicitement  toutes  les  autres,  consiste  à 
concentrer  essentiellement  notre  analyse  scientifique 
sur  une  seule  série  sociale,  c'est-à-dire  à  considérer 
exclusivement  le  développement  effectif  des  populations 
les  plus  avancées,  en  écartant,  avec  une  scrupuleuse  per- 
sévérance, toute  vaine  et  irrationnelle  digression  sur  les 
divers  autres  centres  de  civilisation  indépendante,  dont 
l'évolution  a  été,  par  des  causes  quelconques,  arrêtée 
jusqu'ici  à  un  état  plus  imparfait  ;  à  moins  que  l'examen 
comparatif  de  ces  séries  accessoires  ne  puisse  utilement 
éclairer  le  sujet  principal,  comme  je  l'ai  expliqué  en  trai- 
tant de  la  méthode  sociologique.  Notre  exploration  his- 
torique devra  donc  être  presque  uniquement  réduite  à 
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l'élite  où  l'avant-garde  de  l'humanité,  comprenant  la 
majeure  partie  de  la  race  blanche  ou  les  nations  euro- 
péennes, en  nous  bornant  même,  pour  plus  de  précision, 
surtout  dans  les  temps  modernes,  aux  peuples  de  l'Europe 
occidentale.  A  une  époque  quelconque,  notre  apprécia- 
tion rationnelle  devra  être  principalement  relative  aux 
véritables  ancêtres  politiques  de  cette  population  pri- 
vilégiée, quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  patrie.  En  un  mot, 
nous  ne  devons  comprendre,  parmi  les  matériaux  his- 
toriques de  cette  première  coordination  philosophique 
du  passé  humain,  que  des  phénomènes  sociaux  ayant 
évidemment  exercé  une  inûuence  réelle,  au  moins  indi- 
recte ou  lointaine,  sur  l'enchaînement  graduel  des  phases 
successives  qui  ont  effectivement  amené  l'état  présent  des 
nations  les  plus  avancées. 

«  Ainsi  circonscrit  le  véritable  champ  convenable  à 
notre  analyse  historique  doit  seulement  embrasser  les 
résultats  les  plus  généraux  de  l'exploration  ordinaire  du 
passé,  en  écartant  avec  soin  toute  appréciation  trop 
détaillée.  Si  ma  conception  sociologique  peut  effective- 
ment parvenir,  dans  l'étude  de  la  série  sociale  la  plus  com- 
plète, à  instituer  enfin  une  vraie  liaison  scientifique  entre 
les  faits  historiques  qui,  à  cet  égard,  sont  aujourd'hui 
familiers  à  tous  les  hommes  éclairés,  j'ose  avancer  que,, 
par  cela  seul,  elle  aura  déjà  suffisamment  réalisé  ce  que  la 
nature  d'un  tel  sujet  offre  à  la  fois  de  plus  difficile  et 
de  plus  important,  soit  pour  la  théorie,  soit  même  pour 
la  pratique.  Dans  la  recherche  des  véritables  lois  de  la 
sociabilité,  tous  les  événements  exceptionnels  ou  tous 
les  détails  trop  minutieux,  si  puérilement  recherchés 
par  la  curiosité  irrationnelle  des  aveugles  compilateurs 
d'anecdotes  stériles,  doivent  être  presque  toujours 
élagués  comme  essentiellement  insignifiants  :  tandis  que 
la  science  doit  surtout  s'attacher  aux  phénomènes  les 
plus  vulgaires,  que  chacun  de  ceux  qui  y  participent 
pourrait  spontanément  apercevoir  autour  de  soi,  comme 
constituant  le  fonds  principal  de  la  vie  sociale  habituelle. 
Il  est  vrai  que,  par  cela  même,  de  tels  phénomènes  sont 
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nécessairement  beaucoup  plus  difficiles  à  observer,  de 
manière  à  pouvoir  servir  de  base  réelle  aux  saines  spé- 
culations scientifiques. . . 

«  Or,  des  motifs  essentiellement  semblables  doivent 
désormais  empêcher  soigneusement  de  confondre  la 
recherche  abstraite  des  lois  fondamentales  de  la  socia- 
bilité avec  l'histoire  concrète  des  diverses  sociétés  hu- 
maines dont  l'explication  satisfaisante  ne  peut  évidem- 
ment résulter  que  d'une  connaissance  déjà  très  avancée 
de  l'ensemble  de  ces  lois.  Ainsi  quelque  indispensable 
fonction  que  doive  remplir  l'histoire  en  sociologie, 
pour  alimenter  et  pour  diriger  ses  principales  spécula- 
tions, on  voit  que  son  emploi  y  doit  rester  essentiellement 
abstrait. 

a  II  est  donc  sensible  que  la  sociologie  doit  seulement 
emprunter  à  l'incohérente  compilation  de  faits  déjà 
improprement  qualifiée  d'histoire,  les  renseignements 
susceptibles  de  mettre  en  évidence,  d'après  les  principes 
de  la  théorie  biologique  de  l'homme,  les  lois  fondamen- 
tales de  la  sociabilité.  Quant  à  la  réaction  capitale  que 
rinsJ,itution  de  la  dynamique  sociale  devra  nécessaire- 
ment exercer  sur  le  perfectionnement  de  l'histoire  pro- 
prement dite,  et  que  la  suite  de  ce  volume  commencera, 
j'espère,  à  manifester  d'une  manière  incontestable,  elle 
consistera  surtout  à  disposer,  dans  l'ensemble  du  passé 
humain,  une  suite  rationnelle  de  jalons  fondamentaux, 
propres  à  rallier  et  à  diriger  toutes  les  observations  ulté- 
rieures ;  ces  jalons  devant  être  d'ailleurs  d'autant  plus 
rapprochés,,  que  nous  avancerons  davantage  vers  les 
temps  actuels,  vu  l'accélération  toujours  croissante  du 
mouvement  social  (1  ).  » 

[II  est  donc  nécessaire  de  laisser  provisoirement  de 
côté  un  grand  nombre  de  questions  incidentes  de  socio- 
logie concrète,  de  les  ajourner  jusqu'au  moment  où  la 

(1)  Cours,  V,  p.  1-10. 
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sociologie  abstraite  sera  plus  développée.  Avant  d'exa- 
miner l'état  de  la  société  aux  trois  phases  de  son  déve- 
loppement, il  faut  bien  se  rendre  compte  qu'il  n'y  a 
pas  entre  ces  trois  phases  une  succession  nette  ;  les 
éléments  de  la  société  progressent  inégalement,  et  les 
trois  états  peuvent  fort  bien  coexister  sur  des  points 
diflérents.  Néanmoins  quand  les  idées  morales  et  poli- 
tiques ont  définitivement  abandonné  le  caractère 
d'une  phase  déterminée,  on  peut  dire  que  cette  phase 
est  achevée.] 


SECTION  II 
L'Ëtat  théologique 


[Il  comprend  trois  périodes  :  fétichisme,  poly- 
théisme, monothéisme,  enchaînées  par  une  filiation 
nécessaire.] 


CHAPITRE  PREMIER 

LE   FÉTICHISME 

§  1 .   iSa  nature  et  son  rôle  mentaL 

Les  mêmes  motifs  fondamentaux  qui  ont  démontré 
l'inévitable  spontanéité  générale  d'un  état  intellectuel 
pleinement  théologique,  n'auraient  ici  besoin  que  d'être 
examinés  avec  plus  de  précision  pour  prouver,  au 
moins  aussi  clairement,  que  toujours  et  partout  ce 
premier  régime  mental  de  l'humanité  a  dû  nécessaire- 
ment commencer  par  un  état  complet,  plus  ou  moins 
prononcé,  mais  ordinairement  très  durable,  de  pur 
fétichisme  constamment  caractérisé  par  l'essor  libre 
et  direct  de  notre  tendance  primitive  à  concevoir  tous 
les  corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  artificiels, 


182  PAGES    CHOISIES    D' AUGUSTE    COMTE 

comme  animés  d'une  vie  essentiellement  analogue  à 
la  nôtre,  avec  de  simples  différences  mutuelles  d'inten- 
sité. » 

a  Cette  première  philosophie  a  dû  rester,  comme  toute 
autre,  bornée  d'abord  au  monde  inanimé,  considéré 
dans  tous  ses  phénomènes  de  quelque  importance,  et 
sans  excepter  même  les  phénomènes  purement  négatifs, 
par  exemple  ceux  des  ombres,  qui  ont  sans  doute  long- 
temps produit  sur  l'humanité  naissante  la  même  impres- 
sion fondamentale  de  terreur  superstitieuse  qu'ils  déter- 
minent encore  si  souvent  dans  notre  enfance  individuelle, 
comme  chez  tant  d'animaux.  Mais  cette  théologie  spon- 
tanée n'a  pas  dû  tarder  à  être  pareillement  étendue  à 
l'étude  de  l'animalité,  jusqu'à  produire  fréquemmnt 
l'adoration  formelle  des  animaux,  quand  ils  offraient  à 
l'homme  sous  un  aspect  quelconque,  un  spectacle  plus 
ou  moins  mystérieux,  c'est-à-dire  dont  il  ne  retrouverait 
pas  en  lui  l'équivalent  essentiel,  soit  que  l'exquise  supé- 
riorité de  l'odorat,  ou  de  tout  autre  sens,  leur  procurât 
immédiatement  des  notions  dont  l'origine,  en  beaucoup 
de  cas,  nous  échappe  encore  aujourd'hui,  soit  qu'une 
plus  grande  susceptibilité  organique  leur  fît,  à  certains 
égards,  sentir  avant  nous  diverses  variations  principales 
de  l'atmosphère,  etc. 

«  Une  telle  manière  de  philosopher  n'est  pas  moins  par- 
faitement adaptée,  par  sa  nature,  au  vrai  caractère  moral 
de  l'humanité  naissante  qu'à  sa  première  situation 
mentale.  Nous  avons  reconnu  que  le  sens  général  de 
l'évolution  humaine  consiste  surtout  à  diminuer  de  plus 
en  plus  l'inévitable  prépondérance,  nécessairement  tou- 
jours fondamentale,  mais  d'abord  excessive,  de  la  vie 
affective  sur  la  vie  intellectuelle.  Or,  cet  empire,  évidem- 
ment plus  prononcé,  à  l'origine,  des  passions  sur  la  raison, 
et  qui  doit  alors,  comme  je  l'ai  montré,  nous  disposer 
spécialement  à  la  philosophie  théologique,  est  certaine- 
ment plus  favorable  encore  à  la  théologie  fétichiste 
qu'à  aucune  autre.  Tous  les  corps  observables  étant  ainsi 
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immédiatement  personnifiés  et  doués  de  passions  ordi- 
nairement très  puissantes,  selon  l'énergie  de  leurs  phé- 
nomènes, le  monde  extérieur  se  présente  spontané- 
ment, envers  le  spectateur,  dans  une  parfaite  harmonie, 
qui  n'a  pu  jamais  se  retrouver  ensuite  au  même  degré, 
et  qui  doit  produire  en  lui  un  sentiment  spécial  de  pleine 
satisfaction,  que  nous  ne  pouvons  guère  qualifier  aujour- 
d'hui convenablement,  faute  de  pouvoir  suflisamment 
l'épouver,  même  en  nous  reportant  par  la  méditation 
la  plus  intense  et  la  mieux  dirigée,  à  ce  berceau  de  l'hu- 
manité (1).  » 


§  2.  Influence  du  fétichisme  sur  révolution  humaine. 

[C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  création  du 
langage  ;  il  permet  aussi  la  formation  d'une  classe 
sacerdotale  ;  enfin  il  établit  et  fortifie  les  premiers 
liens  sociaux  ;  mais  ce  n'est  encore  là  que  des  progrès 
rudimentaires,  et  le  fétichisme,  en  somme,  constitue 
vite  un  obstacle  au  développement  humain]  : 

Jamais,  en  effet,  l'esprit  religieux  n'a  pu  être  aussi  direc- 
tement opposé  que  dans  ce  premier  âge  à  tout  véritable 
esprit  scientifique,  à  l'égard  même  des  plus  simples  phé- 
nomènes. Toute  idée  de  lois  naturelles  invariables  devrait 
alors  paraître  éminemment  chimérique,  et  serait  d'ailleurs, 
si  elle  pouvait  distinctement  surgir,  aussitôt  repoussée 
comme  radicalement  contraire  au  mode  consacré,  qui 
rattache  immédiatement  l'explication  détaillée  de  chaque 
phénomène  aux  volontés  arbitraires  du  fétiche  cor- 
respondant. 

«  Considérée  quant  aux  beaux-arts,  l'action  générale 
du  fétichisme  sur  l'intelligence  humaine  n'est  point  cer 
tainement  aussi  oppressive,  à  beaucoup  près,  que  sous 
l'aspect  scientifique.   Il  est  même  évident  qu'une  philo- 

(1)  Cours,  V,  p.  14-25. 
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Sophie  qui  animait  directement  la  nature  entière,  devait 
tendre  à  favoriser  éminemment  l'essor  spontané  de  notre 
imagination,  alors  nécessairement  investie  d'une  haute 
prépondérance  mentale.  Aussi  les  premiers  essais  de  tous 
les  beaux-arts  sans  en  excepter  la  poésie,  remontent-ils 
incontestablement  jusqu'à  l'âge  du  fétichisme. 

«  Quant  au  développement  industriel,  philosophique- 
ment défini,  c'est-à-dire  embrassant  l'ensemble  total  de 
l'action  de  l'homme  sur  le  monde  extérieur,  il  remonte, 
incontestablement,  jusqu'à  ce  premier  âge  social  où  l'hu- 
manité, sous  les  plus  importants  aspects,  a  jeté  les  bases 
élémentaires  de  sa  conquête  générale  du  globe  terrestre. 
Trop  disposés  maintenant  à  méconnaître  les  services 
indispensables  de  ces  temps  primitifs,  nous  oublions 
que  l'industrie  humaine  leur  doit  surtout  la  première 
ébauche  de  ses  ressources  les  plus  puissantes,  l'association 
de  l'homme  avec  les  animaux  disciplinables,  l'usage 
permanent  du  feu,  et  l'emploi  des  forces  mécaniques  ;  et 
même  le  commerce  proprement  dit  y  trouve  son  premier 
essor  distinct,  par  la  naissante  institution  des  monnaies. 
En  un  mot,  presque  tous  les  arts  et  procédés  industriels 
y  ont  nécessairement  leur  origine  fondamentale  (1). 

[Cependant,  le  fétichisme  s'oppose  parfois  à  ce  que 
l'homme  utilise  telle  ou  telle  substance  ou  force  natu- 
relle ;  mais  en  revanche,  il  stimule  l'activité  par 
l'illusion  qu'il  donne  à  l'homme  sur  sa  puissance  et  sa 
situation  dans  le  monde. 

Il  n'a  pas  été  non  plus  sans  importance,  au  point  de 
vue  proprement  social. 

Ainsi  l'origine  de  la  propriété  est  dans  le  tabou. 

Les  premiers  principes  de  gouvernement  sont  appli- 
qués sous  le  fétichisme,  et  grâce  à  l'imprécision  de  cette 
primitive  philosophie  théologique,  ils  s'adaptent  avec 
bonheur  aux  circonstances.  Signalons  encore  quelques 

(1)  Cours,  V,  p.  33-37. 
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exemples  de  l'influence  du  fétichisme  sur  le  mode  de 
vie  des  premiers  hommes]  : 

«  Le  premier  consiste  dans  la  participation  incontes- 
table, quoique  inaperçue  jusqu'ici,  de  cette  religion  pri- 
mitive pour  la  transition  fondamentale  à  la  vie  agricole. 
Assez  de  philosophes  ont  déjà  fait  ressortir  l'extrême 
importance  sociale  de  ce  changement  capital  du  régime 
matériel,  sans  lequel  les  plus  grands  progrès  ultérieurs 
de  l'humanité  seraient  demeurés  essentiellement  impos- 
sibles. Qu'il  me  sufTise  d'ajouter,  à  ce  sujet,  que  la  guerre, 
principal  instrument  temporel  de  la  civilisation  nais- 
sante, reste  presque  entièrement  privée  de  sa  plus  impor- 
tante destination  politique,  tant  que  dure  l'état  nomade. 
Les  guerres  acharnées  que  se  font  habituellement  les 
peuplades  de  chasseurs,  ou  même  de  pasteurs ,  à  la  manière 
pour  ainsi  dire  des  autres  animaux  carnassiers,  ne 
peuvent  guère  servir  qu'à  entretenir,  par  un  indispen- 
sable exercice,  leur  activité  continue,  et  à  préparer  les 
éléments  d'un  perfectionnement  ultérieur;  mais  elles 
sont  nécessairement  à  peu  près  stériles  en  résultats  poli- 
tiques immédiats.  Il  serait  donc  superflu  de  nous  arrêter 
ici  à  faire  expressément  ressortir  la  haute  portée  sociale 
de  cette  grande  révolution  temporelle,  qui  assujettit 
invariablement  l'homme  à  une  résidence  déterminée.  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer,  pour  compléter  cette  indication, 
l'importante  réaction  exercée  nécessairement  par  une 
semblable  révolution  sur  le  perfectionnement  général 
du  système  théologique.  Car  c'est  essentiellement  alors  que 
le  fétichisme  commence  à  prendre  régulièrement  sa  forme 
la  plus  éminente,  en  passant  à  l'état  d'astrolâtrie  bien 
caractérisée,  qui  constitue,  comme  je  vais  l'expliquer, 
sa  transition  normale  au  polythéisme  proprement  dit. 
On  conçoit,  en  effet,  que  la  vie  sédentaire  des  peuples 
agricoles  doit  attirer  bien  davantage  leur  attention  spé- 
culative vers  les  corps  célestes,  pendant  que  leurs  travaux 
propres  en  manifestent  beaucoup  plus  spécialement  l'in- 
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fluence.  Quelle  suite  spontanée  d'observations  astrono- 
miques, même  très  grossières,  pourrait-on  attendre  d'une 
population  vagabonde,  si  ce  n'est  celle  de  l'état  polaire 
dirigeant  ses  courses  nocturnes  ?  Il  existe  donc  certaine- 
ment une  double  relation  fondamentale  entre  le  déve- 
loppement général  du  fétichisme  et  l'établissement  final 
de  la  vie  agricole. 

«  Quant  au  second  exemple  essentiel,  et  bien  moins- 
incontestable  encore,  que  je  dois  signaler  ici  de  l'influence 
spéciale  du  fétichisme  sur  l'ensemble  de  l'évolution 
sociale,  il  consiste  dans  l'importante  fonction  si  spon- 
tanément remplie  par  cette  religion  primitive  pour  la 
conservation  systématique  des  animaux  utiles  ainsi  que 
des  végétaux. . . 

a  Si  ce  premier  système  religieux  n'a  pu  remplir  un 
office  aussi  capital  que  par  l'adoration  formelle  des  ani- 
maux, ultérieurement  trop  dégradante,  il  faut  se  deman- 
der par  quelle  autre  voie  cet  important  résultat  aurait  été 
alors  suffisamment  réalisable.Quels  qu'aient  pu  être  ensuite 
les  immenses  inconvénients  du  fétichisme,  ils  ne  doivent 
nullement  nous  dissimuler  son  aptitude  essentielle  à 
faciliter,  au  plus  haut  degré,  la  conservation,  à  la  fois 
difficile  et  indispensable,  des  animaux  utiles,  des  végé- 
taux précieux  et,  en  général,  de  tous  les  objets  matériels 
exigeant  une  protection  spéciale. . . 

a  Pour  mieux  apprécier  toute  l'importance  sociale  de 
cette  aptitude  spéciale  du  fétichisme  à  garantir  la  con- 
servation des  animaux  utiles,  il  faut  d'ailleurs  consi- 
dérer aussi  cette  protection  permanente  sous  le  rapport 
moral,  comme  ayant  puissamment  contribué  à  l'adou- 
cissement fondamental  du  caractère  humain.  (1).  » 


(1)  Cours,  V,  p.  42-49. 
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CHAPITRE  II 

LE    POLYTHÉISME 

[II  constitue  le  principal  état  théologique  de  l'huma- 
nité et  coïncide  avec  un  développement  du  régime  mili- 
taire. Nous  aurons  ici  à  donner  les  pages  où  Comte 
analyse  l'influence  du  polythéisme  sur  le  développement 
scientifique,  religieux,  esthétique,  industriel  et  poli- 
tique, et  celles  où  il  le  caractérise  dans  les  divers  aspects 
qu'il  a  pris  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome.] 

^  U  Le  polythéisme  et  le  développement  intellectuel. 

[A  ce  point  de  vue,  il  constitue  <  un  premier  décrois- 
sement  de  l'influence  mentale  propre  à  la  philosophie 
théologique  ».  Relativement  à  l'influence  qu'il  exerce 
sur  le  développement  scientifique]  : 

On  doit  aujourd'hui  être  d'abord  frappé  surtout  des  obs- 
tacles essentiels  qu'une  telle  philosophie  théologique 
•devait,  par  sa  nature,  directement  opposer  à  l'essor 
de  tout  véritable  esprit  scientifique,  alors  obligé  de  lutter, 
presque  à  chaque  pas,  contre  des  explications  religieuses 
très  détaillées  de  la  plupart  des  phénomènes,  tendant 
spontanément  à  repousser  comme  impie  toute  idée  d'in- 
variabilité des  lois  physiques. . . 

«  Mais  cette  grande  création  des  dieux  constitue  cer- 
tainement par  sa  nature  le  premier  essai  général  de 
l'activité  purement  spéculative  propre  à  notre  intelli- 
gence qui,  jusque-là,  n'avait  fait  essentiellement  que  suivre 
sans  effort,  à  la  manière  des  animaux,  une  tendance  spon- 
tanée à  animer  directement  tous  les  corps  extérieurs, 
proportionnellement  à  l'intensité  effective  de  leurs  phé- 
nomènes. Mais,  outre  que  notre  vie  intellectuelle  a  ainsi 
commencé  immédiatement  à  orendre  un  caractère  dis» 
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tinct,  par  le  seul  exercice  provisoire  qui  pût  alors  exister, 
cette  grande  révolution  théologique  a  constitué,  sous  un 
autre  aspect,  pour  l'état  mental  définitif,  une  première 
et  indispensable  préparation,  sans  laquelle  la  conception 
ultérieure  des  lois  naturelles  invariables  fût  demeurée 
indéfiniment  impossible. . . . 

a  D'ailleurs  le  polythéisme,  pleinement  développé, 
introduit  spontanément,  sous  le  nom  de  destin  ou  de  fata- 
lité, une  conception  générale  éminemment  propre  à 
fournir  un  point  d'appui  primordial  au  principe  fonda- 
mental de  l'invariabilité  des  lois  naturelles.  Quoique 
les  divers  phénomènes  doivent  sans  doute  paraître,  dans 
l'enfance  de  la  raison  humaine,  infiniment  plus  irrégu- 
liers que  notre  régime  mental  ne  nous  permet  aujour- 
d'hui de  le  supposer,  il  est  clair  cependant  que  le  poly- 
théisme, par  la  multiplicité  et  l'incohérence  de  ses  indis- 
ciplinables  divinités  avait,  à  cet  égard,  nécessairement 
dépassé  le  but,  au  point  de  devenir  directement  contraire 
à  ce  degré  de  régularité  qu'a  dû  bientôt  manifester 
l'examen  attentif  du  monde  extérieur.  Afin  de  tout  conci- 
lier, sans  dénaturer  une  telle  philosophie,  il  a  donc  fallu 
ajouter  au  système  un  indispensable  complément  général 
en  créant  un  dieu  particulier  pour  l'immuabilité  dont  tous 
les  autres  dieux,  malgré  leur  indépendance  propre, 
devaient,  à  certains  égards,  reconnaître  la  prépondérance. 
C'est  ainsi  que  la  notion  du  destin  constitue  le  correctif 
nécessaire  du  polythéisme,  dont  elle  est,  par  sa  nature 
inséparable . . . 

«  Pendant  que  le  polythéisme,  après  avoir  éveillé  l'ac- 
tivité spéculative  permettait  ainsi  à  l'esprit  scientifique 
un  faible  essor  rudimentaire,  il  tendait  éminemment, 
d'une  autre  part,  à  exécuter  directement  les  modifications 
philosophiques,  en  établissant  entre  toutes  nos  idées  quel- 
conques, une  première  liaison  fondamentale  qui,  malgré 
sa  nature  essentiellement  chimérique,  n'en  était  pas  moins 
alors  infiniment  précieuse.  Jamais,  depuis  cette  époque, 
les  conceptions  humaines  n'ont  pu  retrouver,  à  un  degré 
aucunement  comparable,  ce  grand  caractère  d'unité  de 
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méthode  et  d'homogénéité  de  doctrine,  qui  constitue 
l'état  pleinement  normal  de  notre  intelligence  et  qu'elle 
avait  alors  spontanément  acquis  sous  la  dénomination 
franche  et  uniforme  du  système  théologique.  C'est  seule- 
ment à  la  prépondérance  plus  pure  encore  et  plus  uni- 
verselle de  la  philosophie  positive,  qu'il  appartiendra, 
dans  un  inévitable  et  prochain  avenir,  de  réaliser  d'une 
manière  beaucoup  plus  parfaite  et  surtout  plus  durable 
cette  propriété  fondamentale  (1).  » 

[Enfin,  le  polythéisme  stimulait  l'esprit  d'observa- 
tion en  liant  tous  les  phénomènes  à  la  destinée  de 
l'homme.  Il  était  non  moins  actif  au  point  de  vue 
esthétique  bien  que  l'ofiice  fondamental  dans  les 
sociétés  antiques  n'ait  jamais  été  réservé,  comme  on 
l'a  souvent  supposé,  aux  beaux  arts  ;  les  facultés 
d'expression  sont  toujours  subordonnées  aux  facultés 
de  conception,  les  arts  à  la  philosophie.  Mais  le  poly- 
théisme plus  conforme  au  développement  des  facultés 
affectives  qu'à  celui  des  facultés  intellectuelles  devait 
forcément  donner  essor  aux  beaux  arts.] 


%  2.  Le  polythéisme  et  révolution  matérielle. 

[Bien  que  l'activité  guerrière  absorbât  presque  tous 
les  efforts  des  sociétés  antiques,  néanmoins  l'industrie 
proprement  dite  s'y  développa,  principalement  à 
l'époque  polythéiste.] 

«  Nous  avons  déjà  reconnu  l'importance  initiale  de  la 
philosophie  théologique,  même  à  l'état  de  simple  féti- 
chisme, pour  exciter  et  soutenir  d'abord  l'activité 
humaine  dans  sa  première  conquête  du  monde  extérieur. 
Or  il  suflit  maintenant  d'ajouter,  à  ce  sujet,  que  le  poly- 
théisme devait  nécessairement  exercer,  sous  ce  rapport, 
une  influence  plus  directe  et  plus  étendue  que  celle  du 
pur  fétichisme.  Celui-ci,  en  effet,  en  divinisant  la  matière, 

(1)  Cours,  V,  p.  61-72. 


•190  PAGES    CHOISIES    D'AUGUSTE    COMTE 

ne  pouvait  évidemment,  sans  une  sorte  d'inconséquence 
sacrilège,  en  tolérer  l'altération  journalière  ;  du  moins, 
jusqu'à  ce  que  la  naissance  d'un  vrai  sacerdoce,  sous 
l'astrolâtrie,  eût  permis,  comme  je  l'ai  expliqué,  de  com- 
mencer à  discipliner  cette  logique  spontanée  de  l'esprit 
religieux.  Le  polythéisme,  au  contraire,  isolant  nettement 
chaque  divinité  des  corps  soumis  à  son  empire,  n'inter- 
disait plus,  par  sa  nature,  la  modification  volontaire 
du  monde  extérieur,  et  y  provoquait  même  souvent  à 
divers  titres  ;  outre  qu'il  réalisait  directement,  au  plus 
haut  degré,  la  propriété  stimulante  inhérente  à  toute  phi- 
losophie théologique,  en  mêlant  l'action  surnaturelle  à  la 
plupart  des  entreprises  humaines,  d'une  manière  bien  plus 
spéciale  et  plus  intime  qu'on  a  pu  la  concevoir  depuis  :  en 
sorte  que,  pour  peu  que  l'action  devint  importante, 
chacun  pouvait  s'y  sentir  familièrement  appuyé  de  quelque 
divine  assistance.  En  même  temps,  l'inévitable  organisa- 
tion d'un  puissant  sacerdoce  tendait  à  régulariser  ces 
vagues  influences  qui,  livrées  à  leur  Jeu  naturel,  devaient 
produire  tant  d'incertitudes  ou  d'aberrations.  On  conçoit, 
enfin,  que  la  multiplicité  des  dieux  fournissait,  à  cet  égard, 
de  précieuses  ressources  spéciales  pour  neutraliser  spon- 
tanément, d'après  leur  opposition  mutuelle,  cette  dis- 
position antiindustrielle  plus  ou  moins  attachée,  de  toute 
nécessité,  à  la  nature  intime  de  l'esprit  religieux,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué  à  la  fin  du  volume  précédent.  Sans  un 
tel  expédient,  sagement  appliqué  par  l'autorité  sacerdo- 
tale, il  est  évident  que  le  dogme  général  du  fatalisme, 
précédemment  signalé  comme  indispentable  au  poly- 
théisme, aurait  tendu  directement  à  arrêter  l'essor  nais- 
sant de  l'activité  humaine.  Aussi  le  monothéisme,  où 
ce  dogme  prend  surtout  la  forme  non  moins  oppressive 
d'un  optimisme  absolu,  et  qui  est  radicalement  privé  de 
ce  puissant  correctif  dû  au  croisement  immédiat  des  volon- 
tés directrices,  serait-il,  par  sa  nature,  moins  favorable 
que  le  polythéisme  à  l'action  progressive  de  l'humanité 
sur  le  monde,  si  l'époque  même  de  son  avènement  spon- 
tané ne  coïncidait  point  nécessairement,  comme  je  l'ex- 
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pliquerai  au  chapitre  suivant,  avec  cet  état  plus  avancé 
de  l'évolution  humaine  qui,  malgré  les  apparences  vul- 
gaires, diminue  au  fond  l'influence  et  le  besoin  de  l'esprit 
religieux  dans  la  vie  réelle. . .  On  ne  saurait  donc  mécon- 
naître les  propriétés  spéciales  du  polythéisme  pour  encou- 
rager le  développement  spontané  de  notre -activité  indus- 
trielle, jusqu'à  ce  que,  par  le  progrès  continu  de  l'étude 
de  la  nature,  elle  puisse  commencer  à  prendre  son  vrai 
caractère  rationnel,  sous  l'influence  correspondante  de 
l'esprit  positif  qui,  en  lui  ouvrant  le  plus  vaste  champ, 
lui  imprime  directement  le  mouvement  à  la  fois  le  plus 
sage  et  le  plus  hardi.  » 


§  3.  Aptitude  sociale  du  polythéisme. 

[Il  faut  l'envisager  sous  le  double  aspect  politique 
et  moral.  Il  crée  les  premières  autorités  sociales  : 
prêtres,  chefs  de  famille  et  fonde  le  gouvernement 
domestique  des  femmes.  La  création  du  sacerdoce  est 
la  plus  importante.] 

a)  Aspect  politique.  —  On  doit  apprécier  hautement 
l'importance  fondamentale  de  cette  première  propriété 
du  polythéisme,  qui  consiste  à  détacher  enfin  nettement 
de  la  masse  sociale  une  classe  éminemment  spéculative, 
également  affranchie  des  soins  militaires  et  industriels 
et  susceptible,  par  son  ascendant  spontané,  de  donner 
graduellement  à  la  société  humaine  une  consistance 
durable  et  une  organisation  régulières.  Tandis  que 
le  fétichisme,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  ne  déter- 
minait point  nécessairement  l'institution  d'un  vrai 
sacerdoce,  si  ce  n'est  dans  sa  dernière  phase,  à  l'état 
d'astrolâtrie,  d'où  il  a  passé  au  polythéisme,  il  est  évi- 
dent que  celui-ci,  au  contraire,  devait  être,  de  sa  nature, 
éminemment  favorable  à  un  tel  établissement,  par  cela 
seul  qu'il  introduisait  des  divinités  pleinement  indépen- 
dantes de  la  matière,  et  qui,  habituellement  inaccessibles, 
ne  pouvaient  communiquer  avec  l'humanité  que  par  Tin- 
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termédiaire  indispensable  de  ministres  spéciaux,  prédes- 
tinés en  quelque  sorte  à  cette  mystérieuse  fonction.  La 
multiplicité  des  dieux  était  même  très  propre  à  faire 
d'abord  sentir  avec  plus  d'énergie  cette  urgente  néces- 
sité sociale,  aussi  bien  qu'à  étendre  et  à  accélérer  le  déve- 
loppement de  la  classe  sacrée,  quoiqu'elle  ait  dû  ensuite 
beaucoup  contribuer,  par  l'inévitable  dispersion  de  l'au- 
torité sacerdotale,  à  diminuer  sa  consistance  et  à  altérer 
son  indépendance,  comme  je  l'expliquerai  ci-dessous.  C'est 
ainsi  que  le  polythéisme,  pendant  qu'il  constituait  la  seule 
philosophie  alors  susceptible  d'imprimer  à  l'esprit  humain 
un  premier  essor,  soit  scientifique,  soit  surtout  esthé- 
tique, soit  même  industriel,  instituait,  d'une  autre  part, 
non  moins  spontanément,  la  seule  corporation  sociale 
qui  pût  alors  acquérir  assez  de  loisir  et  de  dignité  pour  se 
livrer  avec  succès  à  cette  triple  culture  intellectuelle, 
vers  laquelle  son  ambition  spéciale  devait  d'abord  la 
pousser  autant  que  sa  vocation  naturelle. 

[Il  était  en  harmonie  avec  les  besoins  et  l'état  corres- 
pondants de  l'humanité  ;  avec  les  besoins  guerriers 
notamment,  et  il  facilitait  la  fusion  des  peuplades 
diverses  en  n'exigeant  pas  des  vaincus  l'abandon  de 
leurs  dieux. 

Le  polythéisme  adoucit  les  mœurs  guerrières,  par 
l'esclavage  qui,  remplaçant  la  mise  à  mort,  avait  un 
véritable  office  social  à  remplir. 

Cette  institution  pleinement  normale  à  son  époque, 
et  justement  approuvée  par  des  philosophes  comme 
Aristote,  est  en  relation  étroite  avec  le  polythéisme.] 

Au  premier  aspect,  on  ne  saisit  pas  nettement  la  corré- 
lation naturelle  du  polythéisme  à  l'institution  de  l'escla- 
vage, malgré  l'éclatant  témoignage  que  nous  présente, 
à  cet  égard,  l'ensemble  de  l'analyse  historique.  Mais, 
puisque  nous  avons  reconnu  ci-dessus  l'aptitude  néces- 
saire du  polythéisme  à  secortder  directement  le  dévelop- 
pement spontané  de  l'esprit  de  conquête,  il  faut  bien,  par 
un  prolongement  plus  spécial  des  mêmes  motifs,  que  cet 
état  théologique  soit  essentiellement  en  harmonie  avec 


LA   PHYSIQUE   SOCIALE   OU   SOCIOLOGIE  193 

une  telle  condition  sociale,  spontanément  inséparable  de 
la  vie  guerrière.  Une  appréciation  immédiate  montre,  en 
effet,  que  le  polythéisme  doit,  à  cet  égard,  correspondre 
généralement  à  l'esclavage,  comme,  d'une  part,  le  féti- 
chisme à  l'extermination  habituelle  des  prisonniers,  et, 
d'une  autre  part,  le  monothéisme  à  l'affranchissement 
final  des  serfs,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  spécialement 
au  chapitre  suivant.  Car  le  fétichisme  est  une  religion 
individuelle  et  trop  locale  pour  établir  entre  le  vainqueur 
et  le  vaincu  aucun  lien  spirituel,  susceptible  de  contenir 
suffisamment,  à  l'issue  du  combat,  la  férocité  naturelle, 
tandis  que  le  monothéisme  est,  au  contraire,  tellement  uni- 
versel, qu'il  tend  à  interdire,  entre  les  adorateurs  du  même 
vrai  Dieu,  une  aussi  profonde  inégalité,  sans  leur  per- 
mettre néanmoins  une  aussi  intime  familiarité  avec  les 
partisans  d'une  autre  croyance.  En  un  mot,  l'un  et  l'autre, 
quoique  en  sens  inverse,  sont  également  contraires  à  l'es- 
clavage, par  suite  des  mêmes  caractères  essentiels  qui  les 
rendent  impropres  à  la  conquête. 

Les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  religieuse  étant  ainsi 
généralement  exclus  d'une  telle  explication,  il  faut  bien 
que  l'âge  moyen  et  principal,  caractérisé  par  le  poly- 
théisme, fournisse  la  base  spirituelle  de  cette  grande  ins- 
titution qui,  sans  doute,  n'a  pas  dû  se  passer  d'un  pareil 
appui  plus  que  tant  d'autres  moins  importantes.  Or,  on 
reconnaît  directement,  en  effet,  quant  à  l'esclavage 
comme  envers  la  conquête,  que  le  polythéisme  avait,  par 
sa  nature,  à  la  fois  assez  de  généralité  pour  servir  de  lien, 
et  assez  de  spécialité  pour  maintenir  les  distances  :  le 
vainqueur  et  le  vaincu,  quoique  conservant  chacun  ses 
dieux  propres,  avaient  assez  de  religion  commune  pour 
comporter  entre  eux  une  certaine  harmonie  habituelle, 
pendant  que,  d'un  autre  côté,  la  profonde  subordination 
de  l'un  à  l'autre  était  consacrée  par  celle  des  divinités 
correspondantes.  C'est  ainsi  que  le  polythéisme,  en  géné- 
ral, s'opposait  spontanément,  presque  au  même  degré, 
d'une  part  à  l'immolation  journalière  des  prisonniers,d'une 
autre  part  à  leur  affranchissement  régulier,  et  conduisait 
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immédiatement  à  sanctionner  et  à  consolider  leur  escla- 
vage habituel  (1). 

/;)  Aspect  mokal. 

[Le  polythéisme  qui,  au  point  de  vue  politique,  aide 
à  la  concentration  des  pouvoirs  sociaux,  n'a  pas  sur  la 
morale  une  influence  heureuse  ;  c'est  ici  la  contre-partie 
des  services  politiques  rendus  par  lui.  L'esclavage 
d'une  part  et  l'abusive  réglementation  de  la  vie  privée, 
d'autre  part,  viciaient  la  morale.] 

Sous  quelque  aspect  élémentaire  qu'on  envisage  la 
morale,  personnelle,  domestique  ou  sociale,  on  ne  saurait 
méconnaître,  en  effet,  combien  elle  devait  être,  chez  les 
anciens,  profondément  viciée  par  la  seule  existence  de 
l'esclavage.  Considérons  donc  seulement  l'influence 
morale  de  l'esclavage  ancien  sur  les  hommes  libres  ou 
maîtres,  dont  le  développement  propre,  malgré  leur 
minorité  numérique,  est  alors  le  plus  essentiel  à  suivre, 
comme  ayant  dû  ultérieurement  servir  de  type  néces- 
saire au  développement  universel.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  est  aisé  de  sentir  que  cette  institution,  malgré  son 
indispensable  nécessité,  ci-dessus  expliquée,  pour  l'évo- 
lution politique  de  l'humanité,  devait  profondément 
entraver  l'évolution  morale  proprement  dite.  En  ce  qui 
concerne  même  la  morale  purement  personnelle,  quoique 
la  mieux  connue  des  anciens,  il  est  évident  que  l'habitude 
intime  d'un  commandement  absolu  envers  des  esclaves 
plus  ou  moins  nombreux,  à  l'égard  desquels  chacun  pou- 
vait d'ordinaire  suivre  presque  aveuglément  tous  ses  ca- 
prices quelconques,  tendait  inévitablement  à  altérer  cet 
empire  de  l'homme  sur  lui-même  qui  constitue  le  premier 
principe  du  développement  moral,  sans  parler  d'ailleurs 
des  dangers  trop  évidents  de  la  flatterie,  auxquels  chaque 
homme  libre  se  trouve  ainsi  continuellement  exposé. 
Relativement  à  la  morale  domestique  surtout,  on  ne  sau~ 

(1)  Cours,  V,  p.  8y-109. 
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ra  it  douter,  suivant  la  judicieuse  observation  de  de  Maistre, 
que  l'esclavage  n'y  corrompît  directement,  en  général,  à 
un  degré  souvent  très  prononcé,  les  plus  importantes  rela- 
tions de  famille,  par  les  désastreuses  facilités  qu'il  offrait 
spontanément  au  libertinage,  au  point  de  rendre  d'abord 
presque  illusoire  l'établissement  même  de  la  monogamie. 
Quant  à  la  morale  sociale  enfin,  dont  l'amour  général 
de  l'humanité  doit  constituer  le  principal  caractère,  il 
est  trop  aisé  de  sentir  combien  les  habitudes  universelles 
de  cruauté,  si  fréquemment  gratuite  ou  arbitraire,  alors 
familièrement  contractées  envers  d'infortunés  esclaves, 
essentiellement  soustraits  à  toute  protection  réelle,  de- 
vaient tendre  à  développer  ces  sentiments  de  dureté,  et 
même  de  férocité,  qui,  à  tant  d'égards,  caractérisaient 
d'ordinaire  les  mœurs  anciennes,  où  l'on  peut  apercevoir 
leur  influence  inévitable  jusque  chez  les  meilleurs  na- 
turels. 

[Cependant  le  polythéisme  institua  quelques  utiles 
règles  morales,  et  par  le  culte  des  vieillards  et  des 
ancêtres,  il  sut  favoriser  le  sentiment  de  la  perpétuité 
sociale]  : 

Son  efTicacité  est  surtout  prononcée  relativement  aux 
deux  termes  extrêmes  de  la  morale  générale,  d'abord 
personnelle  et  finalement  sociale.  Quant  à  la  première, 
dont  les  anciens  avaient,  en  général,  dignement  reconnu 
l'importance  vraiment  fondamentale  comme  seule  épreuve 
décisive  de  nos  forces  morales,  son  application  militaire 
était  trop  capitale  et  trop  directe  pour  qu'ils  ne  se  fussent 
point  occupés,  de  très  bonne  heure,  à  la  développer  soi- 
gneusement, en  ce  qui  concerne  principalement  l'énergie, 
soit  active,  soit  passive,  qui,  dans  la  vie  sauvage,  constitue 
la  vertu  dominante.  Commencé  sous  le  fétichisme,  ce 
développement  a  dû  être  extrêmement  perfectionné  par 
le  polythéisme.  Sous  ce  rapport  moral,  quoique  le  plus 
élémentaire  de  tous,  les  prescriptions  les  plus  simples  et 
les  plus  évidentes  ne  pouvaient  d'abord  s'établir  unani- 
mement que  d'après  cette  heureuse  intervention  spon- 
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tanée  de  l'esprit  religieux  :  on  n'en  saurait  douter  à  l'égard 
même  des  habitudes  de  purification  physique,  si  essen- 
tielles, outre  leur  destination  immédiate,  comme  le  pre- 
mier exemple  de  cette  surveillance  continue  que  l'homme 
doit  nécessairement  exercer  sur  sa  personne,  soit  pour  agir 
soit  pour  résister.  En  second  lieu,  relativement  à  la  morale 
sociale  proprement  dite,  il  est  clair  que  le  polythéisme  a 
directement  développé,  au  plus  éminent  degré,  cet  amour  de 
la  patrie  que  nous  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  spon- 
tanément ébauché  par  le  fétichisme,  secondant  déjà,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  l'attachement  naïf  pour  le  sol 
natal.  Consacrée  et  stimulée  par  le  polythéisme,  en  vertu 
de  son  caractère  éminemment  national,  cette  affection 
primitive  s'était  élevée,  chez  les  anciens,  comme  chez  tous 
les  peuples  analogues,  à  la  dignité  du  patriotisme  le  plus 
profond  et  le  plus  énergique,  souvent  exalté  jusqu'au 
fanatisme  le  plus  prononcé,  et  qui  devait  alors  constituer 
le  but  principal  et  presque  exclusif  de  l'ensemble  de  l'édu- 
cation morale...  Quelque  férocité  que  dût  nécessaire- 
ment entretenir  alors  une  telle  disposition  où  la  haine  de 
tous  les  étrangers  quelconques  était  toujours  inséparable 
de  l'attachement  au  petit  nombre  des  compatriotes,  elle 
a  certainement  concouru,  outre  son  application  immé- 
diate, au  développement  fondamental  de  notre  évolution 
morale,  où  elle  constitue  un  indispensable  |degré  qui,  par 
sa  nature,  ne  saurait  jamais  être  impunément  franchi, 
malgré  l'incontestable  prééminence  du  terme  final  si 
heureusement  établi  ensuite  par  le  christianisme  dans 
l'amour  universel  de  l'humanité  dont  l'introduction  trop 
prématurée  eut  inévitablement  entravé  l'indispensable 
essor  militaire  de  l'antiquité  (1). 

§  4.  Les  j ormes  du  polythéisme 

[Le    polythéisme    a    été,    tantôt    essentiellement 
théocratique,  tantôt  éminemment  militaire,  et  dans 

(1)  Cours,  V,  p.  110-117. 
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ce  dernier  mode  l'activité  militaire  a  été,  tantôt  res- 
treinte, tantôt  pleinement  satisfaite.  D'où  trois 
formes  auxquelles  Comte  donne  les  dénominations 
de  :  égyptienne,  grecque  et  romaine  sans  les  rapporter 
à  telle  société  particulière,  ou  accidentelle,  mais  pour 
désigner  commodément  des  situations  nécessaires  et 
générales]  : 

a)   POLYTHÉISMB    THÉOCBATIQTJK   ÉGYPTIEN 

Un  système  politique  caractérisé  principalement  par  la 
domination  presque  absolue  de  la  classe  sacerdotale  a 
partout  présidé  nécessairement  à  la  civilisation  originaire, 
dont  seul  il  pouvait  alors  ébaucher  réellement  tous  les 
divers  éléments  essentiels,  intellectuels  ou  sociaux.  Déjà 
préparé  par  le  fétichisme,  parvenu  à  l'état  d'astrolâtrie, 
et  peut-être  même  un  peu  avant  l'entière  transition  de  la 
vie  pastorale  à  la  vie  agricole,  ce  système  n'a  pu  être 
convenablement  développé  que  sous  l'acendant  du  poly- 
théisme proprement  dit.  Son  véritable  esprit  général, 
aussi  rapproché  que  possible  de  celui  qui  appartient 
spontanément  au  gouvernement  domestique,  consiste, 
en  prenant  l'imitation  pour  principe  fondamental  d'édu- 
cation, à  consolider  la  civilisation  naissante  par  l'héré- 
dité universelle  des  diverses  fonctions  ou  professions 
quelconques,  sans  aucune  distinction  de  celles  qu'on  a 
ultérieurement  qualifiées  de  privées  ou  publiques  :  d'où 
résulte  le  pur  régime  des  castes  hiérarchiquement  sur- 
bordonnées  l'une  à  l'autre  suivant  l'importance  de  leurs 
attributions  respectives,  sous  la  commune  direction 
suprême  de  la  caste  sacerdotale  qui,  seule  dépositaire  de 
toutes  les  conceptions  humaines,  est  alors  exclusivement 
propre  à  établir  réellement  un  lien  continu  entre  ces  cor- 
porations hétérogènes,  primitivement  issues  d'autant  de 
familles. 

[Des  causes  locales  ont  fait  triompher  ce  régime  en 
Egypte,  mais  t  il  constitue  partout  le  fond  nécessaire 
de  l'ancienne  civilisation   ».  Spontané,  car  l'hérédité 
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des  professions  est  un  fait  naturel,  il  s'est  trouvé 
en  harmonie  intime  avec  les  besoins  de  l'humanité 
et  les  satisfit  pleinement.] 

Les  propriétés  fondamentales  de  ce  régime  initial  ne 
sont  pas  moins  incontestables,  à  tous  égards,  que  son 
évidente  spontanéité.  L'évolution  intellectuelle  lui  devra 
toujours  la  première  division  permanente  entre  la  théorie 
et  la  pratique,  alors  suffisamment  ébauchée  par  le  déve- 
loppement spécial  d'une  caste  spéculative,  naturellement 
investie,  même  à  un  degré  exorbitant,  de  la  dignité  et  du 
loisir  indispensables  à  la  plénitude  et  à  la  continuité  de 
ses  travaux.  Néanmoins  c'est  surtout  le  développement 
industriel  qui,  n'exigeant  pas  d'aussi  rares  vocations 
intellectuelles,  et  ne  pouvant  inspirer  aucune  inquiétude 
politique  à  la  classe  prépondérante,  a  dû  être  plus  spé- 
cialement secondé  par  un  tel  régime,  sous  lequel  d'ailleurs 
l'état  de  paix  habituelle  permettait  d'employer  les 
masses  inférieures  à  des  opérations  vraiment  colossales, 
où  la  force  supplée  presque  toujours  au  génie,  mais  qui 
n'en  eurent  pas  moins  alors  une  véritable  importance. 

Enfin,  sous  l'aspect  purement  moral,  on  ne  peut  mécon- 
naître la  tendance  nécessaire  de  ce  régime  à  développer 
soigneusement,  par  une  première  culture  à  la  fois  sponta- 
née et  systématique,  la  morale  personnelle  en  ce  qu'elle 
offre  de  plus  fondamental,  mais  surtout  la  morale  domes- 
tique, trop  négligée  ensuite  par  le  polythéisme  militaire, 
comme  je  l'ai  expliqué  ci-dessus,  et  qui,  dans  ces  théocra- 
ties, devait  naturellement  devenir  prépondérante,  l'esprit 
de  caste  n'étant  qu'une  extension  directe  de  l'esprit  de 
famille,  et  l'éducation  y  reposant  toujours  sur  le  principe 
d'imitation. 

[Trop  conservateur  et  trop  oppressif  ce  régime 
devait  rapidement  décroître  et  céder  la  place  au 
polythéisme  militaire]  (1). 

(1)  Cours,  V,  p.  119-128. 
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b)  Polythéisme  militaire  grec 

[Il  s'est  développé  chez  les  peuples  où  les  progrès  de 
la  théocratie  ont  été  quelque  peu  entravés  par  la  persis- 
tance des  guerres.  Cependant,  sous  ce  régime,  la  guerre 
ne  put  encore  aboutir  à  sa  pleine  réalisation  sociale, 
qui  est  d'assurer,  par  des  conquêtes  définitives,  l'unité 
sociale  des  peuples.  L'énergie  mentale,  en|  partie 
détournée  du  but  militaire,  se  rejette  vers  les  recherches 
intellectuelles.  C'est  le  régime  grec  qui  a  favorisé 
l'essor  scientifique  et  philosophique  de  l'humanité.] 

Cette  apparition  décisive  du  véritable  esprit  scientifique 
s'opéra  alors,  comme  c'était  inévitable,  par  l'élaboration 
des  idées  les  plus  simples,  les  plus  générales  et  les  plus 
abstraites,  c'est-à-dire  les  idées  mathématiques,  berceau 
nécessaire  de  la  positivité  rationnelle,  et  que  ces  mêmes 
caractères  devaient  d'ailleurs  spontanément  soustraire  à 
la  juridiction  spéciale  de  la  théologie  dominante,  qui  ne 
pouvait  descendre  à  de  tels  détails,  seulement  enveloppés 
implicitement  sous  son  universelle  suprématie  intellec- 
tuelle. . .  Le  fait  célèbre  de  Thaïes  enseignant  aux  prêtres 
égyptiens  à  mesurer  la  hauteur  de  leurs  pyramides  par 
la  longueur  des  ombres  constitue,  pour  quiconque  en 
saisit  bien  toute  la  portée,  un  immense  symptôme  intel- 
lectuel, permettant  d'apprécier  exactement,  de  part  et 
d'autre,  le  véritable  état  de  la  science,  quelquefois  si 
ridiculement  exagéré  encore  en  l'honneur  des  théocraties 
antiques  ;  en  même  temps  qu'il  témoigne  du  progrès 
fondamental  déjà  accompli  alors  dans  la  raison  humaine, 
ainsi  parvenue  à  considérer  enfin,  sous  un  simple  aspect 
d'utilité  scientifique,  un  ordre  de  phénomènes  où  elle 
n'avait  si  longtemps  envisagé  qu'un  sujet  de  terreurs 
superstitieuses.  A  partir  de  cette  grande  époque,  l'esprit 
géométrique,  bientôt  alimenté  par  l'heureuse  invention 
des  sections  coniques,  s'élève  rapidement  jusqu'à  l'émi- 
nente  perfection  qu'il  acquiert  dans  le  sublime  génie 
d'Archimède,  type  éternel,  à  tous  égards,  du  vrai  géo- 
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mètre,  et  premier  créateur  de  toutes  les  méthodes  fon- 
damentales, d'où  devaient  découler  les  immenses  pro- 
grès ultérieurs,  quoiqu'elles  ne  pussent  alors  avoir  que 
ce  caractère  de  particularité,  nécessairement  inhérent  à 
la  géométrie  ancienne  (1). 

[La  philosophie  grecque  est  d'inspiration  directement 
scientifique.  A  ce  polythéisme  intellectuel  succède  une 
forme  plus  compliquée,  le  polythéisme  social]  : 


c)  Polythéisme  militaibb  bomain 

[Il  est  surtout  caractérisé  par  le  libre  essor  de  l'esprit 
de  conquête.] 

Plus  on  approfondit  l'étude  générale  de  la  nation 
romaine,  plus  on  comprend  qu'elle  était  vraiment  des- 
tinée, comme  l'a  si  bien  exprimé  son  poète,  à  l'empire 
universel,  but  constant  et  exclusif  de  ses  longs  efforts 
graduels.  Issue,  à  la  manière  des  autres  peuplades  mili- 
taires, d'une  origine  nécessairement  théocratique,  elle 
s'est,  à  leur  exemple,  dégagée  finalement  de  ce  régime 
initial  par  la  mémorable  expulsion  de  ses  rois,  mais  en 
retenant  assez  de  ce  premier  esprit  politique  pour  con- 
server à  son  organisation  propre  un  consistance  ailleurs 
impossible,  et  néanmoins  pleinement  compatible  avec  le 
mouvement  guerrier,  par|la  prépondérance  fondamentale 
de  la  caste  sénatoriale,  base  de  cet  admirable  édifice,  où 
le  pouvoir  sacerdotal  s'était  intimement  subordonné  au 
pouvoir  militaire.  Le  succès  a  surtout  tenu,  en  premier 
lieu,  à  l'exacte  convergence  de  tous  les  moyens  fonda- 
mentaux d'éducation,  de  direction  et  d'exécution  vers 
un  seul  but  homogène  et  continu,  mieux  accessible 
qu'aucun  autre  à  tous  les  esprits,  et  même  à  tous  les  cœurs  : 
en  second  lieu,  il  est  résulté  de  la  marche  sagement  gra- 
duelle de  la  progression  ;  car,  en  voyant  cette  noble  répu- 

(1)  Cours,  V,  p.  128  et  suiv. 
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publique  employer  trois  ou  quatre  siècles  à  établir  solide- 
ment sa  puissance  dans  un  rayon  de  vingt  ou  trente 
lieues,  vers  l'époque  même  où  Alexandre  développait, 
en  quelques  années,  sa  merveilleuse  domination,  on  peut 
aisément  soupçonner  le  sort  ultérieur  de  chacun  des  deux 
empires,  quoique  l'un  ait  d'ailleurs  utilement  préparé,  en 
ce  qui  concerne  l'Orient,  le  futur  avènement  de  l'autre. 

Quant  à  l'évolution  morale,  son  progèrs  général  y  était 
en  exacte  harmonie,  sous  tous  les  aspects  importants, 
avec  une  telle  de«îtination.  Gela  est  très  sensible  pour  la 
morale  personnelle,  alors  si  soigneusement  cultivée,  sui- 
vant le  génie  fondamental  de  toute  l'antiquité  en  tout  ce 
qui  peut  rendre  l'homme  mieux  propre  à  la  vie  guerrière. 
Dans  la  morale  domestique,  l'amélioration,  quoique 
moins  saillante,  n'est  pas  moins  réelle,  comparativement 
aux  sociétés  grecques,  où  les  plus  éminents  personnages 
perdaient  si  fréquemment  la  majeure  partie  de  leurs 
loisirs  au  milieu  des  courtisanes  ;  tandis  que,  chez  les 
Romains,  la  considération  sociale  des  femmes  et  leur 
légitime  influence  étaient  certainement  fort  augmentées, 
quoique  leur  existence  morale  fût,  en  même  temps,  plus 
sévèrement  réduite  qu'à  Sparte,  par  exemple,  à  ce 
qu'exige  leur  vraie  destination,  les  différences  caractéris- 
tiques des  deux  sexes,  bien  loin  de  s'effacer,  étant  tou- 
jours progressivement  développées,  suivant  la  loi  propre 
d'évolution  à  cet  égard  :  d'ailleurs,  la  simple  introduction 
usuelle  des  noms  de  famille,  inconnus  aux  Grecs,  suffirait 
à  témoigner  clairement  que  l'esprit  domestique  n'avait 
pas  décru.  Enfin  pour  la  morale  sociale  elle-même,  malgré 
la  cruauté  et  la  dureté  trop  ordinaires  à  l'égard  des 
esclaves,  si  froidement  assimilés  aux  animaux  dans  la  vie 
usuelle,  comme  l'expose  si  naïvement  le  prudent  Caton, 
malgré  d'ailleurs  l'instinct  féroce  manifesté  et  entretenu 
par  l'horrible  nature  des  divertissements  habituels,  on  ne 
peut  cependant  méconnaître,  d'après  les  indications  pré- 
cédentes, qu'elle  ait  alors  reçu  un  perfectionnement 
capital,  quant  au    sentiment    fondamental  du  patrio- 
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tisme,  ainsi  modifié  et  ennobli  par  les  meilleures  dispo- 
sitions envers  les  vaincus,  et  se  rapprochant  bien  davan- 
tage de  la  charité  universelle,  bientôt  érigée  par  le  mono- 
théisme en  terme  véritable  de  l'essor  moral.  En  un  mot, 
chez  cette  mémorable  nation,  plus  encore  qu'en  aucun 
autre  cas  de  l'antiquité,  la  morale  a  été  réellement,  à  tous 
égards,  dominée  par  la  politique,  dont  la  considération 
directe  pourrait  presque  la  faire  exactement  deviner. 
Né  pour  commander  afin  d'assimiler,  destiné  à  éteindre 
irrévocablement,  par  son  universel  ascendant,  cette  sté- 
rile activité  guerrière  qui  menaçait  de  prolonger  indéfini- 
ment la  décomposition  de  l'humanité  en  peuplades  anti- 
pathiques, ne  s'accordant  qu'à  repousser  l'essor  commun 
de  la  civilisation  fondamentale,  ce  noble  peuple,  malgré 
ses  immenses  imperfection.5,  a  manifesté  certainement,  à 
un  haut  degré,  l'ensemble  des  qualités  les  plus  conve- 
nables à  une  telle  mission  qui,  ne  pouvant  plus  se  repro- 
duire ni  par  conséquent  permettre  un  nouvel  éclat  ana- 
logue, éternisera  nécessairement  son  nom,  à  quelque 
âge  que  se  prolonge  la  vie  politique  de  notre  espèce  (1). 

[Cette  dernière  forme  du  polythéisme  conduit  enfin 
au  monothéisme  du  Moyen  Age,  auquel  les  précé- 
dentes formes  préparaient  déjà  spontanément  l'huma- 
nité. La  philosophie  grecque,  par  sa  tendance  à  l'unité, 
minait  le  polythéisme  ;  la  théorie  du  destin  préparait 
celle  de  la  Providence.  La  domination  romaine  tra- 
vaillait à  l'homogénéité  du  dogme  et  du  culte  reli- 
gieux. Enfin,  le  pouvoir  temporel  se  fortifiait,  et  le 
pouvoir  spirituel  naissait  dans  la  classe  des  philosophes 
qui  s'érigeaient  en  guides  intellectuels  et  moraux  des 
peuples]  (2). 

(1)  Cours,  V,  p.  140-147. 

(2)  Cours,  V,  p.  i47-157. 
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CHAPITRE     III 

LE    MONOTHÉISME 

[L'appréciation  du  régime  monothéique  constitue  une 
des  parties  les  plus  curieuses  de  la  sociologie  de  Comte. 
Il  voyait  dans  le  système  d'institutions  du  Moyen  Age 
et  dans  le  catholicisme  comme  une  première  et  remar- 
quable ébauche  du  futur  régime  positiviste.  L'un  et 
l'autre  vont  être  examinés  dans  leurs  conditions 
d'existence  et  de  succès,  au  point  de  vue  politique  et 
moral]  (1). 

§  1".   Monothéisme  et  polythéisme.  Les  philosophes 
et  le  gouvernement 

[Le  monothéisme  a  pour  caractéristique  la  création 
d'un  pouvoir  spirituel,  fondé  sur  l'uniformité  de 
croyances,  et  distinct  du  temporel.  Ce  pouvoir,  l'anti- 
quité avait  essayé  de  le  créer  et  de  le  donner  aux  philo- 
sophes ;  c'était  là  une  erreur]  : 

. .  .Quoique  l'intelligence  doive  nécessairement  exercer 
une  influence  de  plus  en  plus  prononcée  sur  la  conduite 
générale  des  affaires  humaines,  individuelles  ou  sociales, 
sa  suprématie  politique,  rêvée  par  les  philosophes  grecs, 
n'en  constitue  pas  moins  une  pure  utopie,  directement 
contraire,  comme  je  l'ai  déjà  noté  au  chapitre  précédent, 
à  l'économie  réelle  de  notre  nature  cérébrale,  où  la  vie 
mentale  est  habituellement  si  peu  énergique  comparative- 
ment à  la  vie  affective.  Nul  pouvoir  humain,  même  le  plus 
grossier  et  le  moins  étendu,  ne  saurait,  sans  doute,  entiè- 
rement se  passer  d'appui  spirituel,   puisque  ce  qu'on 

(1)  Au  point  de  vue  politique  il  faut  considérer  l'ordre  spiri- 
tuel et  l'ordre  temporel  ;  au  point  de  vue  moral,  l'influence 
mentale  et  l'influence  morale  proprement  dite. 
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nomme,  en  politique,  une  force  proprement  dite,  ne  peut 
résulter  que  d'un  certain  concours  d'individualités,  dont 
la  formation  spontanée  suppose  inévitablement  l'exis- 
tence préalable,  iron  seulement  de  quelques  sentiments 
communs,  mais  aussi  d'opinions  suffisamment  conver- 
gentes, sans  lesquelles  la  moindre  association  ne  pourrait 
persister,  reposât-elle  même  sur  une  suffisante  conformité 
d'intérêts.  Cependant,  il  n'en  reste  pas  moins  incontes- 
table que  le  principal  ascendant  social  ne  saurait  jamais 
appartenir  à  la  plus  haute  supériorité  mentale,  à  la  fois 
trop  peu  comprise  et  trop  mal  appréciée  pour  obtenir 
ordinairement  du  vulgaire  un  juste  degré  d'admiration 
et  de  reconnaissance.  La  masse  des  hommes,  essentielle- 
ment destinée  à  l'action,  sympathise  nécessairement  bien 
davantage  avec  les  organisations  médiocrement  intelli- 
gentes, mais  éminemment  actives,  qu'avec  les  natures 
purement  spéculatives,  malgré  leur  intime  prééminence 
spirituelle,  d'ailleurs  habituellement  méconnue,  à  raison 
même  de  sa  trop  grande  élévation. 

Il  est  donc  évident  que,  bien  loin  de  pouvoir  directe- 
ment dominer  la  conduite  réelle  de  la  vie  humaine,  indivi- 
duelle ou  sociale,  l'esprit  est  seulement  destiné,  dans  la 
véritable  économie  de  notre  invariable  nature,  à  modifier 
plus  ou  moins  profondément,  par  une  influence  consulta- 
tive ou  préparatoire,  le  règne  spontané  de  la  puissance 
matérielle  ou  pratique,  soit  militaire,  soit  industrielle. 
Autant  le  génie  spéculatif  est  seul  capable  de  préparer 
convenablement,  par  ses  méditations  abstraites,  les  divers 
changements  essentiels  qui  doivent  successivement  s'opé- 
rer, autant  il  est,  de  sa  nature,  radicalement  impropre 
à  la  direction  journalière  des  affaires  communes. 

...Ainsi,  l'humanité  ne  saurait  certainement  trop 
honorer,  en  tant  que  premiers  organes  nécessaires  de  ses 
principaux  progrès,  ces  intelligences  exceptionnelles  qui, 
entraînées  par  une  impérieuse  destination  spéculative, 
esthétique,  scientifique  ou  philosophique,  consacrent 
noblement  leur  vie  à  penser  pour  l'espèce  entière  ;  mais 
elle  doit  néanmoins  éviter  soigneusement  de  leur  confier 
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jamais  la  direction  souveraine  de  ses  affaires  journalières, 
à  laquelle  leur  nature  caractéristique  les  rend,  de  toute 
nécessité,  essentiellement  impropres  (1). 

§  2.  £e  problème  politique  du  monothéisme 

[Le  pouvoir  des  philosophes  deviendrait  vite  tyran- 
nique  et  rétrograde  ;  pour  conserver  l'autorité  spiri- 
tuelle, pense  Auguste  Comte,  les  dirigeants  empêche- 
raient l'émancipation  des  peuples.  Le  monothéisme 
avait  donc  à  constituer  un  pouvoir  spirituel  qui  n'offrît 
pas  de  tels  dangers,  et  à  le  séparer  nettement  du 
temporel]  : 

Le  grand  problème  politique  consistait  alors,  en  effet, 
tout  en  écartant  radicalement  ces  dangereuses  rêveries 
de  la  philosophie  grecque  sur  la  souveraineté  de  l'intelli- 
gence, à  donner  cependant  une  juste  satisfaction  régu- 
lière à  cet  irrésistible  désir  spontané  d'ascendant  social, 
si  énergiquement  manifesté  par  l'activité  spéculative, 
pendant  la  suite  de  siècles  qui  venait  de  s'écouler  depuis 
l'origine  de  son  essor  distinct.  Car,  une  fois  développée, 
cette  nouvelle  puissance  ne  pouvait  manquer  de  tendre 
instinctivement,  avec  une  force  croissante,  au  gouverne- 
ment général  de  l'humanité  ;  et  cependant  elle  avait 
toujours  été,  dès  sa  naissance,  nécessairement  tenue  en 
dehors  de  tout  ordre  légal,  envers  lequel  elle  se  trouvait 
ainsi  constituée  inévitablement  en  état  d'insurrection 
latente,  mais  intime  et  continue,  soit  sous  le  régime  grec, 
soit,  d'une  manière  encore  plus  marquée,  sous  le  régime 
romain.  Il  fallait  donc,  au  lieu  d'éterniser,  entre  les 
hommes  d'action  et  les  hommes  de  pensée,  une  lutte 
déplorable,  qui  devait  de  plus  en  plus  consumer  en  majeure 
partie,  par  une  funeste  neutralisation  mutuelle,  les  plus 
précieux  éléments  de  la  civilisation  humaine,  organiser 
suffisamment  entre  eux  une  heureuse  conciliation  pre- 
manente,  qui  pût  convertir  ce  vicieux  antagonisme  en 

(1)  Cours,  V,  p.  160-170. 
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une  utile  rivalité,  uniformément  tournée  vers  la  meilleure 
satisfaction  des  principaux  besoins  sociaux,  en  assignant, 
autant  que  possible,  à  chacune  des  deux  grandes  forces, 
dans  l'ensemble  du  système  politique,  une  participation 
régulière,  pleinement  distincte  et  indépendante  quoique 
nécessairement  convergente,  par  des  attributions  habi- 
tuelles essentiellement  conformes  à  sa  nature  caractéris- 
tique. Telle  est  l'immense  difficulté,  trop  peu  comprise 
aujourd'hui,  que  le  catholicisme  a  spontanément  sur- 
montée, au  moyen  âge,  de  la  manière  la  plus  admirable, 
en  instituant  enfin,  à  travers  tant  d'obstacles,  cette  divi- 
sion fondamentale  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel,  que  la  saine  philosophie  fera  de  plus  en 
plus  reconnaître,  malgré  les  préjugés  actuels,  comme  le 
plus  grand  perfectionnement  qu'ait  pu  recevoir  jusqu'ici 
la  vraie  théorie  générale  de  l'organisme  social,  et  comme 
la  principale  cause  de  la  supériorité  nécessaire  de  la  poli- 
tique moderne  sur  celle  de  l'antiquité  (1). 

[Le  caractère  empirique  de  la  théologie  monothéiste, 
l'autorité  trop  exclusive  des  prêtres  furent  les  caiisps 
destructives  de  ce  régime,  mais  il  constitua  néanmoins 
une  anticipation  sur  l'avenir  positiviste.  C'est  pour 
cela  que,  seul,  le  positivisme,  en  dehors  de  tout  esprit 
apologétique  ou  polémique,  est  capable  de  juger 
sainement  le  catholicisme  et  le  Moyen  Age.] 

§   3.   La  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
temporel  dans  le  monothéisme 

Le  génie,  éminemment  social,  du  catholicisme  a  surtout 
consisté,  en  constituant  un  pouvoir  purement  moral  dis- 
tinct et  indépendant  du  pouvoir  politique  proprement  dit, 
à  faire  graduellement  pénétrer,  autant  que  possible,  la 
morale  dans  la  politique,  à  laquelle  jusqu'alors  la  morale 
avait  toujours  été,  au  contraire,  essentiellement  subor- 

(1)  Cours,  V,  p.  170-175. 


LA    PHYSIQUE   SOCIALE   OU   SOCIOLOGIE  207 

donnée  ;  et  cette  tendance  fondamentale,  à  la  fois  résultat 
et  agent  du  progrès  continu  de  la  sociabilité  humaine,  a 
nécessairement  survécu  à  l'inévitable  décadence  du  sys- 
tème qui  en  avait  dû  être  le  premier  organe  général,  de 
manière  à  caractériser,  avec  une  énergie  incessamment 
croissante,  malgré  les  diverses  perturbations  accessoires 
ou  passagères,  plus  profondément  qu'aucune  autre  diffé- 
rence principale,  la  supériorité  radicale  de  la  civilisation 
moderne  sur  celle  de  l'antiquité. 

Toute  théorie  vraiment  rationnelle  sur  la  démarcation 
fondamentale  des  deux  puissances  devra,  ce  me  semble, 
être  directement  déduite  de  ce  principe  général,  indiqué 
par  la  nature  même  d'un  tel  sujet,  et  vers  lequel  a  tou- 
jours convergé,  en  effet,  d'une  manière  plus  ou  moins 
appréciable,  la  marche  spontanée  de ,  l'ensemble  des 
événements  humains,  mais  qui  pourtant  n'a  jamais  été 
jusqu'ici  nettement  saisi  par  personne  :  le  pouvoir  spiri- 
tuel étant  essentiellement  relatif  à  Véducation,  et  le  pou- 
voir temporal  à  Vaction,  en  prenant  ces  termes  dans  leur 
entière  acception  sociale,  l'influence  de  chacun  des  deux 
pouvoirs  doit  être,  en  tout  système  où  ils  sont  réellement 
séparables,  pleinement  souveraine  en  ce  qui  concerne  sa 
propre  destination,  et  seulement  consultative,  envers  la 
mission  spéciale  de  l'autre,  conformément  à  la  coordina- 
tion naturelle  des  fonctions  correspondantes.  On  aura, 
sans  doute,  une  idée  suffisamment  complète  des  princi- 
paux offices  ordinaires  du  pouvoir  spirituel,  dans  l'inté- 
rieur de  chaque  nation  si,  à  cette  grande  attribution 
élémentaire  de  l'éducation  proprement  dite,  première 
base  nécessaire  de  sa  puissance  totale,  on  ajoute  cette 
influence,  indirecte  mais  continue,  sur  la  vie  active,  qui 
en  constitue  à  la  fois  l'inévitable  suite  et  le  complément 
indispensable,  et  qui  consiste  à  rappeler  convenablement 
dans  la  pratique  sociale,  soit  aux  individus,  soit  aux 
classes,  les  principes  que  l'éducation  avait  préparés  pour 
la  direction  ultérieure  de  leur  conduite  réelle,  en  préve- 
nant ou  rectifiant  leurs  diverses  déviations,  autant  du 
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moins  que  le  comporte  le  seul  emploi  de  celte  force 
morale. 

Moralement  envisagée,  on  ne  saurait  douter  que  cette 
admirable  modification  de  l'organisme  social  n'ait  direc- 
tement tendu  à  développer,  jusque  dans  les  derniers  rangs 
des  populations  qui  ont  pu  en  subir  suffisamment  la  salu- 
taire influence,  un  profond  sentiment  de  dignité  et  d'élé- 
vation, jusqu'alors  presque  inconnu;  par  cela  seul  que 
la  morale  universelle,  ainsi  constituée,  d'un  aveu  unanime 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  politique  proprement  dite, 
autorisait  spontanément,  à  un  certain  degré,  le  plus 
chétif  chrétien  à  rappeler  formellement,  en  cas  opportun, 
au  plus  puissant  seigneur  les  inflexibles  prescriptions  de 
la  doctrine  commune,  base  première  de  l'obéissance  et  du 
respect,  dès  lors  susceptibles  d'être  limités  à  la  fonction, 
au  lieu  de  se  rapporter  uniquement  à  la  personne  :  comme 
je  le  disais  dans  mon  travail  de  1826  (1),  la  soumission 
a  pu  alors  cesser  d'être  servile  et  la  remontrance  d'être 
hostile  ;  ce  qui  était  essentiellement  impossible,  pour  les 
classes  inférieures,  dans  l'ancienne  économie  sociale,  où 
la  règle  morale  émanait  nécessairement,  du  moins  en 
principe,  de  Ja  même  autorité  active  qui  en  devait  rece- 
voir l'application,  par  une  suite  inévitable  de  la  confusion 
radicale  des  deux  pouvoirs  élémentaires.  Enfin,  sous  l'as- 
pect purement  politique,  il  est  surtout  évident  d'cbord 
que  cette  heureuse  régénération  sociale  a  essentielle-  ■ 
ment  réalisé  la  grande  utopie  des  philosophes  grecs,  en  ce 
qu'elle  contenait  d'utile  et  de  raisonnable,  tout  en  écar- 
tant énergiquement  ses  folles  et  dangereuses  aberrations, 
puisqu'elle  a  constitué,  autant  que  possible,  au  milieu 
d'un  ordre  entièrement  fondé  sur  la  naissance,  la  fortune 
ou  la  valeur  militaire,  une  classe  immense  et  puissante,  où 
la  supériorité  intellectuelle  et  morale  était  ouvertement 
consacrée  comme  le  premier  titre  à  l'ascendant  réel,  et 
n'a  point  cessé,  en  effet,  de  conduire  souvent  aux  plus 

(1)  Il  s'agit  de  l'opuscule   intitulé   :    Considérations  sur  le 
pouvoir  spirituel,  publié  en  mars  1826. 
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éminentes  positions  d'une  telle  hiérarchie,  tant  quç  le  sys- 
tème a  pu  vraiment  conserver  une  pleine  vigueur  :  en 
sorte  que  cette  même  capacité  qui,  d'après  nos  explica- 
tions préliminaires,  eût  été,  de  toute  nécessité,  profondé- 
ment perturbatrice  ou  oppressive  si  la  société  lui  avait 
été  entièrement  livrée,  suivant  le  rêve  insensé  des  Grecs, 
pouvait  devenir  dès  lors,  au  contraire,  par  cette  large 
issue  partielle,  si  éminemment  conforme  à  sa  nature, 
l'indispensable  guide  régulier  du  progrès  commun  ;  solu- 
tion essentiellement  satisfaisante,  que  nous  n'avons,  en 
quelque  sorte,  qu'à  imiter  aujourd'hui,  en  la  reconstrui- 
sant sur  de  meilleurs  fondements  (1  ). 

§  4.   Les  conditions  d'existence  du  catholicisme 

[Il  faut  les  envisager  d'abord  du  point  de  vue  sta- 
tique, ce  qui  fera  l'objet  de  ce  paragraphe  ;  puis  au  point 
de  vue  dynamique,  c'est-à-dire  en  envisageant  l'ac- 
complissement de  la  destination  du  catholicisme]  : 

En  examinant,  même  sommairement,  d'un  point  de  vue 
vraiment  philosophique,  l'ensemble  de  la  constitution 
ecclésiastique,  on  ne  saurait  être  surpris  de  l'énergique 
ascendant  politique  qu'a  dû  prendre  universellement,  au 
moyen  âge,  une  puissance  aussi  fortement  organisée,  éga- 
lement supérieure  à  tout  ce  qui  l'entourait  et  à  tout  ce 
qui  l'avait  précédée.  Directement  fondée  sur  le  mérite 
intellectuel  et  moral,  qui  si  longtemps  y  fut  le  principe 
habituel  de  la  plus  éminente  élévation,  à  la  fois  mobile  et 
stable  dans  la  juste  mesure  générale,  liant  profondément 
toutes  ses  diverses  parties  sans  trop  comprimer  leur  propre 
activité,  du  moins  tant  que  le  système  a  pu  maintenir 
sa  pirépondérance,  cette  admirable  hiérarchie  devait  alors 
inspirer  spontanément,  même  à  ses  moindres  membres, 
quand  leur  caractère  personnel  était  au  niveau  de  leur 
mission  sociale,  un  juste  sentiment  de  supériorité,  quel- 
quefois trop  dédaigneuse,  envers  les  organismes  grossiers 

(1)  Cours,  V,  p.  171-182. 
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dont  ils  faisaient  temporellement  partie,  et  où  tout  repo- 
sait, au  contraire,  principalement  sur  la  naissance,  modi- 
fiée, soit  par  la  fortune,  soit  par  l'aptitude  militaire. 

La  principale"  condition  d'efficacité  commune  à  toutes 
les  diverses  propriétés  politiques  que  je  viens  de  signaler 
dans  la  constitution  catholique,  consistait  surtout  en 
cette  puissante  éducation  spéciale  du  clergé,  qui  devait 
alors  rendre  le  génie  ecclésiastique  habituellement  si 
supérieur  à  tout  autre,  non  seulement  en  lumières  de  tous 
genres,  mais,  au  moins  autant,  en  aptitude  politique. 

Si  l'on  considère  l'incontestable  filiation  générale  qui, 
surtout  aux  premiers  temps,  rattachait  intimement  le 
catholicisme  d'une  part,  au  régime  romain,  d'une  autre, 
à  la  philosophie  grecque,  et  même,  par  le  judaïsme,  aux 
plus  antiques  théocraties  :  si  l'on  pense  à  l'intervention 
continue,  de  plus  en  plus  importante,  que,  dès  sa  nais- 
sance, il  avait  inévitablement  exercée  dans  toutes  les 
principales  affaires  humaines,  on  concevra  sans  peine  que, 
depuis  sa  plus  éminente  maturité  sous  le  grand  Hilde- 
brand,  l'histoire  de  l'Église  tendait,  au  fond,  à  constituer 
spontanément,  pour  cette  époque,  une  sorte  d'histoire 
fondamentale  de  l'humanité,  essentiellement  envisagée 
sous  l'aspect  social  ;  et  ce  qu'un  semblable  point  de  vue 
devait  évidemment  offrir  d'étroit  se  trouvait  alors  très 
heureusement  compensé  par  l'unité  de  conception  et  de 
composition  qui  en  résultait  naturellement,  et  qui  ne 
pouvait,  sans  doute,  être  encore  autrement  obtenue  ; 
en  sorte  que  l'on  doit  cesser  d'être  surpris  que  l'origine 
philosophique  des  spéculations  historiques  vraiment  uni- 
verselles soit  due  au  plus  noble  génie  du  catholicisme 
moderne.  Il  serait,  sans  doute,  inutile  de  faire  ici  expres- 
sément ressortir  l'évidente  supériorité  politique  que  l'ha- 
bitude régulière  d'un  tel  ordre  d'études  et  de  méditations 
devait  nécessairement  procurer  aux  penseurs  ecclésias- 
tiques. 

[Les  institutions  monastiques,  les  restrictions  appor- 
tées au  droit  d'inspiration  surnaturelle,  enfin  la  recon- 
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naissance  de  l'infaillibilité  papale  se  montrèrent 
comme  autant  d'éléments  de  consolidation  du  catho- 
licisme. Deux  autres  conditions  capitales  furent,  l'une 
le  célibat  des  prêtres,  l'autre,  l'annexion  d'une  prin- 
cipauté temporelle  (1)  au  chef -lieu  de  l'autorité  spiri- 
tuelle. En  ce  qui  concerne  le  célibat  ecclésiastique,  il 
a  été]  : 

t  Justement  regardé  comme  l'une  des  bases  essentielles 
de  la  discipline  sacerdotale...  Quant  à  l'indispensable 
nécessité  relative  de  cette  importante  disposition  à 
l'égard  du  catholicisme,  il  est  aisé  de  la  reconnaître, 
malgré  tant  de  sophismes  protestants  ou  philosophiques, 
même  indépendamment  des  conditions  trop  manifestes 
qu'imposait  sous  ce  rapport  l'exécution  journalière  des 
principales  fonctions  morales  du  clergé,  et  surtout  de  la 
confession.  Il  suffit  pour  cela,  en  se  bornant  aux  seules 
considérations  politiques,  nationales  ou  européennes,  de 
se  représenter  convenablement  le  véritable  état  général 
d'une  telle  société  où,  sans  le  célibat,  la  hiérarchie  catho- 
lique n'aurait  pu  certainement  obtenir  ou  conserver,  aux 
temps  mêmes  de  sa  plus  grande  splendeur,  ni  l'indépen- 
dance sociale  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires  à  l'accom- 
plissement suffisant  de  sa  grande  mission  provisoire.  La 
tendance  universelle,  encore  si  prépondérante,  à  l'inévi- 
table hérédité  de  toutes  les  fonctions  quelconques,  sous 
la  seule  exception  capitale  des  fonctions  ecclésiastiques, 
eût  alors,  sans  aucun  doute,  irrésistiblement  entraîné  le 
clergé  à  l'imitation  continue  d'aussi  puissants  exemples... 
si  l'heureuse  institution  du  célibat  ne  l'en  eût  radicale- 
ment préservé,  quelle  qu'ait  pu  y  être  d'ailleurs  l'influence 
réelle  du  népotisme. . .  On  n'a  point  assez  apprécié  l'inno- 
vation hardie  et  vraiment  fondamentale  que  le  catholi- 

(1)  Comte  justifie  cette  deuxième  institution  par  des  raisons 
historiques  :  nécessité  par  le  pouvoir  spirituel  de  se  rendre 
indépendant  à  l'égard  du  temporel,  de  pouvoir  offrir  un  refuge 
à  ses  membres,  en  cas  de  conflit  avec  le  temporel.  Il  juge  même 
nécessaire  qu'aucun  pouvoir  politique  étendu  et  puissant  ne  se 
constitue  en  Italie. 
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cisme  a  radicalement  opérée  dans  l'organisme  social,  en  , 
supprimant  ainsi  ^  jamais  l'hérédité  sacerdotale,  profon- 
dément inhérente  à  l'économie  de  toute  l'antiquité... 
Si  l'on  eût  mieux  compris  de  tels  antécédents,  on  eût  à  la 
fois  senti  l'importance  et  la  difïiculté  de  l'immense  ser- 
vice politique  rendu  par  le  catholicisme,  lorsque,  en  éta- 
blissant le  principe  du  célibat  ecclésiastique,  il  a  posé 
enfin  une  insurmontable  barrière  à  cette  disposition 
universelle,  dont  l'irrévocable  abolition,  envers  des  fonc- 
tions aussi  éminentes,  a  constitué  réellement  l'effort  le 
plus  décisif  contre  le  système  des  castes,  ultérieurement 
menacé  d'ailleurs  dans  toutes  ses  autres  parties,  d'après 
la  seule  influence  graduelle  de  cette  grande  modification 
spontanée  :  nulle  autre  appréciation  spéciale  n'est  aussi 
propre  peut-être  à  vérifier  combien  le  système  catho- 
lique était  en  avant  de  la  société  sur  laquelle  il  devait 
agir.  (1) 

§  5.  Les  conditions  du  progrès  du  catholicisme 

[On  peut  se  borner  ici  à  apprécier  ce  qui  constitue 
la  principale  attribution  de  tout  pouvoir  spirituel  : 
les  fonctions  d'éducation]  (2). 

La  plupart  des  philosophes,  même  catholiques,  faute 
d'une  comparaison  assez  élevée,  ont  trop  peu  apprécié 
l'immense  et  heureuse  innovation  sociale  graduellement 
accomplie  par  le  catholicisme,  quand  il  a  directement 
organisé  un  système  fondamental  d'éducation  générale, 
intellectuelle  et  surtout  morale,  s'étendant  rigoureuse- 
ment à  toutes  les  classes  de  la  population  européenne, 

(1)  Cours,  V.  p.  182-194. 

(2)  Un  complément  de  l'éducation  est,  selon  Comte,  la  con- 
fession, elle  est  relative  à  la  direction  de  la  vie  spirituelle. 
Il  est  de  toute  nécessité  d'accorder  au  pouvoir  spirituel  une 
semblable  influence  consultative  sur  l'individu,  sinon  toute 
autorité  sociale  lui  échapperait.  Comte  s'associe  à  l'apologie 
qu'en  ont  fait  tous  les  philosophes  catholiques. 
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sans  aucune  exception  quelconque,  même  envers  le  ser- 
vage. Si  une  intime  habitude  ne  devait  essentiellement 
blaser  nos  esprits  sur  cette  admirable  institution,  où  l'on 
n'est  plus  frappé  que  du  caractère  rétrograde  qu'elle  offre 
incontestablement  aujourd'hui  sous  le  rapport  mental  ; 
si  on  la  jugeait  du  point  de  vue  vraiment  philosophique 
convenable  à  l'étude  rationnelle  des  révolutions  succes- 
sives de  l'humanité,  chacun  sentirait  aisément  l'éminente 
valeur  sociale  d'une  telle  amélioration  permanente,  en 
partant  du  régime  polythéique,  à  un  inévitable  abrutisse- 
ment, non  seulement  à  l'égard  des  esclaves,  dont  la  pré- 
dominance numérique  est  d'ailleurs  bien  connue,  mais 
encore  pour  la  majeure  partie  des  hommes  libres... 
Mieux  on  scrutera  l'ensemble  de  cette  mémorable  orga- 
nisation, plus  on  sera  choqué  de  l'irrationnelle  et  profonde 
injustice  que  présente  l'aveugle  accusation  absolue,  tant 
répétée  contre  le  catholicisme,  d'avoir,  sans  distinction 
d'époques,  toujours  tendu  à  étouffer  le  développement 
populaire  de  l'intelligence  humaine,  dont  il  fut  si  long- 
temps, au    contraire,  le    promoteur    le    plus    efficace. 
L'exacte  interpréation  générale  des  faits  montre  alors,  au 
contraire,  dans  le  clergé  catholique,  une  disposition  cons- 
tante à  faire  universellement  pénétrer  toutes  les  lumières 
quelconques  qu'il  avait  lui-même  reçues,  bien  loin  d'imi- 
ter, à  cet  égard,  la  concentration  systématique  propre  au 
régime  vraiment  théocratique  :  et  c'était  là  une  suite 
inévitable  de  la  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs 
élémentaires   qui,   dans  l'intérêt  même  de  sa  légitime 
domination,  conduisait  cette  hiérarchie  à  exciter  partout 
un  certain  degré  de  développement  intellectuel,  sans  lequel 
sa  puissance  générale  n'aurait  pu  trouver  un  point  d'appui 
suffisant...    Simultanément  héritier,   dès  l'origine,   de 
l'empirique  sagesse  des  théocraties  orientales  et  des  ingé- 
nieiises  études  de  la  philosophie  grecque,  le  clergé  catho- 
lique a  dû  ensuite  s'appliquer  inévitablement,  avec  une 
opiniâtre  persévérance,  à  l'exacte  investigation  de  la 
nature  humaine,  individuelle  ou  sociale,  qu'il  a  réelle- 
ment approfondie  autant  que  peuvent  le  comporter  des 
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observations  irrationnelles,  dirigées  ou  interprétées  par 
de  vaines  conceptions  théologiques  ou  métaphysiques. 
Or,  une  telle  connaissance,  où  sa  supériorité  générale  était 
hautement  irrécusable,  devait  éminemment  favoriser  son 
ascendant  politique,  puisque  dans  un  état  quelconque 
de  la  société,  elle  constitue  naturellement,  de  toute  néces- 
sité, la  première  base  intellectuelle  directe  d'un  pouvoir 
spirituel  ;  les  autres  sciences  ne  pouvant  obtenir,  à  cet 
égard,  d'efficacité  réelle  que  par  leur  indispensable 
influence  rationnelle  sur  l'extension  et  l'amélioration  de 
ces  spéculations,  politiquement  prépondérantes,  relatives 
à  l'homme  et  à  la  société  (1). 

§  6.  V organisation  temporelle  du  monothéisme 

[Le  catholicisme  «  cet  éminent^chef-d'œuvre  de  la 
sagesse  humaine  »  étant  ainsi  apprécié,  il  faut  examiner 
le  monothéisme  sous  l'aspect  temporel.  La  création 
d'un  système  militaire  défensif,  le  morcellement  des 
souverainetés,  la  substitution  du  servage  à  l'esclavage, 
enfin  l'institution  de  la  chevalerie,  sont  parmi  ses  prin- 
cipales caractéristiques.  Il  importe  surtout  de  relier 
le  Moyen  Age  aux  états  sociaux  qui  l'ont  précédé  et 
suivi,  et  de  détruire  la  légende  de  son  caractère  acci- 
dentel.] 

Or,  cette  rectification  capitale  résulte  directement,  avec 
une  heureuse  spontanéité,  de  notre  théorie  fondamentale 
du  développement  social,  suivant  laquelle  on  pourrait 
presque  construire  a  priori  les  principaux  attributs  dis- 
tinctifs  d'un  tel  régime,  d'après  le  système  romain,  modi- 
fié par  l'influence  catholique,  dont  l'avènement  graduel, 
désormais  pleinement  motivé  par  l'ensemble  de  nos  expli- 
cations antérieures,  ne  doit  plus  certes  conserver  mainte- 
nant rien  d'accidentel  :  on  peut,  du  moins,  ainsi  recon- 
naître aisément  que,  sans  les  invasions,  le  seul  poids  des 
divers  antécédents  eût  naturellement  constitué,  en  Occi- 

(1)  Cours,  V,  p.  194-199. 
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dent,  vers  cette  époque,  un  système  politique  essentielle- 
ment analogue  au  système  féodal  proprement  dit. . . 

Ces  mémorables  invasions  successives,  loin  d'être 
aucunement  accidentelles,  devaient  nécessairement  résul- 
ter de  l'extension  finale  de  la  domination  romaine. . . 

Les  invasions,  quoique  moins  systématiques,  ne  furent 
point,  en  réalité,  plus  accidentelles  que  les  conquêtes  qui 
les  avaient  provoquées;  puisque  ce  refoulement  graduel 
en  gênant  de  plus  en  plus  les  conditions  d'existence  des 
peuples  nomades,  devait  finir  par  hâter  beaucoup  leur 
transition  spontanée  à  la  vie  agricole  ;  et  alors  le  mode 
d'exécution  le  plus  naturel  devait  être,  sans  doute,  au  lieu 
des  pénibles  travaux  qu'eût  exigés  ce  nouvel  établisse- 
ment dans  leurs  retraites  si  peu  convenables,  de  s'emparer 
dans  les  parties  adjacentes  de  l'empire,  de  territoires  très 
favorables  et  déjà  préparés,  dont  les  possesseurs,  de  plus 
en  plus  énervés  par  l'extension  même  de  cette  domination, 
devenaient  de  plus  en  plus  incapables  de  résister  à  cette 
énergique  tendance. 

. .  .En  comparant  dans  leur  ensemble  l'ordre  féodal  et 
l'ordre  romain,  on  reconnaît  aisément  que,  malgré  l'inévi- 
table prolongation  générale  du  régime  essentiellement 
militaire,  ce  système  avait  partout  subi,  au  moyen  âge, 
une  transformation  capitale,  suite  spontanée  de  la  nou- 
velle situation  du  monde  civilisé,  et  principe  temporel 
des  modifications  universelles  de  la  constitution  sociale. 
On  voit  aussi,  en  effet,  que  l'activité  militaire,  quoique 
toujours  très  développée,  tendait  à  perdre  de  plus  en  plus 
le  caractère  éminemment  offensif  qu'elle  avait  jusqu'alors 
conservé  pour  se  réduire  graduellement  à  un  caractère 
purement  défensif.  Telle  est  donc  la  source,  éminemment 
naturelle,  du  nouveau  caractère  général  que  doit  alors 
prendre  l'organisation  temporelle,  et  qui,  d'après  ce  prin- 
cipe évident,  cesse  de  pouvoir  présenter  rien  d'accidentel. 
Il  résulte,  en  effet,  de  cette  différence  fondamentale,  que 
la  constitution  sociale,  toujours  essentiellement  militaire, 
ayant  dû  s'adapter  à  cette  nouvelle  destination,  a  dû 
graduellement  subir  la  transformation  qui  distingue  le 
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mieux,  dans  l'opinion  commune,  le  régime  féodal  propre- 
ment dit,  en  faisant  de  plus  en  plus  prévaloir  la  disper- 
sion politique  sur  une  concentration  dont  le  maintien 
devenait  continuellement  plus  difllcile,  en  même  temps 
que  son  but  principal  avait  réellement  cessé  d'exister  : 
car  l'une  de  ces  tendances  n'est  pas  moins  convenable  à 
la  défense,  où  chacun  doit  exercer  une  participation 
directe,  spéciale  et  actuelle,  que  l'autre  ne  l'est  à  la  con- 
quête, qui  exige,  au  contraire,  la  subordination  profonde 
et  continue  de  toutes  les  opérations  partielles  à  l'impul- 
sion directrice.  C'est  ainsi  que  chaque  chef  militaire,  se 
tenant  constamment  disponible  pour  la  défense  territo- 
riale, qui  ne  pouvait  cependant  imposer  habituellement 
une  activité  soutenue,  a  tendu  spontanément  à  ériger  un 
pouvoir  presque  indépendant,  sur  la  portion  de  pays 
qu'il  était  capable  de  protéger  suffisamment,  à  l'aide  de 
guerriers  qui  s'attachaient  à  sa  fortune,  et  dont  le  gouver- 
nement journalier  devait  former  sa  principale  occupation 
sédentaire,  à  moins  que  l'extension  de  sa  puissance  ne  lui 
eût  déjà  permis  de  les  récompenser  eux-mêmes  par  de 
moindres  concessions  de  même  espèce,  quelquefois  suscep- 
tibles, à  leur  tour,  d'être  ultérieurement  subdivisées, 
suivant  l'esprit  général  du  système  (1). 

[Le  catholicisme  agit  sur  toute  l'évolution  sociale 
du  Moyen  Age  :  il  cherche  à  atténuer  la  guerre  entre 
nations  chrétiennes,  il  provoque  la  transformation  de 
l'esclavage  en  servage,  il  contribue  à  former  les  princi- 
pales coutumes  féodales.  Ainsi  contribue-t-il  à  préparer 
un  état  supérieur  :  prédominance  naissante  de  l'esprit 
industriel  sur  l'esprit  guerrier,  suppression  des  inva- 
sions et  origine  de  la  solidarité  européenne,  émancipa- 
tion du  peuple]  : 

§  7.  Influence  morale  du  monothéisme 

[La  transformation  morale  qui  s'accomplit  au  moyen 
âge,  tient  autant  aux  institutions  temporelles  qu'aux 

(1)  Cours,  V,  p.  206  et  suiv. 
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institutions  spirituelles.  De  même,  ce  n'est  pas  seuic- 
lement  à  sa  doctrine,  mais  aussi  à  son  organisation 
que  le  catholicisme  doit  sa  puissante  influence  morale. 
Cette  double  constatation  est  indispensable  si  l'on  veut 
apprécier  sainement  le  concours  réciproque  que  se  sont 
données  les  institutions  du  moyen  âge  pour  l'accomplis- 
sement de  la  destination  sociale  de  cette  grande  période 
historique.  L'œuvre  propre  du  catholicisme  a  été  de 
subordonner  la  politique  à  la  morale]. 

L'admirable  régénération  graduelle  que,  au  Moyen  Age, 
le  catholicisme  a  suffisamment  accomplie,  ou  du  moins 
convenablement  ébauchée,  dans  la  morale  humaine  a  sur- 
tout consisté,  d'après  nos  indications  antérieures,  à  trans- 
porter enfin,  autant  que  possible,  à  la  morale  la  supré- 
matie sociale  jusqu'alors  toujours  demeurée  à  la  poli- 
tique, en  faisant  justement  prévaloir  désormais  les 
besoins  les  plus  généraux  et  les  plus  fixes  sur  les  néces- 
sités particulières  et  variables . . , 

C'est  ainsi  que,  par  une  juste  appréciation  comparative 
des  différents  besoins  de  l'humanité,  la  morale  a  été  enfin 
dignement  placée  à  la  tête  des  nécessités  sociales,  en  con- 
cevant toutes  les  facultés  quelconques  de  notre  nature 
comme  ne  devant  jamais  constituer  que  des  moyens  plus 
ou  moins  efficaces,  toujours  subordonnés  à  ce  grand  but 
fondamental  de  la  vie  humaine,  directement  consacré 
par  une  doctrine  universelle,  convenablement  érigée  en 
type  nécessaire  de  tous  les  actes  réels,  individuels  ou 
sociaux.  On  doit,  à  la  vérité,  reconnaître  qu'il  y  avait,  au 
fond,  ainsi  que  je  l'expliquerai  ci-après,  quelque  chose 
d'intimement  hostile  au  développement  intellectuel  dans 
la  manière  dont  l'esprit  chrétien  concevait  la  suprématie 
sociale  de  la  morale,  quoique  cette  opposition  ait  été  fort 
exagérée.  Les  intelligences,  de  plus  en  plus  multipliées, 
qui,  sans  être  vraiment  éminentes,  ont  atteint,  surtout 
par  la  culture,  un  degré  moyen  d'élévation,  se  sont  tou- 
jours, et  principalement  aujourd'hui,  secrètement  insur- 
gées contre  cet  arrêt  salutaire,  qui  gône  leur  ambition 
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démesurée  :  mais  il  sera  éternellement  confirmé,  avec 
une  profonde  reconnaissance,  malgré  les  perturbations 
pro venues  d'une  telle  antipathie  mal  dissimulée,  soit  par 
la  masse  sociale,  au  profit  de  laquelle  il  est  directement 
conçu,  soit  par  le  vrai  génie  philosophique,  qui  en  peut 
analyser  dignement  l'immuable  nécessité. 

[La  morale  catholique  offrait  aux  efforts  moraux 
des  types  de  perfection  :  les  saints.  Son  aptitude  se 
manifeste  par  la  culture  des  vertus  domestiques  aussi 
bien  que  des  vertus  sociales  (ces  dernières  se  résumant 
dans  la  charité).] 

L'aptitude  morale  du  catholicisme  s'est  surtout  mani- 
festée dans  l'heureuse  organisation  de  la  morale  domes- 
tique, enfin  placée  à  son  rang  véritable,  au  lieu  d'être 
absorbée  par  la  politique,  suivant  le  génie  de  toute  l'anti- 
quité. Par  la  séparation  fondamentale  entre  l'ordre  spiri- 
tuel et  l'ordre  temporel,  et  par  l'ensemble  du  régime  cor- 
respondant, on  a  été  conduit,  au  moyen  âge,  à  sentir  que 
la  vie  domestique  devait  être  désormais  la  plus  impor- 
tante pour  la  masse  des  hommes,  sauf  le  petit  nombre  de 
ceux  que  leur  nature  exceptionnelle  et  les  besoins  de  la 
société  devaient  appeler  principalement  à  la  vie  politique, 
à  laquelle  les  anciens  avaient  tout  sacrifié,  parce  qu'ils 
ne  considéraient  que  les  hommes  libres  dans  les  popula- 
tions surtout  composées  d'esclaves. 

Nul  ne  conteste  plus  maintenant  qu'il  n'ait  essentielle- 
ment amélioré  la  condition  sociale  des  femmes,  et  cepen- 
dant personne  n'a  remarqué  qu'il  leur  a  radicalement 
enlevé  toute  participation  quelconque  aux  fonctions  sacer- 
dotales, même  dans  la  constitution  des  ordres  monastiques 
où  il  les  a  admises.  On  doit  ajouter,  en  outre,  pour  forti- 
fier cette  importante  observation,  qu'il  leur  a,  autant  que 
possible,  pareillement  interdit  la  royauté,  dans  tous  les 
pays  où  son  influence  politique  a  pu  être  suffisamment 
réalisée,  en  modifiant,  dans  des  vues  d'aptitude,  l'héré- 
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dite  purement  théocratique,  où  la  caste  dominait  d'abord 
absolument.  Ces  incontestables  restrictions  doivent  faire 
comprendre  que  le  perfectionnement  opéré  par  le  catho- 
licisme a  surtout  consisté,  quant  aux  femmes,  en  les 
concentrant  davantage  dans  leur  existence  essentielle- 
ment domestique,  à  garantir  la  juste  liberté  de  leur  vie 
intérieure,  et  à  consolider  leur  situation,  en  consacrant 
l'indissolubilité  fondamentale  du  mariage  ;  tandis  que, 
même  chez  les  Romains,  la  répudiation  facultative  alté- 
rait gravement,  au  détriment  des  femmes,  l'état  de  pleine 
monogamie. . .  Loin  de  tendre  à  la  chimérique  émanci- 
pation, et  à  l'égalité  non  moins  vaine,  qu'on  rêve  aujour- 
d'hui pour  lui,  la  civilisation,  développant  au  contraire 
les  différences  essentielles  des  sexes  aussi  bien  que  toutes 
les  autres,  comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  précédent, 
enlève  de  plus  en  plus  aux  femmes  toutes  les  fonctions 
qui  peuvent  les  détourner  de  leur  vocation  domestique. 
On  ne  peut  sans  doute  mieux  juger,  à  cet  égard,  de  la 
vraie  tendance  universelle  qu'en  examinant  ce  qui  se 
passe  dans  les  classes  élevées  de  la  société,  où  les  femmes 
ont  pu  suivre  plus  aisément  leur  véritable  destinée,  et 
qui  doivent,  par  conséquent,  offrir,  à  cet  égard,  une  sorte 
de  type  spontané,  vers  lequel  convergeront  ultérieurement, 
autant  que  possible,  tous  les  autres  modes  d'existence; 
or,  on  saisit  ainsi  directement  la  loi  générale  de  l'évolu- 
tion sociale  en  ce  qui  concerne  les  sexes,  et  qui  consiste 
à  dégager  de  plus  en  plus  les  femmes  de  toute  occupation 
étrangère  à  leurs  fonctions  domestiques,  de  manière,  par 
exemple,  à  faire  un  jour  repousser,  comme  honteuse  pour 
l'homme,  dans  tous  les  rangs  sociaux,  ainsi  qu'on  le  voit 
déjà  chez  les  plus  avancés,  la  pratique  des  travaux  pénibles 
par  les  femmes,  dès  lors  partout  réservées,  d'une  manière 
de  plus  en  plus  exclusive,  à  leurs  nobles  attributions 
cracatéristiques  d'épouse  et  de  mère  (1). 

(1)  Cour$,V,  219-238. 
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§  8.  Le  monothéisme  et  le  mx)uvem£nt  intellectuel.  —  Résumé 

[Le  monothéisme  était  moins  favorable  à  ce  mouve- 
ment qu'au  développement  des  idées  morales  et  c'est 
là  que  réside  la  cause  de  sa  ruine.  Cependant  il  n'y 
fut  pas  -aussi  nettement  hostile  qu'on  l'a  cru  parfois, 
et  la  philosophie,  la  science,  les  arts  lui  doivent  quel- 
ques-uns de  leur  progrès  (1).] 

Sous  le  point  de  vue  philosophique  proprement  dit, 
l'aptitude  intellectuelle  du  catholicisme  est  aussi  éminente 
que  mal  appréciée.  Nous  avons  déjà  considéré  l'extrême 
importance  sociale  du  mémorable  système  d'éducation 
universelle  qu'il  parvint  à  organiser  jusque  chez  les  classes 
les  plus  inférieures  des  populations  européennes.  L'effi- 
cacité de  cet  enseignement  élémentaire  devait  être  alors 
d'autant  plus  grande,  qu'il  répandait  des  notions  saines, 
quoique  empiriques,  sur  la  nature  morale  de  l'homme, 
et  même  une  certaine  ébauche,  vague  et  étroite,  mais 
réelle  à  quelques  égards,  de  l'appréciation  historique  de 
l'humanité,  spontanément  rattachée  à  l'histoire  géné- 
rale de  l'Église.  Il  est  même  évident  que  c'est  ainsi  que 
la  grande  notion  philosophique  du  progrès  humain  a 
commencé  à  surgir  universellement,  quelque  insuffisante 
ou  vicieuse  qu'elle  dût  être  alors,  par  suite  des  efforts 
naturels  du  catholicisme  pour  démontrer  sa  supériorité 
fondamentale  sur  les  divers  systèmes  antérieurs. 

L'influence  purement  scientifique  du  catholicisme  ne 
fut  certainement  pas  moins  salutaire  que  son  action  phi- 
losophique. Sans  doute  le  .monothéisme  lui-même  ne 
saurait  être  pleinement  compatible  avec  le  sentiment 
rationnel  de  l'invariabilité  fondamentale  des  lois  naturelles 


(1)  Il  est  vrai  que  ces  progrès  peuvent  être  considérés  comme 
s'étant  réalisés,  non  pas  à  cause  du  monothéisme,  mais  malgré 
lui  et  contre  lui,  par  les  précurseurs  isolés  d'un  état  plus  avancé 
de  l'humanité. 
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toujours  compromise  nécessairement  d'une  manière  sinon 
réelle,  au  moins  virtuelle,  par  toute  subordination  théo- 
logique des  divers  phénomènes  à  des  volontés  souveraines, 
quelque  régulières  qu'on  soit  conduit  à  les  supposer  par 
les  progrès  croissants  de  la  véritable  science  :  et,  en  effet, 
à  un  certain  degré  du  développement  humain,  la  doctrine 
monothéique  constitue  le  seul  obstacle  essentiel  à  l'irré- 
sistible conviction  qu'une  expérience  très  prolongée  tend  à 
produire  universellement  à  cet  égard.  Mais  au  Moyen 
Age,  notre  intelligence  étant  certainement  fort  éloignée 
encore  d'une  telle  situation,  le  régime  monothéique,  loin 
de  comprimer  l'essor  scientifique  correspondant,  devait, 
au  contraire,  l'encourager  très  heureusement,  en  le  déga- 
geant enfin  spontanément  des  immenses  entraves  que 
le  polythéisme  lui  présentait  de  toutes  parts. . .  L'esprit 
scientifique  pouvait  même  être  directement  soutenu  par 
une  disposition  religieuse  à  la  sincère  admiration  parti- 
culière de  la  sagesse  providentielle,  qui  n'a  dû  exercer 
que  beaucoup  plus  tard  une  influence  vraiment  rétrograde 
ou  stationnaire  (1). 

[De  même  l'esthétique  a  été  favorisée  pendant  cette 
période  :  l'architecture  et  la  musique  notamment  y  ont 
fait  les  plus  grands  progrès. 

§   9.    Décadence  du  régime  monothéique 

[C'est  l'action  de  l'esprit  métaphysique  qui  en  est  le 
principal  instrument,  parce  que  la  philosophie  théo- 
logique répondait  de  moins  en  moins  aux  besoins  de 
l'esprit  humain.] 

La  cause  générale  de  l'inévitable  dissolution  mentale 
du  catholicisme  consiste  donc,  d'après  cette  démonstra- 
tion, conformément  à  notre  premier  énoncé,  en  ce  que, 

(1)  Accessoirement,  Comte  signale  que  le  catholicisme  a  déve- 
loppé la  philosophie  d'Aristote,  contribué  à  créer  la  chimie,  à 
développer  l'anatomie,  l'algèbre.  Cours,  V,  238-249. 
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n'ayant  pu  ni  dû  s'incorporer  intimement  le  mouvement 
intellectuel,  il  en  a  été,  de  toute  nécessité,  finalement 
dépassé  ;  il  n'a  pu  dès  lors  maintenir  son  empire, 
qu'en  perdant  le  caractère  progressif,  propre  à  tout  sys- 
tème quelconque  à  l'âge  d'ascension,  pour  acquérir  de 
plus  en  plus  le  caractère  profondément  stationnaire,  et 
même  éminemment  rétrograde,  qui  le  distingue  si  déplo- 
rablement  aujourd'hui.  Une  superficielle  appréciation  de 
l'économie  spirituelle  des  sociétés  humaines  a  pu  d'abord, 
à  la  vérité,  faire  penser  que  cette  décadence  mentale 
pouvait  se  concilier  avec  une  prolongation  indéfinie  de  la 
prépondérance  morale,  à  laquelle  le  catholicisme  devait 
se  croire  des  droits  spéciaux  en  vertu  de  l'excellence  géné- 
ralement reconnue  de  sa  propre  morale,  dont  les  pré- 
ceptes seront,  en  effet,  toujours  profondément  respectés 
de  tous  les  vrais  philosophes,  malgré  l'entraînement  pas- 
sager de  nos  anarchiques  aberrations.  Mais  un  examen 
approfondi  doit  bientôt  dissiper  une  telle  illusion,  en 
faisant  comprendre,  en  principe,  que  l'influence  morale 
s'attache  nécessairement  à  la  supériorité  intellectuelle, 
sans  laquelle  elle  ne  saurait  exister  solidement  :  car  ce 
ne  peut  être  évidemment  que  par  une  pure  transition  très 
précaire  que  les  hommes  accordent  habituellement  leurs 
principale  confiance,  dans  les  plus  chers  intérêts  de  leur 
vie  réelle,  à  des  esprits  dont  ils  ne  font  plus  assez  de  cas 
pour  les  consulter  à  l'égard  des  plus  simples  questions 
spéculatives.  La  morale  universelle,  dont  le  catholicisme 
a  dû  être  d'abord  l'indispensable  organe,  ne  peut  certai- 
nement lui  constituer  une  exclusive  propriété,  s'il  a  fina- 
lement perdu  l'aptitude  générale  à  la  faire  prévaloir  dans 
l'économie  sociale  :  elle  forme  nécessairement  un  précieux 
patrimoine  transmis  par  nos  ancêtres  à  l'ensemble  de 
l'humanité  ;  son  influence  appartiendra  désormais  à  ceux 
qui  sauront  le  mieux  la  consolider,  la  compléter  et  l'appli- 
quer, quels  que  puissent  être  leurs  principes  intellectuels. 
Quoique  la  raison  humaine  ait  dû  faire  d'heureux 
emprunts  à  l'astrologie,  par  exemple,  ainsi  qu'à  l'alchimie, 
elle  n'a  pu  sans  doute,  par  de  telles  acquisitions,  se  croire 
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liée  irrévocablement  à  leur  sort,  dès  qu'elle  a  pu  rattacher 
à  de  meilleures  bases  ces  importants  résultats  :  il  en  sera 
essentiellement  de  même  pour  tous  les  progrès  quel- 
conques, moraux  ou  politiques,  d'abord  réalisés  par  la 
philosophie  théolcgique  et  qui  ne  sauraient  périr  avec  elle, 
pourvu  toutefois  que  l'on  s'occupe  enfin  convenablement 
de  les  incorporer  à  une  autre  oiganisation  spirituelle  sous 
la  direction  générale  de  la  philosophie  positive. . . 

[Au  point  de  vue  temporel,  le  sj^tôme  militaire  du 
Moyen  Age  perdait  sa  raison  d'être  à  mesure  que  les 
invasions  étaient  moins  à  redouter  ;  la  centralisation 
effaçait  les  divisions  de  souveraineté  ;  l'autonomie  com- 
munale ruinait  le  servage.  Au  point  de  vue  spirituel 
c'est  la  doctrine  du  catholicisme  qui  se  montre  insuffi- 
sante, tandis  que  son  organisation  demeure  presque 
intacte  et  garde  sa  vertu  propre.] 


SECTION  III 
L'Ëtat  Métaphysique 

[Cet  état  représente  une  phase  nécessaire  de  l'évo- 
lution humaine.  Il  constitue  ce  que  Saint-Simon  appe- 
lait une  période  critique,  par  opposition  aux  périodes 
organiques.  Nous  aurons  à  voir  ici  pour  quelles  raisons 
l'avènement  d'un  état  métaphysique  était  inévitable, 
quels  en  furent  les  éléments  principaux  et  quels  aspects 
successifs  il  présenta.  C'est  dans  la  55"  leçon  du  Cours 
et  dans  le  ch.  vn  du  tome  III  du  Système,  que  Comte 
expose  ses  idées  sur  ce  sujet  ;  dans  ces  deux  ouvrages, 
il  s'attache  à  montrer  la  période  révolutionnaire  comme 
présentant  un  double  courant,  l'un  de  décomposition  du 
régime  théologique,  l'autre  de  préparation  à  l'organi- 
sation positive.] 
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CHAPITRE  PREMIER 

CARACTÈRES    GÉNÉRAUX    DE    l'ÉTAT    MÉTAPHYSIQUE 

§  !«'.  Décomposition  du  catholicisme     ' 

«  ...En  devenant  rétrograde,  le  catholicisme  avait 
perdu  sa  moralité,  faute  de  pouvoir  conserver  son  indé- 
pendance spirituelle,  qu'il  échangea  bientôt  contre  sa 
sécurité  matérielle  quand  les  usurpations  temporelles 
eurent  irrévocablement  prévalu.  Dès  lors,  au  lieu  de 
régler  les  forts,  sa  discipline  ne  tendit  qu'à  leur  soumettre 
aveuglément  les  faibles,  en  donnant  au  vague  de  ses  doc- 
trines une  destination  inverse  de  celle  qui  l'honora  long- 
temps. Bornée  d'abord  aux  puissances  considérables, 
cette  servilité  finit  par  s'étendre  aux  moindres  forces  de 
manière  à  soulever  autant  les  nobles  cœurs  que  les  bons 
esprits.  Le  catholicisme  était,  en  lui-même,  si  choquant 
pour  l'intelligence  et  le  sentiment,  que  son  efficacité  sociale 
avait  fait  seule  supporter  sa  domination,  dont  nos  pieux 
et  chevaleresques  ancêtres  auraient,  sans  une  telle  diver- 
sion, senti  comme  nous  les  vices  naturels.  Quand  sa  vraie 
destination  étant  épuisée,  il  ne  prolongea  son  existence 
officielle  qu'en  devenant  non  moins  hostile  au  progrès 
social  qu'à  l'essor  intellectuel,  ces  antipathies  latentes 
suivirent  librement  leur  cours  normal.  Chez  tous  les 
esprits  doués  de  quelque  vigueur,  l'émancipation  s'étendit 
jusqu'au  principe  divin,  dont  l'ascendant  autorisait  les 
irrationalités  qui  révoltaient  les  intelligences  médiocres, 
comme  si  rien  devait  sembler  étrange  à  quiconque  admet 
l'omnipotence. 

Ayant  irrévocablement  perdu  son  efficacité  morale  et 
sociale,  le  monothéisme  occidental  ne  méritait  désormais 
aucun  ménagement,  sauf  la  reconnaissance  due  à  ses 
anciens  ervices",  car  sa  vaine  domination  était  devenue 
aussi  contraire  à  Tordre  qu'au  progrès,  en  interdisant 
Télaboration  directe  de  la  synthèse  relative,  qui  pouvait 
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seule  fonder  une  vraie  discipline.  [De  même]  ...l'essor 
de  la  science  grecque  fut  radicalement  entravé  par  le 
théologisme,  sans  lequel  l'astronomie  aurait  alors  accom- 
pli les  pas  décisifs  qui  furent  ainsi  réservés  aux  modernes. 
Or  cette  opposition  se  rapporta  surtout  au  prochain 
avènement  du  monothéisme  dont  le  caractère  plus  absolu 
repoussait  davantage  les  théories  positives.  Si  donc  la  foi 
monothéique  n'avait  pas  même  permis  de  développer  les 
lois  physiques,  elle  devait  principalement  interdire  de 
découvrir  les  lois  intellectuelles,  et  de  concevoir  les  lois 
morales. 

Faute  de  pouvoir  embrasser  aucun  autre  passé  que  le 
sien,  le  catholicisme  empêchait  nécessairement  de  s'élever 
au  point  de  vue  vraiment  historique,  malgré  les  dignes 
efforts  du  sacerdoce  au  moyen  âge.  Or  c'est  seulement 
en  contemplant  l'ensemble  de  l'initiation  humaine,  sur- 
tout fétichique  et  polythéique,  que  l'on  peut  apercevoir 
les  lois  réelles  du  mouvement  intellectuel.  Quant  aux  lois 
morales,  le  catholicisme  interdisait  même  de  supposer 
jamais  accessible  à  la  prévision  rationnelle  un  domaine 
que  la  divinité  s'était  réservée  spécialement  ;  en  outre, 
il  niait  l'existence  des  penchants  bienveillants,  première 
base  de  la  science  affective.  C'est  de  là  que  devait  pourtant 
dépendre  la  construction  directe  de  la  synthèse  finale, 
dont  le  catholicisme  entravait  ainsi  les  trois  parties  essen- 
tielles. Son  opposition  fondée  sur  l'inertie,  et  fortifiée 
par  l'intérêt,  devenait  aussi  contraire  au  sentiment  qu'à 
l'intelligence,  de  manière  à  justifier  les  tendances  dissol- 
vantes (1).  » 

§  2.  Décadence  de  t organisation  temporelle 

[Elle  commence  à  la  même  époque  que  celle  du  catho- 
licisme, c'est-à-dire,  vers  le  xrv*  siècle.] 

De  même,  dans  tordre  temporel,  c'est  aussi  alors  que  le 
décroissement  spontané  de  la  constitution  féodale  a  dû 

(1)  Système  de  politique  positive,  t.  III,  p.  507-509. 
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devenir  graduellement  irrévocable,  par  suite  d'un  suffi- 
sant accomplissement  de  sa  principale  destination  mili- 
taire, caractérisée  au  chapitre  précédent.  Car  l'admirable 
système  d'opérations  défensives,  qui  distingue  l'activité 
guerrière  propre  au  moyen  âge,  avait  dû  comprendre 
successivement  deux  séries  principales  d'efforts  essentiels 
pour  protéger  convenablement  le  premier  efîort  de  la 
civilisation  moderne,  d'abord  contre  les  irruptions  trop 
prolongées  des  sauvages  polythéistes  du  Nord,  et  ensuite 
contre  l'imminente  invasion  du  monothéisme  musulman. 
Quelque  puissants  obstacles  qu'ait  dû  longtemps  offrir  la 
première  opération,  où  le  plus  grand  homme  du  moyen 
âge  (1)  trouva  surtout  un  si  noble  emploi  de  son  infati- 
gable énergie,  la  seconde  lutte  devait  être,  par  sa  nature, 
beaucoup  plus  difficile  et  plus  lente  ;  puisque  le  catho- 
licisme, principal  mobile  universel  de  cette  mémorable 
époque,  fournissait,  sous  le  premier  aspect,  un  moyen 
de  consolidation  des  résultats  militaires,  par  la  possibilité 
des  conversions  nationales  chez  les  polythéistes  ;  tandis 
que,  au  contraire,  cette  force  fondamentale  s'opposait 
directement,  dans  le  second  cas,  à  toute  conciliation 
finale,  vu  l'incompatibilité  radicale  qui  devait  évidem- 
ment exister  entre  les  deux  sortes  de  monothéisme,  aspi- 
rant également,  de  toute  nécessité,  à  l'empire  universel, 
quoique  par  des  moyens  et  avec  des  caractères  essentiel- 
lement différents.  Les  croisades  constituaient  surtout,  par 
leur  nature,  le  seul  moyen  décisif  de  préserver  l'évolution 
occidentale  du  redoutable  prosélytisme  musulman,  dès 
lors  essentiellement  réduit  à  l'Orient,  où  son  action 
pouvait  devenir  vraiment  progressive . . .  Toutefois,  mal- 
gré les  inquiétudes  sérieuses  mais  fugitives,  qu'a  pu  ulté- 
rieurement susciter,  même  jusqu'au  xvn*  siècle,  l'exten- 
sion occidentale  des  armes  musulmanes,  il  est  clair  que 
cette  grande  opération  défensive  était  essentiellement 
accomplie  dès  la  fin  du  xm^  siècle,  et  ne  tendait  dès  lors 
à  se  perpétuer  abusivement  que  par  l'aveugle  impulsion 

(1)  Il  s'agit  de  Charlemagne. 
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des  habitudes  ainsi  contractées...  L'organisme  féodal 
avait  donc,  à  cette  époque,  déjà  rempli  son  principal 
office  pour  l'évolution  générale  des  sociétés  modernes  ; 
par  suite,  l'esprit  militaire  qui  le  caractérisait,  graduelle- 
ment privé  de  sa  grande  destination  protectrice  et  con- 
servatrice, a  depuis  tendu  de  plus  en  plus  à  devenir  pro- 
fondément perturbateur,  surtout  à  mesure  que  la  papauté 
perdait  son  autorité  européenne,  comme  je  l'indiquerai 
ci-dessous.  C'est  ainsi  que  la  décadence  temporelle  du 
régime  propre  au  ii\oyen  âge  a  dû  nécessairement,  aussi 
bien  que  sa  décadence  spirituelle,  et  par  les  motifs  de 
même  nature,  manifester,  vei-s  le  début  du  xrv"«  siècle, 
un  évident  caractère  d'irrévocabilité,  que  son  cours  spon- 
tané n'avait  pu  jusqu'alors  offrir,  tant  qu'il  restait  à  ce 
régime  quelque  fonction  indispensable  à  remplir  dans  le 
système  de  notre  civilisation  (1).  » 

§  3.  Nécessité  et  inévitable  avènement  de  la  doctrine  critique 

[La  décomposition  spontanée  de  la  philosophie 
théologique  d'une  part,  les  besoins  fondamentaux  de 
l'humanité,  d'autre  part,  fondent  cette  nécessité.] 

Sans  l'influence  nécessaire  de  cette  doctrine  critique,  les 
peuples  modernes  eussent  consumé  indéfiniment  leur 
principale  activité  politique  en  une  déplorable  pro- 
longation, aussi  dangereuse  que  stérile,  de  l'antagonisme 
propre  au  moyen  âge,  entre  les  éléments  d'un  système 
déjà  essentiellement  ébranlé  et  tendant  spontanément 
dès  lors  à  devenir  de  plus  en  plus  hostile  au  développement 
ultérieur  de  l'évolution  sociale.  Car,  malgré  son  impuis- 
sance finale  à  diriger  désormais  le  mouvement  humain,  ce 
système  devait  naturellement  conserver  ses  prétentions 
à  la  suprématie,  tant  qu'elle  ne  lui  était  pas  directement 
déniée  ;  en  sorte  qu'aucune  véritable  réorganisation  ne 
pouvait  être  ni  tentée  ni  même  conçue,  tant  qu'un  tel 
déblai  n'était  pas  d'abord  suffisamment  opéré.  A  quelques 

(1)  Cowr$,  V,  270-72. 
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orages  qu'ait  donné  lieu  cette  indispensable  opération 
préalable,  il  serait  d'ailleurs  injuste  de  méconnaître  qu'elle 
a  dû  toutefois  en  prévenir  beaucoup  d'autres,  dès  lors 
même  difficilement  appréciables,  en  posant  seule  un  terme 
réellement  décisif  à  la  suite  presque  indéfinie  des  agita- 
tions intestines  de  l'ancien  système  social.  Tel  devait 
donc  être  le  principal  office  directement  propre  à  la  doc- 
trine critique,  que  la  décomposition  spontanée  de  la 
constitution  catholique  et  féodale  rendait  oeulement  pos- 
sible   lans  .pouvoir  aucunement  y  suppléer. 

L'inévitable  avènement  de  cette  philosophie  négative 
n'est  pas  à  son  tour  plus  difficile  à  démontrer  que  son 
indispensable  coopération  dans  l'évolution  générale  des 
sociétés  modernes.  En  s'arrêtant  surtout,  comme  nous 
pouvons  le  faire  en  ce  moment,  à  la  première  des  deux 
phases  essentielles  que  j'y  distinguerai  ci-après,  et  qui 
aboutit  à  la  désorganisation  radicale  de  la  constitution 
catholique  par  le  protestantisme  proprement  dit,  il  est 
aisé  de  comprendre  qu'elle  devait  spontanément  résulter, 
en  temps  convenable,  de  la  nature  même  du  régime 
monothéique.  D'abord,  le  monothéisme  introduit  tou- 
jours nécessairement,  au  sein  de  la  théologie,  un  certain 
esprit  individuel  d'examen  et  de  discussion,  par  cela  seul 
que  les  croyances  secondaires  n'y  sauraient  être  spécia- 
lisées au  même  degré  que  dans  le  polythéisme,  où  les 
moindres  détails  étaient  d'avance  dogmatiquement 
fixés  ;  c'est  ainsi  que  tout  régime  monothéique  doit  natu- 
rellement procurer  aux  intelligences  un  premier  état 
normal  de  liberté  philosophique,  ne  fût-ce  que  pour 
déterminer  le  mode  propre  d'administration  de  la  puis- 
sance surnaturelle  dans  chaque  cas  particulier.  Aussi 
l'esprit  d'hérésie  théologique,  évidemment  étranger  au 
polythéisme,  fut-il  constamment  inséparable  d'un  mono- 
théisme quelconque,  par  suite  des  inévitables  divergences 
que  doit  produire  cette  libre  activité  spéculative  à  l'égard 
de  conceptions  essentiellement  vagues  et  arbitraires  (1). 

(1)  Oours,  V,  282-3. 
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CHAPITRE  II 

LA    BÉFOBMB 

§   1*'.   La  première  phase  de  la  période  révolutionnaire 
Résistance  des  anciens  pouvoirs 

[Comte  distingue  (outre  la  phase  spontanée  de  décom- 
position de  l'étal  antérieur)  deux  phases  dans  la  pé- 
riode révolutionnaire  :  protestantisme,  déisme.  Avant 
d'en  considérer  les  effets  politiques  immédiats  et 
l'influence  philosophique,  il  faut  voir  comment  les 
anciens  pouvoirs  organisent  la  résistance  à  l'esprit 
nouveau.] 

«  Il  faut  d'abord  juger  le  principal  effort  de  la  résis- 
tance catholique  contre  la  dissolution  au  monothéisme. 

Il  consista  dans  la  tentative  du  jésuitisme  pour  régé- 
nérer la  papauté,  dont  l'office  spirituel  était  vraiment 
devenu  vacant  depuis  sa  transformation  temporelle. 
Centre  nécessaire  du  système  catholique,  sa  décadence, 
ouverte  ou  tacite,  avait  suscité  toutes  les  altérations  que 
subissaient  partout  le  régime,  le  culte,  et  même  le  dogme. 
Profondément  convaincu  de  cette  connexité,  l'éminent 
fondateur  du  jésuitisme  s'efforça,  sous  un  titre  modeste, 
d'instituer,  à  côté  du  prince  romain,  un  véritable  pape, 
libre  chef  d'un  nouveau  clergé,  capable  de  surmonter  le 
protestantisme  en  réorganisant  le  catholicisme. 

Une  telle  destination  devient  irrécusable  en  étudiant 
la  nature  et  la  marche  de  cette  institution,  non  seulement 
à  son  début,  mais  aussi  pendant  toute  la  durée  de  sa 
première  génération,  trop  confondue  maintenant  avec 
le  reste  de  sa  carrière.  Le  noble  enthousiaste  qui  la  fonda, 
'annonçant  à  la  fois  comme  le  défenseur  du  catholicisme 
et  l'adorateur  de  la  Vierge,  mérite  d'être  érigé  sociologi- 
quement  en  digne  continuateur  de  la  réforme  du 
xm»  siècle,  dont  il  voulut  réparer  l'avortement.  Vive- 
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ment  indigné  de  la  dégradation  que  le  pouvoir  spirituel 
avait  partout  subie,  sous  ses  diverses  formes,  depuis  la 
fin  du  moyen  âge,  il  tenta  d'arrêter  la  dissolution  reli- 
gieuse, en  reconstruisant  la  .catholicité  d'après  le  culte 
de  la  déesse  occidentale.  Attribuant  l'impuissance  de  la 
réformation  franciscaine  à  ce  que  les  efforts  y  furent  trop 
dispersés  et  trop  subalternes,  il  institua  son  ordre  afin 
d'y  réunir  la  prédication  à  la  confession,  et  le  dégagea 
du  chef  nominal  de  l'Église  pour  le  mieux  subordonner 
au  chef  réel.  Il  s'efforça  de  lui  faire  partout  transférer 
le  vrai  sacerdoce,  en  lui  procurant  la  direction  générale 
d'une  éducation  adaptée  aux  vœux  de  l'époque,  et  la 
surintendance  des  missions  extérieures  que  l'universelle 
expansion  de  l'Occident  semblait  alors  motiver. 

...On  doit  reconnaître  que  l'institution  jésuitique 
émana  d'un  besoin  sincère  et  profond  de  rétablir  digne- 
ment l'autorité  spirituelle,  en  la  rendant  propre  à  rem- 
plir, mieux  qu'au  moyen  âge,  sa  destination  sociale. 
L'énergie  des  doctrines  initiales  contre  l'usurpation  tem- 
porelle suffirait  pour  constater  la  tendance  sociocratique 
de  cette  grande  tentative. 

Telle  fut  la  véritable  réforme  du  xvi^  siècle  avortée 
plus  promptement  et  plus  complètement  que  celle  du 
xm«  siècle  par  une  influence  plus  développée  de  la  même 
fatalité.  Les  mesures  qui  pouvaient  suffire  un  siècle  avant 
l'ébranlement  protestant  devenaient  impuissantes  pour 
le  surmonter.  Un  changement  radical  de  doctrine,  en 
substituant  le  positivisme  au  théologisme,  eut  alors  com- 
porté seul  une  telle  efficacité,  si  ce  remplacement  avait 
été  déjà  possible.  Car  l'explosion  négative  faisait  implici- 
tement sentir  l'inaptitude  radicale  du  catholicisme  envers 
l'esprit  scientifique  et  l'existence  industrielle,  dont  la 
prépondérance,  désormais  irrécusable,  n'était  discipli- 
nable  que  d'après  une  foi  démontrable.  Depuis  que 
l'anarchie  mentale  se  trouvait  devenue  systématique,  rien 
ne  pouvait  l'empêcher  de  suivre  son  cours  total,  puisque 
la  solution  finale  exigeait  d'abord  son  plein  développement 
au  moins  chez  le  peuple  central. 
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Quoique  les  fondateur  du  jésuitisme  ne  pussent  aucu- 
nement apprécier  une  telle  fatalité,  leurs  successeurs  ne 
tardèrent  point  à  sentir  l'impossibilité  de  régénérer  le 
catholicisme,  et  se  bornèrent  dès  lors  à  systématiser  sa 
résistance  rétrograde.  Ainsi  se  trouva  dénaturé  le  plan 
destiné  primitivement  à  diriger  une  reconstruction  pro- 
gressive. Le  succès  de  cette  résistance  reposa  bientôt  sur 
une  vaste  hypocrisie,  d'après  laquelle  tous  les  esprits 
émancipés,  alors  concentrés  chez  les  classes  cultivées, 
devaient  seconder  les  efforts  des  jésuites  contre  l'affran- 
chissement populaire,  au  nom  de  leur  commune  domina- 
tion. Moyennant  une  telle  participation,  les  libres  pen- 
seurs étaient  pleinement  tolérés,  et  leur  propre  conduite 
restait  secrètement  livrée  à  leurs  impulsions  personnelles, 
faute  des  convictions  publiques  qui  pouvaient  seules  la 
régler. 

Voilà  comment  un  plan  chimérique  de  réorganisation 
spirituelle  se  trouva  transformé,  dès  la  seconde  généra- 
tion, en  un  système  trop  réel  de  résistance  hypocrite,  qui 
développa  la  corruption  morale  pour  arrêter  l'anarchie 
mentale  (1). 

[Haï  des  protestants,  il  devint  vite  suspect  aux 
catholiques,  tant  par  son  autoritisnîie  en  matière  d'édu- 
cation que  par  sa  prétention  à  régenter  l'Église.  Le 
jésuitisme  doit  être  jugé  comme  le  dernier  mode  dw 
monothéisme  occidental  ;  son  échec  prouve  l'irrémédiable 
décadence  du  catholicisme,  dès  lors  uniquement 
préoccupé  de  durer  et,  pour  cela,  forcé  d'abandonner 
sa  véritable  destination  sociale.  Comme  les  anciens 
pouvoirs,  le  protestantisme,  lui  aussi,  quand  il  eut  la 
prépondérance,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  conserver  et 
devint  ainsi  hostile  au  développement  ultérieur  de  la 
raison.] 


(1)  Système  de  pol.  pos.,  t.  III,  553-557. 


232  PAGES    CHOISIES    D'AUGUSTE    COMTE 


§  2.  Effets  temporels  du  protestantisme 

[En  ruinant  les  pouvoirs  spirituels  il  provoque  une 
sorte  de  dictature  des  autorités  temporelles.] 

«  Il  est  aisé  de  caractériser  sommairement  son  influence 
nécessaire  sur  la  désorganisation  temporelle  qui  conti- 
nuait alors  à  s'accomplir,  en  résultat  continu  de  la  décom- 
position spontanée  que  nous  avons  reconnue  propre  aux 
deux  siècles  précédents.  Déjà  nous  venons  de  démontrer 
implicitement,  à  ce  sujet,  la  tendance  générale  de  cette 
époque  à  compléter  systématiquement  une  telle  opération 
préalable,  par  la  concentration  régulière  de  tous  les  anciens 
pouvoii-s  sociaux  autour  de  l'élément  temporel  prépon- 
dérant, *5oit  que,  comme  en  France  et  presque  partout, 
ce  dût  être  la  puissance  royale,  ou  que  ce  fût,  au  con- 
traire, la  force  aristocratique,  par  une  anomalie  particu- 
lière à  l'Angleterre  et  à  quelques  autres  pays,  ainsi  que 
je  l'ai  expliqué.  Dans  les  deux  cas,  l'unique  élément 
demeuré  actif  s'est  dès  lors  trouvé  naturellement  investi 
d'une  sorte  de  dictature  permanente  extrêmement 
remarquable.  On  ne  peut  douter  que  cette  longue  dicta- 
ture, royale  ou  nobiliaire,  ne  fût  à  la  fois  la  suite  inévi- 
table et  l'indispensable  correctif  de  la  désorganisation 
spirituelle  qui,  sans  cela,  eût  certainement  poussé  au 
démembrement  universel  des  sociétés  modernes. 

L'établissement  général,  d'abord  spontané,  et  enfin 
systématique,  de  la  dictature  temporelle  que  je  viens  de 
caractériser,  a  dû  être  longtemps  entravé  par  une  pre- 
mière influence  politique  du  protestantisme,  qui  s'est 
fait  également  sentir,  d'une  manière  inverse  mais  équi- 
valente, aux  deux  modes  essentiels  que  nous  venons  de 
comparer. . .  Son  action  primitive  a  tendu  spontanément 
à  retarder  beaucoup  la  décomposition  temporelle,  en  pro- 
curant de  nouvelles  forces  à  celui  des  deux  éléments  prin- 
cipaux que  la  phase  antérieure  du  mouvement  révolution- 
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naire  avait  déjà  destiné  à  succomber.  Cet  effet  a  été  pro- 
duit, de  la  manière  la  plus  naturelle,  pour  l'Angleterre,  et 
dans  les  autres  cas  analogues,  d'après  le  caractère  ponti- 
fical que  la  royauté  venait  ainsi  d'y  acquérir,  et  qui,  sans 
pouvoir  inspirer  de  bien  sérieuses  convictions,  était  cepen- 
dant de  nature  à  compenser  d'abord,  auprès  des  masses,  le 
déclin  préalable  de  cette  puissance,  qui  dès  lors  y  parvint, 
pendant  près  d'un  siècle,  à  une  prépondérance  exception- 
nelle, source  ultérieure  des  plus  graves  convulsions  poli- 
tiques, quand  vint  l'inévitable  époque  du  retour  spontané 
à  la  marche  normale  d'une  telle  société. 

Enfin,  pour  compléter  suffisamment  l'exacte  apprécia- 
tion historique  de  la  grande  dictature  temporelle  que  nous 
considérons,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  l'esprit 
général  qu'elle  a  finalement  développé  partout  après  avoir 
ainsi  pleinement  consolidé  son  ascendant  politique,  sauf 
les  diversités  de  mode,  et  même  les  inégalités  de  degré, 
commandées  par  les  situations  sociales  correspondantes  ; 
cet  esprit  commun  et  définitif  devant  être  dès  lors  jugé 
le  plus  conforme  à  sa  vraie  nature  fondamentale.  Or,  il 
est  aisé  de  reconnaître,  à  ce  sujet  que,  dans  les  deux  cas 
essentiels  ci-dessus  distingués,  l'élément  temporel  demeuré 
alors  prépondérant  a  toujours  essentiellement  tendu  à 
relever  l'existence  sociale  de  son  ancien  antagoniste  qui, 
de  son  côté,  acceptait  enfin,  sous  des  formes  plus  ou  moins 
explicites,  une  éternelle  subalternité  politique.  Rien 
n'était  plus  naturel,  sans  doute,  qu'une  telle  conversion 
d'après  la  conformité  fondamentale  d'origine,  de  caste  et 
d'éducation  qui  existait  spontanément  entre  la  royauté  et 
l'aristocratie,  et  qui  devait  nécessaireemnt  amener  leur 
intime  liaison  aussitôt  que  la  rivalité  d'ascendant  aurait 
cessé  d'en  contenir  l'influence  permanente...  (1). 

[Mais  la  dictature  royale  est  d'essence  purement 
temporaire.  Elle  décroît  devant  une  nouvelle  force  poli- 
tique :  le  pouvoir  ministériel  :  l'aiTaiblissement  de  l'es- 

(1)  Cours,  \,  319-328. 
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prit  militaire,  accélère  encore  cette  décadence,  et  lui- 
même  est  un  effet  de  la  complication  de  la  politique 
intérieure  des  États  et  de  l'apparition  d'une  classe  nou- 
velle :  celle  des  diplomates  qui  supplée  à  l'autorité 
internationale  des  anciens  papes.] 


§  3.  U action  spirituelle  du  protestantisme 

[C'est  avec  lui  que  commence  à  se  former  la  méta- 
physique révolutionnaire  ;  il  est  le  premier  organe 
systématique  de  l'esprit  universel  d'émancipation  quand 
il  affirme  le  droit  individuel  au  libre  examen.] 

Pour  faciliter,  sous  ce  dernier  aspect,  l'appréciation 
générale  du  protestantisme,  nous  pouvons  regarder  ici 
le  système  entier  de  la  doctrine  critique  comme  essentiel- 
lement réductible  au  dogme  absolu  et  indéfini  du  libre 
examen  individuel,  qui  en  est  certainement  le  principe, 
universel . . .  Les  autres  dogmes  essentiels  de  la  philoso- 
phie révolutionnaire  ne  constituent  réellement  que  de 
simples  conséquences  politiques  de  ce  dogme  fondamen- 
tal, qui  a  graduellement  érigé  chaque  raison  individuelle 
en  suprême  arbitre  de  toutes  les  question  sociales.  Il  est 
clair,  en  effet,  qu'une  telle  liberté  de  penser  doit  naturel- 
lement conduire  chacun  à  la  liberté  de  parler,  d'écrire  et 
même  d'agir  conformément  à  ses  convictions  person- 
nelles, sans  autres  réserves  sociales  que  celles  relatives 
à  l'équilibre  permanent  des  diverses  individualités. 
Pareillement,  cette  sorte  de  souveraineté  morale  attribuée 
à  chacun ,  simultanément  considérée  chez  tous  les  citoyens, 
et  n'y  pouvant  dès  lors  admettre  d'autre  restriction  légi- 
time que  celle  du  nombre,  aboutit  nécessairement  à  la  sou- 
veraineté politique  de  la  multitude,  créant  ou  détruisant  à 
son  gré  toutes  les  institutions  quelconques.  Une  telle  supré- 
matie individuelle  suppose  d'ailleurs  évidemment  la  con- 
ception correspondante  de  l'égalité  universelle,  ainsi  spon- 
tanément proclamée  dans  l'ordre  mental,  où  les  hommes, 
en  réalité,  diffèrent  le  plus  profondément  les  uns  des  autres. 
Enfin,  sous  le  point  de  vue  international,  on  ne  saurait 
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douter  qu'un  pareil  dogme  ne  conduise,  encore  plus  direc- 
tement, à  consacrer  l'indépendance  absolue,  ou  l'entier 
isolement  politique,  de  chaque  peuple  particulier.  On  voit 
donc,  à  tous  égards,  les  différentes  notions  essentielles 
propres  à  la  métaphysique  révolutionnaire  ne  constituer 
réellement  que  de  simples  applications  sociales  ou  plutôt 
les  diverses  manifestations  nécessaires  de  cet  unique  prin- 
cipe du  libre  examen  individuel,  d'où  elles  peuvent  toutes 
spontanément  dériver. 

La  saine  appréciation  historique  de  ce  fondement  uni- 
versel de  la  philosophie  négative  propre  à  la  dernière 
phase  générale  du  grand  mouvement  de  décomposition 
consiste  essentiellement  à  le  rattacher,  à  tous  égards,  à  la 
désorganisation  spontanée  qui  l'avait  précédé,  suivant 
nos  explications  antérieures.  Sous  cet  aspect,  seul  vrai- 
ment conforme  à  l'ensemble  des  faits,  le  principe  du  libre 
examen  n'aurait  été  d'abord,  au  xvi*  siècle,  qu'un  simple 
résultat  naturel  de  la  nouvelle  situation  sociale  graduelle- 
ment amenée  par  les  deux  siècles  précédents.  On  conçoit, 
en  effet,  que  cette  liberté  intellectuelle  constitue,  par  sa 
nature,  une  disposition  purement  négative,  et  ne  peut  se 
rapporter  réellement  qu'à  la  consécration  systématique  de 
l'état  de  non -gouvernement,  spontanément  résulté,  pour 
les  esprits  modernes,  de  la  dissolution  croissante  de  l'an- 
cienne discipline  mentale,  jusqu'à  l'avènement  ultérieur  de 
nouveaux  liens  spirituels.  Si  ce  dogme  n'eût  été  primi- 
tivement la  simple  proclamation  abstraite  d'un  tel  fait 
général,  son  apparition  effective  serait  assurément  incom- 
préhensible, quoiqu'il  ait  dû  ensuite  réagir  éminemment 
sur  l'extension  de  la  décomposition  religieuse  qui  l'avait 
originairement  produit.  Le  droit  d'examen  individuel  a 
cela  d'évidemment  caractéristique  que  rien  n'en  saurait 
empêcher  l'exercice  spontané,  quand  une  volonté  suffi- 
sante a  pu  enfin  se  former,  sauf  la  difficulté  des  manifesta- 
tions extérieures,  bientôt  levée  par  une  convenable  simul- 
tanéité des  vœux.  Or,  le  développement,  toujours  immi- 
nent, d'une  volonté  aussi  conforme  à  l'ensemble  des  pen- 
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chants  humains,  ne  peut  certainement  être  contenu  que 
par  l'influence  permanente  d'énergiques  convictions  anté- 
rieures, dont  sa  production  suppose  toujours  l'affaiblisse- 
ment préalable.  Telle  est,  sans  doute,  la  marche  natu- 
relle propre  à  cette  disposition  mentale,  aussi  rebelle  à  la 
provocation  qu'à  l'interdiction  hors  des  cor.  ditions  nor- 
males d'oppoî  lunité,  et  qui  a  tant  donné  lieu  à  de  fausses 
appréciations,  où  le  symptôme  est  pris  pour  la  cause,  et  le 
résultat  pour  le  principe  (1). 

[La  doctrine  critiqpie  était  indispensable  à  l'évo- 
lution ultérieure  de  l'humanité,  elle  seule  pouvait  s'op- 
poser au  despotisme  croissant  du  pouvoir.  Aussi  est-ce 
instinctivement  que  les  peuples  lui  donnent  leur  adhé- 
sion. L'esprit  protestant  s'insinue  même  dans  le  catho- 
licisme où  il  fomente  des  hérésies  comme  le  jansé- 
nisme ou  le  quiétisme.] 

§  4.  Rôle  moral  du  protestantisme 

[Il  eut  de  hautes  attributions  provisoires  de  morale 
sociale,  alors  que  le  catholicisme,  dégénérant  en  simple 
instrument  du  despotisme  temporel,  perdait  sa  vigueur 
morale,  et,  n'ayant  plus  d'efficacité  que  sur  les  faibles, 
se  bornait  à  leur  conseiller  la  soumission  à  toutes  les 
puissances  établies.] 

Or,  il  est  clair  que  la  doctrine  critique  a  dû,  en  résultat 
général  de  ce  nouvel  état  de  choses,  hériter  provisoire- 
ment des  éminentes  attributions  morales  auxquelles  le 
catholicisme  était  ainsi  conduit  à  renoncer  essentielle-  ' 
ment  ;  car  les  principes  critiques  étaient  alors  les  seuls 
propres  à  rappeler,  avec  une  suffisante  énergie,  les  droits 
réels  de  ceux  auxquels  la  morale  officielle  ne  savait  plus 
parler  que  de  leurs  devoirs.  C'est  ainsi  que  le  dogme  fon- 
damental de  la  liberté  de  conscience  rappelait,   à  sa 

(1)  Cours,  V,  336-341. 
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manière,  la  grande  obligation  morale,  d'abord  établie  par 
le  catholicisme,  mais  qu'il  avait  alors  si  hautement  aban- 
donnée, de  n'employer  que  les  seules  armes  spirituelles 
à  la  consolidation  des  opinions  quelconques.  Il  en  est  de 
même,  par  suite,  dans  l'ordre  purement  politique,  où  le 
dogme  de  la  souveraineté  populaire  signalait  énergique- 
ment  la  haute  subordination  morale  de  tous  les  pouvoirs 
sociaux  à  la  considération  permanente  de  l'intérêt  com- 
mun, trop  sacrifié  dès  lors  par  la  doctrine  catholique  au 
seul  ascendant  des  grands  ;  pareillement  le  dogme  de 
l'égalité  relevait  spontanément  la  dignité  universelle  de 
la  nature  humaine,  directement  méconnue  par  un  esprit 
de  caste,  déjà  dépour\'u  de  son  ancienne  destination 
sociale,  et  désormais  affranchi  de  tout  frein  moral  régu- 
lier ;  enfin,  le  dogme  de  l'indépendance  nationale  pouvait 
seul,  après  la  dissolution  des  liens  catholiques,  inspirer 
un  respect  efficace  pour  l'existence  des  petits  États,  et 
imposer  quelques  restrictions  morales  à  l'esprit  d'incor- 
poration matérielle.  Quoique  ce  grand  office  moral. n'ait 
pu  être  alors  que  très  imparfaitement  rempli  par  la  doc- 
trine critique,  que  son  caractère  nécessairement  hostile 
empêchait,  dans  l'application,  de  pouvoir  devenir  suffi- 
samment habituelle,  son  aptitude  exclusive  à  maintenir, 
pendant  tout  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  un  cer- 
tain sentiment  réel  des  principales  conditions  morales  de 
l'humanité  n'en  reste  pas  moins  évidemment  incontes- 
table, sauf  l'irrégularité  du  mode,  d'ailleurs  impérieuse- 
ment prescrite  par  la  nature  exceptionnelle  d'une  telle 
situation  sociale.  Pendant  que  la  dictature  temporelle 
faisait  définitivement  reposer  le  système  de  résistance 
sur  l'emploi  continu  d'une  force  matérielle  convenable- 
ment organisée,  il  fallait  bien  que  l'esprit  révolutionnaire, 
seul  organe  alors  possible  du  progrès  social,  recourût 
finalement  aux  tendances  insurrectionnelles,  afin  d'éviter 
à  la  fois  ^a^^lissement  moral  et  la  dégradation  politique 
auxquels  cette  situation  devait  exposer  les  sociétés 
modernes,  jusqu'à  l'avènement  lointain  d'une  vraie  réor- 
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ganisation,  seule  susceptible  de  résoudre  enfin  ce  déplo- 
rable antagonisme  (1). 

[La  principale  erreur  métaphysique  consiste  à  tenir 
pour  absolues  et  permanentes  des  doctrines  et  des  in- 
fluences qui  ne  peuvent  être  que  relatives  et  provi- 
soires. Cette  disposition  fâcheuse  constitue,  dans  les 
temps  modernes,  un  sérieux  obstacle  à  la  réorgani- 
sation positive.  La  négation  de  la  nécessité  du  pou- 
voir spirituel,  la  confusion  permanente  de  ce  pou- 
voir avec  le  pouvoir  politique,  fait  qu'on  cherche 
dans  la  modification  des  institutions  légales  la  satis- 
faction des  besoins  sociaux,  alors  que  seule  une 
réforme  des  mœurs  peut  la  donner.] 


CHAPITRE  III 

DÉISME    ET    EÉVOLUTION 

§  1".  La  doctrine  critique 

[La  doctrine  critique  au  xviep  siècle  continue 
l'œuvre  de  décomposition,  commencée  par  le  protes- 
tantisme. 

Elle  commence  dès  le  milieu  du  xvm®  siècle  par 
réaction  contre  le  despotisme  régnant.  On  veut  s'af- 
franchir des  disciplines  mentales  tyraniquement 
imposées.  L'émancipation  temporelle  s'accomplit  paral- 
lèlement à  l'émancipation  spirituelle,  mais  cette  der- 
nière est  de  beaucoup  la  plus  importante.  La  philo- 
sophie du  xvm*  siècle  qui  en  est  le  principal  instru- 
ment contient  déjà  quelques  germes  de  la  philosophie 
positive.] 

«  Ainsi  surgit  en  France,  pendant  la  seconde  généra- 
tion de  la  troisième  phase,  l'essor  direct  et  populaire  de 
la  doctrine  critique,  jusqu'alors  propagée  indirectement 
d'après  ses  applications  partielles.  Toutefois,  elle  était 
déjà  systématisée  par  d'éminents  penseurs  et  principale- 

(1)  Cowa  Y,  348-349. 
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ment  dans  les  indications  accessoires  de  Hobbes  sur  la 
combinaison  entre  la  liberté  spirituelle  et  la  dictature 
temporeRe,  qui  caractérise  le  vrai  régime  de  la  transition 
moderne.  Le  nouvel  effort  se  trouvait  donc  réduit  à  déve- 
lopper et  surtout  à  vulgariser  cette  coordination  néga- 
tive ;  ce  qui  transféra  la  présidence  révolutionnaire  à  la 
classe  subalterne  que  la  culture  universitaire  avait  par- 
tout multipliée.  Plus  littéraires  que  métaphysiques. . . 
ces  esprits  acceptèrent  naturellement  une  mission  glo- 
rieuse qui  devait  dépendre  alors  davantage  de  l'exposition 
que  de  la  conception.  Ils  furent  spontanément  présidés  par 
leur  meilleur  type  qui,  vouant  sa  longue  vie  à  l'extirpa- 
tion des  croyances  rétrogrades,  y  développa  toujours  un 
admirable  concours  des  facultés  secondaires  et  surtout 
une  sagacité  souvent  comparable,  malgré  la  sécherresse, 
au  modèle  féminin  (1). 

Néanmoins,  soit  d'après  leur  propre  débilité,  soit  afin 
de  ménager  la  faiblesse  qu'ils  supposaient  au  peuple,  ces 
littérateurs  se  bornèrent  à  prolonger  l'émancipation 
incomplète,  en  ne  dépassant  le  protestantisme  que  par 
le  rejet  de  la  révélation.  Quoique  leur  vain  déisme  ne 
comportât  aucune  consistance,  même  mentale,  cette  der- 
nière halte  du  négativisme  suscita  bientôt  au  problème 
occidental  des  entraves  plus  qu'équivalentes  aux  faci- 
lités qu'elle  procura  d'abord. 

Naturellement  préoccupés  de  la  démolition  du  christia- 
nisme, ces  organes  inconséquents  de  l'émancipation  finale 
durent  essentiellement  respecter  la  dictature  tempo- 
relle, malgré  le  caractère  rétrograde  qu'elle  avait  acquis, 
surtout  en  France.  Dans  une  révolution  plus  intellectuelle 
que  sociale,  cette  attitude  devenait  d'abord  nécessaire, 
afin  d'éviter  l'anarchie  totale  qui  serait  spontanément 
résultée  d'une  simultanéité  d'ébranlement  religieux  et 
politique.  Il  était  pourtant  impossible  que  le  déisme,  aspi- 
rant à  la  domination  universelle,  éludât  les  applications 
temporelles  d'où  le  protesUujtisme  avait  tiré  sa  principale 

(1)  Il  s'agit  de  Voltaire. 
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force.  Mais  cette  extension  finale,  que  la  dégradation 
dictatoriale  rendait  de  plus  en  plus  urgente,  exigea  de 
nouveaux  organes,  quoique  sans  pouvoir  changer  de 
foyer,  pendant  la  dernière  génération  de  )a  troisième 
phase.  A  leur  tour,  ceux-là  durent,  par  le  même  motif 
inversement  appliqué,  respecter  la  constitution  spiri- 
tuelle, en  développant  un  déisme  plus  rapproché  du  chris- 
tianisme, tandis  que  celui  de  leurs  prédécesseurs  tendait 
davantage  au  positivisme.  C'est  ainsi  que  surgit  la  divi- 
sion piovisoire  entre  lei  Voltairiens  et  les  Roussiens,  le."' 
uns  plus  rationnels,  les  autres  plus  passionnés,  maiis  tous 
contradictoires,  comme  protégeant  le  système  qu'ils 
démolissaient...  -, 

Vu  leur  tendance  à  se  neutrali«;er  mutuellement,  ces 
deux  écoles  inconséquentes,  à  la  fois  anarchiques  et  rétro- 
grades, auraient  empêché  la  troisième  phase  de  devenir 
vraiment  décisive,  sans  la  prépondérance  spontanée 
d'une  école  où  l'émancipation  totale  poussait  nécessaire- 
ment à  la  réorganisation.  Malgré  son  inévitable  insufiB- 
sance,  le  xvni^  siècle  se  trouverait  indignement  représenté 
par  de  simples  écrivains  incapables  de  produire  aucune 
conception.  Leur  popularité  provisoire,  qui  ne  pouvait 
survivre  à  leurs  services  passagers,  laisse  déjà  prévaloir 
l'éocle  des  véritables  penseurs,  seule  destinée  à  caractériser 
définitivement  une  telle  phase.  Aussi  dégagés  de  tout  pres- 
tige politique  que  de  toute  croyance  surnaturelle,  ils  s'effor- 
çaient de  concevoir  directement  l'ensemble  de  la  régéné- 
ration finale,  autant  que  le  permettait  alors  l'imperfection 
du  mouvement  organique.  Toujours  préoccupés  de  l'ave- 
nir, ils  supportaient  convenablement  une  dictature  en 
décadence  dans  une  attitude  moins  éloignée  de  l'irrévé- 
rence que  de  la  servilité.  Sans  se  dissimuler  leur  supériorité 
sur  les  écoles  partielles,  ils  ne  regrettèrent  jamais  l'éclat 
passager  qu'elles  durent  tirer  d'une  élaboration  plus 
opportune  et  mieux  appréciable.  Ils  s'efforcèrent  même 
d'instituer  une  suffisante  conciliation  entre  deux  tendances 
devenues  également  nécessaires,  mais  en  préférant  la 
critique  philosophique  à  la  critique  politique,  comme 
plus  conforme  à  la  nature  de  la  révolution  occidentale, 
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dont  ils  constituaient  exclusivement  les  organes  com- 
plets. 

[Cette  école,  dont  les  deux  types  principaux,  l'un 
théorique,  l'autre  pratique  sont  Diderot,  et  le  roi  de 
Prusse  Frédéric.donna  son  sens  véritable  à  la  philo- 
sophie du  xvin»  siècle.] 

«  Son  intervention  nécessaire  dans  l'élaboration  néga- 
tive permit  aux  deux  autres  sectes  incomplètes  de  déve- 
lopper leurs  tendances  respectives,  sans  que  leur  antago- 
nisme naturel  altérât  leur  commune  destination.  Avant 
que  l'école  politique  eût  distinctement  surgi,  l'énergique 
sagesse  de  Diderot  avait  institué  l'atelier  encyclopédique 
pour  la  faire  usffisamment  concourir  avec  l'école  philoso- 
phique. Une  telle  concentration  tendait  à  rappeler  le  but 
organique  au  milieu  du  travail  critique,  en  ramenant  tou- 
jours la  pensée  vers  la  construction  d'une  synthèse  com- 
plète... Mais  Diderot  était  trop  synthétique  pour  se 
méprendre,  comme  son  collègue,  sur  la  nature  et  la  desti- 
nation d'une  compilation  propre  à  faire  mieux  sentir  alors 
l'impossibilité  de  systématiser 

On  doit  aussi  rattacher  à  la  grande  école  du  xvni*  siècle, 
deux  branches  spéciales  de  la  doctrine  critique  qui  con- 
servent encore  quelque  crédit,  parce  qu'elles  offrent  par- 
tiellement un  caractère  organique,  quoique  indirect  et 
confus.  La  principale  consista  dans  la  tentative  des  écono- 
mistes pour  découvrir  les  lois  de  l'existence  matérielle 
des  sociétés,  en  l'étudiant  isolément  de  l'ordre  intellec- 
tuel et  moral.  Malgré  l'avortement  nécessaire  d'une  entre- 
prise aussi  vicieuse,  leurs  travaux  concourent  à  l'ébranle- 
ment décisif,  en  discréditant  le  système  d'encouragement 
adopté  par  les  gouvernements  occidentaux  envers  l'acti- 
vité pacifique.  Ils  assistèrent  aussi  à  l'évolution  positive, 
en  attirant  sur  l'industrie  une  attention  théorique,  et 
même  en  faisant  déjà  sentir  le  contraste  pratique  entre  la 
civilisation  moderne  et  l'ancienne.  En  second  lieu,  les 
études  relatives  à  la  législation,  surtout  pénale,  concou- 
rurent alors  à  manifester  l'urgence  d'une  réorganisation 
totale.  Les  avocats  y  montrèrent  leur  tendance  à  préva- 
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loir  sur  les  juges,  irrévocablement  incorporés  à  la  dicta- 
ture rétrograde.  Cette  double  annexe  permit  seule  à  la 
métaphysique  négative  de  pénétrer  immédiatement  chez 
les  populations  catholiques  d'où  surgirent  même  les  pre- 
miers encouragements  accordés  aux  juristes  et  surtout 
aux  économistes,  par  l'empirisme  officiel  (1).  » 

§  2.  Les  erreurs  de  la  méthapysique  révolutionnaire 

[D'assez  nombreuses  a  aberrations  abstraites,  intel- 
lectuelles ou  morales  »,  étaient  nécessairement  insé- 
parables de  cette  philosophie  ;  elles  provenaient  sur- 
tout de  ce  que  le  mouvement  philosophique  et  social 
était  dirigé  par  les  littérateurs,  esprits  impropres  à 
cette  haute  fonction.] 

«  En  reprenant  sommairement  à  l'égard  de  l'ébranle- 
ment déiste  chacune  des  aberrations  spirituelles  remar- 
quées dans  l'ébranlement  protestant,  on  vérifiera  faci- 
lement la  nouvelle  extension  qu'elles  y  devaient  naturel- 
lement acquérir.  Cet  accroissement  est  d'abord  évident 
pour  la  plus  fondamentale  de  toutes,  puisque  l'absorption 
indéfinie  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir  temporel 
devint  alors,  comme  on  l'a  vu,  le  sujet  direct  d'une  sys- 
tématisation absolue  qui  n'avait  pu  auparavant  s'accom- 
plir entièrement  ;  elle  fut  encore  préconisée  d'ailleurs 
avec  une  antipathie  plus  prononcée  envers  le  régime  catho- 
lique du  moyen  âge.  Une  telle  répugnance  dogmatique 
pour  la  division  générale  des  deux  pouvoirs  doit  sembler 
d'autant  plus  étrange  qu'elle  forme,  au  siècle  dernier,  un 
contraste  remarquable  avec  l'existence  effective  de  la 
classe  philosophique,  dont  la  situation  extra-légale,  fort 
analogue  à  celle  des  écoles  grecques,  aurait  dû  lui  faire 
sentir  qu'elle  préparait  l'avènement  social  d'un  nouveau 
pouvoir  spirituel,  encore  plus  indépendant  que  l'ancien 
pouvoir  temporel  correspondant. 

Si  l'on  considère  ensuite  les  trois  principales  déviations 

(1)  Sys.  de  pol.  pos.,  t.  III,  p.  580-585. 


LA    PHYSIQUE   SOCIALE   OU   SOCIOLOGIE  243 

philosophiques  qui  dérivent  de  cette  commune  source, 
suivant  le  même  ordre  que  pour  le  protestantisme,  on 
trouve  premièrement  une  altération  plus  profonde  dans 
l'appréciation  historique  du  moyen  âge,  et  par  suite  dans 
la  notion  spontanée  du  progrès  social,  l'aversion  plus 
complète  envers  le  catholicisme  ayant  alors  beaucoup 
développé  l'irrationnelle  admiration  du  régime  poly- 
théique  de  l'antiquité,  contenue  auparavant,  chez  les  pro- 
testants, par  leur  vénération  des  premiers  temps  chré- 
tiens. 

En  second  lieu,  c'est  surtout  alors  que,  toute  idée  de 
division  normale  des  deux  pouvoirs  étant  provisoirement 
effacée,  on  voit  se  développer  librement  la  tendance 
spontanée  de  l'ambition  philosophique  vers  l'espèce  de 
théocratie  métaphysiquerêvéejadispar  les  écoles  grecques. 
Cette  chimérique  inclination  était,  sans  doute,  déjà  sen- 
sible sous  le  protestantisme,  où  elle  constitue  réellement 
le  fond  principal  des  illusions  politiques  propres  à 
diverses  classes  d'illuminés  sur  le  prétendu  règne  des 
saints. , .  Mais  l'école  de  Rousseau. . .,  poursuivant  direc- 
tement la  désorganisation  temporelle,  en  vue  d'une 
immédiate  régénération  politique,  était  spécialement  des- 
tinée, sous  ce  rapport,  comme  sous  presque  tous  les 
autres,  à  pousser  jusqu'à  leurs  extrêmes  limites  les  aber- 
rations propres  à  la  philosophie  négative.  Proscrivant 
plus  que  jamais  toute  division  réelle  entre  le  pouvoir 
politique  et  le  pouvoir  moral,  cette  secte,  rejetant,  dans 
l'intérêt  de  l'humanité,  toute  borne  quelconque  à  l'ambi- 
tion philosophique,  était  immédiatement  entraînée,  par 
son  instinct  caractéristique,  à  inaugurer  finalement  une 
constitution  d'autant  plus  purement  théocratique,  qu'un 
retour  évident  vers  une  vague  prépondérance  sociale  de 
l'esprit  théologique  formait  le  fond  de  sa  doctrine  propre... 

Par  une  dernière  conséquence  évidente  de  l'aberration 
primordiale,  l'ébranlement  déiste  du  xvni«  siècle  devait, 
encore  plus  que  l'ébranlement  protestant,  pousser  les 
sociétés    nnodernes   à   faire   graduellement   prévaloir  la 
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considération  habituelle  du  point  de  vue  pratique,  et  à 
rattacher,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  aux 
seules  institutions  temporelles,  l'uniforme  solution  de 
toutes  les  difficultés  politiques,  quelle  qu'en  pût  être  la 
nature... 

Quant  aux  aberrations  morales  proprement  dites,  il 
serait  assurément  superflu  de  s'arrêter  ici  à  caractériser 
expressément  les  ravages  qu'a  dû  exercer  une  métaphy- 
sique qui,  détruisant  toutes  les  bases  antérieures  de  la 
morale  publique  et  même  privée,  sans  leur  substituer 
directement  aucun  équivalent  rationnel,  livrait  désor- 
mais toutes  les  règles  de  conduite  à  l'appréciation  super- 
ficielle et  partiale  des  consciences  individuelles,  alors 
fréquemment  entraînées  à  braver  les  notions  morales  en 
haine  des  conceptions  théologiques  correspondantes.  Si 
l'instinct  naturel  de  la  moralité  humaine  et  l'influence 
croissante  de  la  civilisation  moderne  n'avaient  heureu- 
sement compensé,  en  beaucoup  de  cas  habituels,  cette 
tendance  dissolvante,  elle  n'eût  certainement  laissé  bien- 
tôt subsister  que  les  seules  règles  morales,  sociales,  domes- 
tiques, ou  même  personnelles,  directement  relatives  à 
des  situations  tellement  simples  que  l'analyse  morale  y 
pût  devenir  suffisamment  accessible  aux  esprits  les  plus 
grossiers. 

a  On  voit  donc  comment  l'ébranlement  déiste  a  spé- 
cialement développé  les  déviations  morales  d'abord  éma- 
nées de  l'ébranlement  protestant,  en  poussant  jusqu'à  son 
dernier  terme  la  désorganisation  spirituelle  qui  en  consti- 
tuait le  principe  universel. . .  Néanmoins,  cette  inaptitude 
radicale  de  la  philosophie  métaphysique  ne  doit  jamais 
faire  oublier  la  décrépitude,  dès  longtemps  équivalente, 
de  la  philosophie  théologique  ;  si  l'une  a  tendu  à  dis- 
soudre la  morale,  l'autre  n'a  pu  la  préserver,  et  sa  vaine 
intervention  n'a  même  abouti  qu'à  rendre  cette  disso- 
lution plus  active,  en  faisant  rejaillir  sur  la  morale  l'irré- 
vocable discrédit  mental  de  la  théologie,  comme  je  l'ai 
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déjà  indiqué  à  l'issue  de  la  phase  protestante.  L'accom- 
plissement graduel  de  notre  élaboration  historique  fait 
donc  de  plus  en  plus  ressortir  la  propriété  caractéristique 
de  la  philosophie  positive,  comme  seule  base  réelle  aujour- 
d'hui d'une  réorganisation  sociale,  aussi  bien  morale 
qu'intellectuelle,  en  tant  que  seule  susceptible  de  satis- 
faire simultanément  aux  besoins  opposés  d'ordre  et  de 
progrès,  auxquels  les  deux  anciennes  doctrines  antago- 
nistes satisfont  si  imparfaitement,  malgré  la  préoccupa- 
tion exclusive  de  chacune  d'elles,  ou  plutôt  par  suite  de 
leur  commune  impuissance  à  concilier  deux  conditions 
également  insurmontables  (1). 


CHAPITRE  IV 

LA    RÉVOLUTION 

[Quels  en  furent  les  agents  et  comment  accomplit- 
elle  son  œuvre  de  destruction  d'une  organisation  pé- 
rimée en  même  temps  que  de  préparation  du  régime 
positif,  c'est  ce  que  Comte  indique  dans  les  pages  sui- 
vantes.] 

§  !«'■.  Les  agents  de  la  Révolution 

[Le  monde  moderne  avait  vu  déjà  se  manifester 
quelques  prodromes  de  la  grande  révolution  :  lutte  contre 
les  jésuites,  réformes  de  Turgot,  révolution  d'Amé- 
rique. Le  développement  supérieur  de  la  nation  fran- 
çaise la  désignait  pour  prendre  l'initiative  de  la  grande 
transformation.  Le  principal  agent  de  la  Révolution 
fut  la  doctrine  métaphysique,  ses  organes  furent  les 
littérateurs,  les  avocats,  les  légistes.] 

Spontanément  résultée  de  l'irrévocable  décomposition 
continue  du  régime  ancien,  cette  immense  crise  se  pré- 

(1)  Cours,  V,  402-410. 
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sente  hautement,  dès  son  début,  comme  étant  surtout 
destinée  à  une  régénération  directe,  pour  laquelle  toute 
opération  purement  négative,  quelque  indispensable 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  jamais  constituer  qu'un  simple 
préambule  accessoire.  Mais,  cette  intention  profondément 
organique,  qui  se  manifeste  avec  énergie  dans  les  diverses 
conceptions  révolutionnaires,  n'y  pouvait  être  aucune- 
ment réalisée,  faute  d'une  doctrine  convenable,  suscep- 
tible de  diriger  sagement  ces  vœux  indéterminés. . . 
Par  une  suite  irrésistible  de  cette  lacune  fondamentale, 
la  métaphysique  négative  qui,  depuis  cinq  siècles,  avait 
graduellement  présidé  au  mouvement  de  décomposition 
préalable,  et  dont  l'entière  systématisation  venait  enfin 
de  déterminer  l'explosion  décisive,  constituait  donc  évi- 
demment la  seule  doctrine  qui  dût  alors  sembler  appli- 
cable à  la  réorganisation  universelle,  quoique  son  propre 
esprit  fût  réellement  contradictoire  à  cette  nouvelle  des- 
tination. C'est  ainsi  que  toutes  les  intelligences  actives 
furent  d'abord  nécessairement  entraînées  à  développer 
plus  que  jamais  l'ascendant  des  principes  purement  cri- 
tiques, en  les  convertissant  en  une  sorte  de  conceptions 
organiques,  à  l'instant  même  où,  leur  office  provisoire 
étant  essentiellement  accompli,  leur  prépondérance  pas- 
sagère semblait  devoir  rationnellement  cesser.  Sous  une 
telle  influence,  la  société  ne  pouvant  encore  manifester 
aucune  tendance  caractéristique  vers  une  rénovation 
suffisamment  déterminée,  toutes  les  tentatives  de  réorga- 
nisation, au  lieu  de  charger  convenablement  la  nature  et 
la  destination  des  pouvoirs  sociaux,  ne  devaient  aboutir 
qu'à  morceler  ou  à  limiter,  et  tout  au  plus  à  déplacer 
les  anciennes  autorités,  de  manière  à  y  entraver  de  plus 
en  plus  toute  action  réelle,  en  voyant  toujours  dans  des 
restrictions  plus  complètes  l'uniforme  solution  des  nou- 
velles difficultés  politiques.  C'est  alors  que  l'esprit  méta- 
physique, enfin  librement  développé,  constamment 
poussé  selon  sa  nature,  à  voir  partout  de  simples  questions 
de  forme,  commence  à  réaliser  directement  sa  conception 
de  la  société  comme  indéfiniment  livrée,  sans  aucune 
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impulsion  propre  et  indépendante,  à  l'inépuisable  succes- 
sion de  ses  vains  essais  constitutionnels.  Mais,  quels  que 
dussent  être  les  graves  dangers  de  cette  immense  illu- 
sion politique,  qui  attribuait  à  des  principes  purement 
négatifs  une  destination  éminemment  organique,  il 
importe  de  reconnaître  qu'aucune  aberration  philoso- 
phique n'avait  jamais  pu  être  aussi  pleinement  excu- 
sable, d'après  les  motifs  évidemment  irrésistibles  qui 
ne  permettaient  pas  plus  d'en  éluder  l'application  active 
que  d'en  éviter  l'essor  mental.  Outre  qu'un  long  usage 
antérieur  avait  rendu  les  conceptions  critiques  seules  suf- 
fisamment familières  à  tous  les  esprits,  il  est  clair  que, 
sans  pouvoir  fournir  aucune  vue  réelle  sur  la  réorganisa- 
tion sociale,  elles  en  formulaient  du  moins,  à  leur  manière, 
les  plus  indispensables  conditions  générales,  qui  ne  pou- 
vaient alors  trouver  d'organes  plus  rationnels  (1). 

§  2.  Les  phases  de  la  Révolution 

[L'une  purement  préparatoire,  correspond  à  la 
période  de  l'Assemblée  Constituante  ;  l'autre  pleine- 
ment caractéristique,  est  celle  de  la  Convention. 

L'erreur  de  la  Constituante  fut  son  idée  directrice 
principale  d'adapter  à  l'état  français  la  Constitution 
anglaise,  que  Comte  montre  comme  due  à  des  circons- 
tances purement  locales.  La  Convention  témoigna  de 
vues  sociales  plus  justes.  Elle  comprit  que  la  royauté, 
seul  reste  de  l'antique  régime  des  castes,  était  histori- 
quement condamnée.  De  même,  elle  entreprit  la  des- 
truction systématique  de  tous  les  organes  caracté- 
ristiques de  l'ancien  état  social  :  église,  corporations,  etc.] 

Justement  opposée  aux  vaines  fictions  politiques  sur 
lesquelles  repo.sait  l'incohérent  édifice  de  l'Assemblée 
constituante,  l'éminente  assemblée,  si  pleinement  immor- 
talisée sous  le  nom  de  Convention  nationale,  fut  aussitôt 
conduite,  par  son  origine  même,  à  regarder  l'entière  aboli- 
tion de  la  royauté  comme  un  indispensable  préambule  de 

(1)  Cours  VI,  186-188. 
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la  régénération  sociale  vers  laquelle  tendait  directement 
la  révolution  française. 

Cette  abolition  préliminaire,  sans  laquelle  la  révolution 
française  ne  pouvait  être  pleinement  caractérisée,  dut 
bientôt  s'accompagner  de  toutes  les  démolitions  par- 
tielles destinées  à  y  compléter  l'indication  d'une  irrésis- 
tible tendance  à  la  rénovation  totale  du  système  social» 
autant  que  le  permettait  la  vicieuse  nature  de  la  seule 
philosophie  qui  pût  alors  diriger  un  tel  ébranlement. 
Malgré  une  odieuse  persécution,  aussi  impolitique  qu'in- 
juste, suscitée  par  une  haine  aveugle,  et  spécialement 
entretenue  par  l'instinct  de  rivalité  religieuse  d'un  vain 
déisme,  il  faut  surtout  distinguer,  à  ce  sujet,  l'audacieuse 
suppression  légale  du  christianisme,  tendant  à  faire  éner- 
giquement  ressortir  soit  la  caducité  d'une  organisation 
enfin  devenue  essentiellement  étrangère  à  l'existence 
moderne,  soit  la  nécessité  d'un  nouvel  ordre  spirituel  sus- 
ceptible de  diriger  convenablement  la  régénération 
humaine. 

Afin  d'apprécier  convenablement  le  vrai  caractère  fon- 
damental de  cette  grande  époque,  il  est  indispensable  d'y 
considérer  toujours  l'irrésistible  influence,  encore  plus 
favorable  que  funeste,  des  circonstances  éminemment 
décisives  qui  durent  la  dominer,  et  dont  l'ascendant 
spontané  contribua  beaucoup  à  y  contenir  les  dange- 
reuses divagations  métaphysiques  inhérentes  à  la  seule 
philosophie  qui  pût  alors  diriger  cet  immense  mouvement. 

[Il   s'agit   notamment   de   la   coalition   européenne 
contre  la  Révolution.] 

Or,  cette  formidable  attaque  qui,  par  une  réaction 
nécessaire,  obligeait  aussi  la  France  à  proclamer  directe- 
ment l'intime  universalité  de  l'ébranlement  final,  dut 
procurer  à  ce  second  degré  de  la  crise  révolutionnaire  un 
avantage    fondamental,    que    n'avait   pu   suffisamment 
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obtenir  le  premier,  en  y  provoquant  spontanément  une 
mémorable  identité  contenue  de  sentiments  et  même,  à 
certains  égards,  de  vues  politiques  indispensables  au 
succès  réel  de  la  plus  juste  et  la  plus  sublime  défense 
nationale  que  l'histoire  puisse  jamais  offrir.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  détermina,  ou  du  moins  maintint,  l'énergie 
morale  et  la  rectitude  mentale  qui  placeront  toujours, 
chez  l'impartiale  postérité,  la  Convention  nationale  très 
au-dessus  de  l'Assemblée  constituante,  malgré  les  vices 
respectivement  inhérents  à  leurs  doctrines  et  à  leur  situa- 
tion. Quoique  constamment  poussée,  par  sa  philosophie 
métaphysique,  à  des  conceptions  vagues  et  absolues 
l'assemblée  républicaine,  après  avoir  spontanément 
accordé  à  cette  inévitable  tendance  générale  les  seules 
satisfactions  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  fut  bientôt 
heureusement  conduite  par  les  actives  exigences  de  sa 
principale  mission  politique,  à  écarter,  sous  un  respec- 
tueux ajournement,  une  vaine  constitution,  pour  s'élever 
enfin  à  l'admirable  conception  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire proprement  dit,  directement  envisagé  comme 
un  régime  provisoire  parfaitement  adapté  à  la  nature  émi- 
nemment transitoire  du  milieu  social  correspondant.  C'est 
ainsi  que,  supérieurs  à  la  puérile  ambition  de  leurs  pré- 
décesseurs, si  aveuglément  imitée  par  leurs  successeurs, 
les  conventionnels  français,  renonçant  implicitement  à 
fonder  déjà  d'éternelles  institutions  qui  ne  pouvaient 
encore  avoir  aucune  base  réelle,  s'attachèrent  surtout 
à  organiser  provisoirement,  conformément  à  la  situation, 
une  vaste  dictature  temporelle,  équivalente  à  celle  gra- 
duellement élaborée  par  Louis  XI  et  par  Richelieu,  mais 
dirigée  d'après  une  bien  plus  juste  appréciation  générale 
de  sa  destination  propre  et  de  sa  durée  limitée.  En  la 
constituant  spontanément  sur  la  base  indispensable  de 
la  puissance  populaire,  ils  furent  d'ailleurs  conduits  à 
mieux  annoncer  le  caractère  essentiel  de  la  rénovation 
finale,  soit  en  vertu  de  l'admirable  essor  directement 
imprimé  aux  vrais  sentiments  de  fraternité  universelle, 
soit  en  inspirant  aux  classes  inférieures  une  juste  cens- 
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cience  de  leur  valeur  politique,  soit  enfin  d'après  une  heu- 
reuse prédilection  continue  pour  des  intérêts  qui,  à  raison 
de  leur  généralité  supérieure,  doivent  être  presque  tou- 
jours les  plus  conformes  à  une  saine  appréciation  philo- 
sophique de  l'ensemble  des  besoins  sociaux.  Cette  con- 
duite naturelle,  immédiatement  récompensée  par  tant 
de  sublimes  ou  touchants  dévouements  et  qui  élevait 
la  constitution  morale  d'une  population,  où  tous  les  gou- 
vernements ultérieurs  ont  systématiquement  tendu  à 
développer,  au  contraire,  un  abject  égoïsme,  a  laissé 
nécessairement  chez  le  peuple  français  d'ineffaçables  sou- 
venirs et  même  de  profonds  regrets,  qui  ne  pourront  vrai- 
ment disparaître  que  par  une  juste  satisfaction  perma- 
nente de  l'instinct  correspondant. , . 

En  général,  l'étude  approfondie  de  cette  grande  crise 
fera  de  plus  en  plus  ressortir  que,  sous  l'impulsion  déci- 
sive des  circonstances  extérieures,  les  éminents  attributs 
qui  la  distinguent  furent  essentiellement  dus  à  la  haute 
valeur  politique  et  surtout  morale,  soit  de  ses  principaux 
directeurs,  soit  des  masses  qui  les  secondaient  avec  un  si 
admirable  dévouement  ;  tandis  que  les  graves  aberrations 
qui  s'y  rattachent  étaient  inséparables  de  la  vicieuse  phi- 
losophie qui  dominait  à  cette  époque  (1). 

§  3.  La  Révolution  et  V esprit  militaire 

[La  Révolution  fut  déviée  par  Bonaparte,  souvent 
pris  à  tort  pour  son  continuateur.  Auguste  Comte  qui 
le  juge  sévèrement,  mais  sans  passion,  démontre  qu'il 
corrompit  les  plus  purs  effets  de  la  crise  révolution- 
naire et  que  son  règne  marqua  une  rétrogradation 
sociale.  C'est  à  propos  de  l'esprit  militaire  que  nous  pré- 
senterons ces  jugements.] 

Tant  que  l'armée,  pleinement  nationale,  était  restée 
liée  au  sol  natal,  et  n'avait  pas  cessé,  sous  l'espoir  con- 
tinu d'une  prochaine  libération,  de  participer  directement 
aux  émotions  et  aux  inspirations  populaires,  la  salutaire 

(1}  aours  VI,  196-206^ 
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énergie  du  terrible  comité  (1)  avaitpu  y  maintenir,  par  une 
infatigable  activité,  la  plus  parfaite  prépondérance  que 
les  guerres  modernes  eussent  encore  offerte  de  l'autorité 
civile  sur  la  force  militaire.  Mais  il  ne  pouvait  plus  en  être 
ainsi  quand,  dans  les  diverees  expéditions  lointaines, 
l'armée,  devenue  de  plus  en  plus  étrangère  aux  affaires 
intérieures,  et  prenant  nécessairement,  d'après  un  but 
plus  spécial  et  moins  direct,  un  caractère  plus  déterminé 
et  moins  passager,  tendait  graduellement  à  s'identifier 
profondément  avec  ses  propres  chefs,  au  milieu  de  popu- 
lations inconnues,  en  même  temps  que  son  interven- 
tion politique  devait  peu  à  peu  paraître  indispensable  à 
la  compression  nécessaire  de  la  stérile  agitation  sociale 
qu'entretenait  un  dangereux  esprit  métaphysique.  Il 
était  donc  certainement  impossible  que  l'ensemble  d'une 
telle  situation  ne  conduisit  bientôt  à  l'installation  spon- 
tanée d'une  véritable  dictature  militaire,  dont  la  tendance 
rétrograde  ou  progressive,  devait  d'ailleurs,  malgré  l'in- 
fluence naturelle  d'une  réaction  passagère,  dépendre  beau- 
coup, et  certainement  davantage  qu'en  aucun  autre  cas 
historique,  de  la  disposition  personnelle  de  celui  qui  en 
ierait  honoré,  parmi  tant  d'illustres  généraux  que  la 
défense  révolutionnaire  avait  suscités.  Par  une  fatalité 
à  jamais  déplorable,  cette  inévitable  suprématie,  à  laquelle 
le  grand  Hoche  semblait  d'abord  si  heureusement  des- 
tiné, échut  à  un  homme  presque  étranger  à  la  France, 
iosu  d'une  civilisation  arriérée,  et  spécialement  animé, 
sous  la  secrète  impulsion  d'une  nature  superstitieuse, 
d'une  admiration  involontaire  pour  l'ancienne  hiérarchie 
sociale  ;  tandis  que  l'immense  ambition  dont  il  était  dévoré 
ne  se  trouvait  réellement  en  harmonie,  malgré  son  vaste 
charlatanisme  caractéristique,  avec  aucune  éminente 
supériorité  mentale,  sauf  celle  relative  à  un  incontestable 
talent  pour  la  guerre,  bien  plus  lié,  surtout  de  nos  jours, 
à  l'énergie  morale  qu'à  la  force  intellectuelle. 


(l)Le  Comité  de  Salut  public. 
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La  Convention,  élevant  le  peuple  sans  le  corrompre, 
avait  irrévocablement  terminé  la  décomposition  chro- 
nique de  l'ancienne  hiérarchie  sociale,  tout  en  consolidant 
néanmoin£>,  chez  les  moindres  classes,  le  respect  de  chacun 
pour  sa  propre  condition,  suivant  l'attrait  universel  d'une 
noble  activité  politique,  tendant  spontanément  à  con- 
tenir partout  la  disposition  au  déplacement  privé,  en 
honorant  et  améliorant  les  plus  inférieures  positions  : 
c'est  surtout  sous  la  domination  guerrière  de  Bonaparte 
que  le  généreux  sentiment  primitif  de  l'égalité  révolu- 
tionnaire subit  cette  immorale  déviation  qui  devait  asso- 
cier directement  la  plus  active  portion  de  notre  popula- 
tion à  un  désastreux  système  de  rétrogradation  politique 
en  lui  offrant,  comme  prix  de  ïa  coopération  permanente, 
l'Europe  à  piller  et  à  opprimer;  on  doit  certainement  ainsi 
expliquer  le  principal  développement  direct  d'une  corrup- 
tion générale  déterminée,  en  germe,  par  l'ensemble  de  la 
désorganisation  sociale,  et  dont  nous  recueillons  aujour- 
d'hui les  tristes  fruits. 

Enfin,  il  importe  beaucoup  de  signaler  spécialement,  au 
sujet  de  cette  domination  guerrière,  le  nouveau  sophisme 
général,  à  la  fois  spontané  et  systématique,  d'après  lequel 
l'esprit  militaire,  avant  de  s'effacer  irrévocablement,  y 
fut  conduit  à  rendre  un  hommage  involontaire 
à  la  nature  éminemment  pacifique  de  la  sociabilité 
moderne,  en  s'efforçant  toujours  d'y  représenter  la  guerre 
comme  un  moyen  fondamental.  Une  telle  illusion  poli- 
tique avait  dû  être  assurément  fort  naturelle,  et  même 
d'abord  inévitable,  à  l'issue  immédiate  de  la  défense  révo- 
lutionnaire, qui  suscitait  spontanément  une  irrésistible 
impulsion  à  l'active  propagation  universelle  des  principes 
français...  Mais  au  moins  cette  aberration  spontanée, 
malgré  ses  graves  conséquences  pour  l'ensemble  de  la 
grande  république  occidentale,  était  primitivement  très 
sincère,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  nation  ;  et,  par  suite, 
elle  devait  être  beaucoup  moins  funeste  à  l'extérieur  : 
tandis  que,  pendant  les  guerres  impériales,  l'inqualifiable 
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prétention  d'accélérer  le  progrès  social  par  le  pillage  et 
l'oppression  de  l'Europe,  sous  l'intronisation  successive 
d'une  étrange  famille,  ne  pouvait  plus  exercer  aucune 
séduction  sérieuse,  sinon  chez  de  purs  déclamateurs  poli- 
tiques, dont  les  vaines  conceptions  conservent  aujour- 
d'hui une  fâcheuse  influence  sur  la  réhabilitation  passa- 
gère de  ce  système  rétrograde  (1). 


§  4.  La  Révolution  et  les  doctrines  religieuses 

[Elle  a  montré  l'irrémédiable  inutilité  de  ces  doctrines 
dans  la  société  moderne  ;  le  catholicisme  nommé- 
ment, en  est  sorti  très  amoindri.] 

Il  faut  enfin,  quant  aux  considérations  morales,  insister 
davantage  sur  l'appréciation  plus  contestée,  quoique 
non  moins  décisive,  de  l'irrécusable  démonstration  spon- 
tanément résultée  de  l'ensemble  de  la  crise  révolution- 
naire contre  la  prétention  exclusive  des  doctrines  reli- 
gieuses aux  propriétés  morales,  soit  individuelles,  soit 
surtout  sociales,  dont  une  aveugle  routine  dispose  encore 
à  y  chercher  uniquement  le  principe  invariable...  Une 
exacte  analyse  eût  aisément  prouvé  que,  même  chez  le 
vulgaire,  surtout  pendant  la  troisième  phase  moderne, 
les  faibles  convictions  religieuses  qui  s'y  conservaient 
encore  étaient  habituellement  dépourvues  de  toute  eflB- 
cacité  essentielle  pour  l'ensemble  de  la  conduite  morale, 
abstraction  faite  d'ailleurs  des  graves  discordes,  domes- 
tiques, civiles  et  nationales,  dont  elles  étaient  devenues 
le  principe  évident.  Mais,  malgré  ces  divers  enseignements, 
on  sait  combien  de  telles  prétentions  doivent  longtemps 
survivre  aux  situations  qui  les  motivaient,  envers  des 
phénomènes  aussi  complexes,  et  sous  l'impulsion  de  tant 
d'intérêts  attachés  à  leur  ascendant  continu.  Plusieurs 
siècles  après  l'essor  universel  du  christanisme,  un  grand 
nombre  d'hommes  d'État  et  môme  beaucoup  de  philo- 

(1)  Cours  VI,  208-216. 


254  FAGES    CHOISIES    D'âUOUSTE    COMTB 

sophes  continuaient  à  déplorer  gravement  l'imminente 
démoralisation  qu'ils  concevaient  attachée  à  la  chute 
des  superstitions  polythéiques.  Sans  que  les  clameurs 
modernes  soient,  au  fond,  plus  raisonnables,  il  est  donc 
facile  de  sentir  ainsi  l'extrême  importance  d'une  grande 
manifestation  nationale  qui  constaterait  enfin,  d'une 
manière  directe  et  décisive,  l'actif  développement  des 
plus  hautes  vertus  chez  une  population  devenue  essentiel- 
lement étrangère,  et  même  profondément  antipathique, 
aux  diverses  croyances  théologiques.  Or,  tel  est  l'éminent 
service  dont  l'émancipation  humaine  sera  éternellement 
redevable  à  l'énergique  démonstration  historique  spon- 
tanément fournie  par  la  Révolution  française.  En  voyant 
alors,  non  seulement  parmi  les  chefs,  mais  chez  les 
moindres  citoyens,  tant  de  courage,  soit  guerrier,  soit 
même  civil,  tant  d'admirables  dévouements  patriotiques, 
tant  d'actes,  même  obscurs,  d'un  noble  désintéressement, 
surtout  pendant  la  durée  totale  de  la  grande  défense  répu- 
blicaine, tandis  que  toutes  les  anciennes  croyances  étaient 
avilies  ou  persécutées,  il  est  certainement  impossible,  à 
tout  observateur  judicieux,  de  ne  pas  sentir  profondément 
l'inanité  radicale  du  principe  rétrograde  relatif  à  l'im- 
muable nécessité  morale  des  opinions  religieuses.  Tel  est 
le  nouvel  aspect  général  sous  lequel  on  doit  concevoir 
l'ensemble  de  la  crise  révolutionnaire  comme  ayant  spécia- 
lement complété  l'irrévocable  décadence  de  tout  régime 
théologique,  en  ôtant  radicalement  aux  doctrines  reli- 
gieuses les  attributions  morales  dont  un  opiniâtre  pré- 
jugé semblait  leur  assurer  à  jamais  le  privilège  exclusif. 
Les  diverses  considérations  précédentes  concourent,  en 
résumé,  à  montrer  le  catholicisme,  que  nous  avons  vu  si 
longtemps  présider  à  l'évolution  moderne,  comme  devenu 
finalement  étranger  à  la  société  actuelle,  où  il  ne  peut  plus 
figurer  qu'à  titre  d'imposante  ruine  historique,  pour 
empêcher  le  monde  de  perdre  tout  sentiment  actif  d'une 
véritable  organisation  spirituelle,  et  pour  en  indiquer 
aux  philosophes  les  vraies  conditions  fondamentales. 
Encore  ce  double  office  extrême  est-il  aussi  imparfaite- 


LA   PHYSIQUE  SOCIALE   OU  SOCIOLOGIE  255 

ment  rempli  désormais,  soit  d'après  l'irrationnelle  appré- 
ciation qui  transporte  à  un  admirable  organisme  politique 
la  juste  réprobation  maintenant  attachée  à  la  philosophie 
théologique  sur  laquelle  il  avait  dû  malheureusement 
reposer,  soit  aussi  en  vertu  de  l'infériorité  mentale  d'un 
clergé  de  plus  en  plus  recruté  parmi  les  natures  inférieures 
et  qui  perd  rapidement  le  digne  sentiment  de  son  ancienne 
mission  sociale.  Il  est  malheureusement  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  ce  noble  édifice  politique  est  destiné, 
par  l'irrévocable  caducité  de  ses  fondements  intellectuels, 
à  une  entière  démolition,  de  même  que  l'ordre  polythéique 
antérieur,  en  laissant  seulement  l'impérissable  souvenir 
des  immenses  services  de  tous  genres  qui  y  rattachent 
historiquement  l'ensemble  de  l'évolution  humaine  et  des 
perfectionnements  essentiels  qu'il  a  introduits  dans  la 
théorie  fondamentale  de  l'organisme  social  (1). 


SECTION  IV 
L  élaboration  de  l'état  positif 

[L'état  positif  s'est  élaboré  lentement  au  cours  des 
périodes  précédentes  et  son  avènement  est  rendu  de 
plus  en  plus  prochain  par  le  développement  des  divers 
ordres  de  faits  sociaux  qui  constituent  la  civilisation 
moderne.  Nous  aurons  donc  à  donner  ici  les  pages 
où  Comte  caractérise  l'évolution  industrielle  esthé- 
tique, scientifique  et  philosophique  de  la  société  mo- 
derne, puis  celles  où  il  juge  la  partie  déjà  accomplie  de 
la  grande  transformation,  enfin  celles  où  il  décrit  ce 
que  sera  le  régime  futur.] 

(1)  Cour»  VI,  232-235. 


256  PAGES    CHOISIES    d' AUGUSTE    COMTE 

CHAPITRE  PREMIER 

l'évolution  industeielle  moderne 

[La  vie  industrielle  commence  à  s'organiser  lorsque 
le  système  militaire  devient  purement  défensif  ;  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  puis  du  servage  accélère  ce  ré- 
sultat. Ce  mouvement  réagit  à  son  tour  sur  l'éman- 
cipation individuelle.] 

§  1^'.  Effets  sociaux  dus  au  mouvement  industriel 

[Il  faut  d'abord  mesurer  le  progrès  accompli,  grâce 
à  ce  mouvement,  d'après  l'ascendant  graduel  des  facul- 
tés propres  à  l'homme  sur  les  tendances  de  notre 
animalité.] 

Or,  selon  cette  règle  générale,  la  prédominance  com- 
mencée au  moyen  âge  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie  guer- 
rière, a  directement  tendu  à  élever  d'un  degré  le  type 
primitif  de  l'homme  social,  du  moins  chez  l'ensemble  de 
notre  race.  L'émancipation  des  classes  laborieuses  a  vul- 
gairement organisé  pour  les  intelligences  modernes 
l'exercice  continu  le  mieux  adapté  à  la  médiocrité  men- 
tale qui  caractérise  inévitablement  l'immense  majorité 
de  notre  espèce  :  des  questions  claires  et  concrètes,  dont 
la  faible  étendue  est  très  nettement  circonscrite,  suscep- 
tibles de  solution  directe  ou  prochaine,  exigeant  une  atten- 
tion persévérante  et  néanmoins  facile,  et  toujours  rela- 
tives à  des  occupations  immédiatement  stimulées  par  les 
plus  chers  intérêts  pratiques  de  l'homme  civilisé,  aspirant 
surtout  désormais  à  l'aisance  et  à  l'indépendance,  qui  dès 
lors  ont  tendu  de  plus  en  plus  à  devenir  partout  la  récom- 
pense presque  assurée  d'une  sage  application  au  travail. 
Quant  à  l'influence  habituelle  de  l'instinct  social  sur  l'ins- 
tinct personnel,  qui  constitue  le  second  attribut  essentiel 
de  l'humanité,  elle  a  été  certainement  augmentée,  au 


LA    PHYSIQUE   SOCIALE   OU   SOCIOLOGIE  257 

moins  virtuellement,  dans  l'existence  industrielle  des 
modernes,  enfin  devenue  directement  compatible  avec 
une  bienveillance  vraiment  universelle,  puisque  chacun 
peut  considérer  réellement  ses  opérations  journalières 
comme  immédiatement  destinées  à  l'utilité  commune 
autant  qu'à  son  propre  avantage  :  tandis  que  l'ancien 
mode  d'existence  développait  nécessairement  les  pas- 
sions haineuses,  au  milieu  même  du  plus  noble  dévoue- 
ment. 


[La  vie  industrielle  a  développé  et  étendu  la  vie  do- 
mestique et,  au  point  de  vue  purement  social,  ses  effets 
n'ont  pas  été  moins  éminents.] 

Il  est  d'abord  évident  que  l'évolution  industrielle  a 
nécessairement  tendu  à  compléter,  chez  les  modernes, 
l'irrévocable  abolition  du  régime  des  castes,  en  instituant, 
envers  l'antique  ascendant  de  la  naissance,  la  rivalité 
progressive  de  la  richesse  acquise  par  le  travail ...  Si 
l'on  combine  une  telle  propriété  avec  la  spécialisation 
croissante  des  occupations  humaines,  non  moins  inhé- 
rente à  la  vie  industrielle,  on  pourra  concevoir  l'action 
permanente  de  la  civilisation  moderne  pour  perfectionner, 
par  les  seules  voies  temporelles,  l'ensemble  du  classement 
social,  en  comportant  désormais  une  plus  exacte  harmonie 
journalière  entre  les  aptitudes  et  les  destinations.  En 
même  temps,  il  n'est  pas  douteux  que  la  liaison  normale 
de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  public  a  été  dès  lors  directe- 
ment perfectionnée  par  l'influence  continue  de  cette  mer- 
veilleuse économie  instinctive  des  sociétés  actuelles, 
qu'on  admirerait  sans  doute  profondément  si,  au  lieu 
d'y  être  habituellement  plongé,  on  l'envisageait  seule- 
ment dans  la  lointaine  perspective  d'une  romanesque 
utopie,  oH  l'on  verrait,  abstraction  faite  du  mobile,  chaque 
individu  constamment  appliqué,  avec  la  plus  active  solli- 
citude, à  imaginer  et  à  réaliser  de  nouvelles  manières  de . 
servir  la  communauté  ;  les  moindres  opérations  privées 
tendant  ainsi  à  s'ennoblir  de  plus  en  plus  en  acquérant 
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spontanément  le  caractère  de  fonctions  publiques,  sans 
qu'on  puisse  désormais  établir  nettement  une  ligne  géné- 
rale de  démarcation  entre  les  unes  et  les  autres,  jadis  si 
profondément  séparées. . . 

...Quant  à  l'influence  abstraite  de  l'évolution  indus- 
trielle sur  le  caractère  essentiel  des  transactions  sociales, 
il  serait  superflu  de  faire  spécialement  ressortir  la  ten- 
dance pratique  à  faire  graduellement  prévaloir  le  prin- 
cipe de  la  conciliation  des  intérêts,  sur  l'esprit,  d'abord 
hostile,  ensuite  litigieux,  qui  dominait  jusqu'alors  dans 
les  opérations  privées. . . 

Enfin,  si  l'on  envisage  l'action  élémentaire  de  l'évolu- 
tion industrielle  pour  modifier  les  plus  vastes  relations 
sociales,  il  serait  assurément  inutile  d'insister  ici  sur  sa 
tendance  fondamentale,  déjà  si  prononcée  au  moyen  âge, 
à  lier  directement  tous  les  peuples,  malgré  les  diverses 
causes  quelconques,  mêmes  religieuses  d'antipathie 
nationale  (1). 

§  2.  Vêlement  industriel  et  les  pouvoirs  politiques 

[Relativement  au  clergé,  l'élément  industrie]  trou- 
vait plus  de  motifs  d'opposition  que  d'entente,  et  cela 
pas  seulement  à  cause  de  sa  nature  profondément  an- 
théologique  :] 

«  Abstraction  faite  de  cette  opposition  radicale.  ...je 
dois  signaler  ici  le  contraste  fondamental  que  l'essor  una- 
nime d'une  ardente  activité  industrielle  ne  pouvait  man- 
quer d'offrir  bientôt  avec  l'exclusive  préoccupation  chré- 
tienne du  salut  éternel.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dès 
l'origine,  les  irrationnelles  déclamations  du  clergé  contre 
l'intérêt  des  capitaux,  quoique  ayant  pu  d'abord  tem- 
pérer une  ignoble  cupidité,  n'ont  pas  tardé  à  devenir 
doublement  nuisibles  aux  opérations  industrielles,  soit 
en  y  entravant  d'indispensables  transactions,  soit  en  y 

(1)  Cours,  VI,  33-42. 
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provoquant  indirectement  d'exorbitantes  extorsions.  Ne 
fût-ce  qu'à  ce  titre,  d  est  évident  que  l'esprit  industriel 
devait  promptement  se  trouver,  dans  la  pratique,  en  con- 
flit habituel  avec  l'esprit  catholique...,  de  manière  à 
constater  hautement  l'insuffisance  pratiqpie  d'une  morale 
religieuse  inaccessible  aux  plus  irrécusables  inspirations 
de  la  sagesse  vulgaire. 

[L'élément  industriel  se  montrait  plus  sympathique 
aux  autres  pouvoirs.] 

Malgré  l'inévitable  rivalité  sociale  qui  devait  ultérieu- 
rement surgir  entre  l'aristocratie  industrielle  et  l'aristocra- 
tie nobiliaire,  après  que  celle-ci  eut  suffisamment  perdu  la 
supériorité  militaire  qui  la  caractérisait,  il  est  clair  que, 
longtemps  trop  subalternes  pour  oser  tenter  une  telle 
concurrence,  même  à  la  faveur  des  plus  grandes  richesses, 
les  travailleurs  devaient  d'abord,  en  général,  considérer 
surtout  les  nobles,  soit  comme  offrant,  par  leur  luxe,  un 
indispensable  stimulant  à  la  production  journalière,  soit 
aussi  comme  constituant,  par  la  supériorité  naturelle  de 
leur  éducation  morale,  les  meilleurs  types  du  perfection- 
nement individuel.  La  production  directe  des  objets  des- 
tinés au  plus  grand  nombre  n'a  pu  constituer  que  beau- 
coup plus  tard  un  aliment  suffisant  à  l'activité  commer- 
ciale ou  manufacturière.  Pareillement,  sous  le  second 
point  de  vue,  il  est  clair  que  la  supériorité  sociale  et  la 
richesse  héréditaire  devaient  ordinairement  tendre  à 
entretenir,  chez  les  classes  féodales,  une  généralité  de  vues 
et  une  générosité  de  sentiments,  difficilement  compa- 
tibles avec  la  préoccupation  spéciale  d'une  laborieuse 
économie,  et  qui  devaient  naturellement  paraître,  aux 
classes  industrielles,  de  digne  ssujets  d'imitation. 

Mais,  quelque  avantageuses  que  pussent  être,  en  géné- 
ral, les  relations  normales  des  classes  laborieuses  avec 
l'élément  local  de  l'ancien  organisme  temporel,  jusqu'à 
l'avènement  ultérieur  d'une  rivalité  plus  ou  moins  directe, 
on  conçoit  encore  mieux  que  leurs  principales  sympathies 
sociales  devaient  presque  toujours  se  tourner  avec  pré- 
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dilection  vers  l'élément  central,  même  indépendamment 
des  motifs  spéciaux  de  solidarité  politique  qui,  dans  le  cas 
le  plus  fréquent  devaient  leur  faire  préférer  la  royauté  à 
la  noblesse.  Car,  chez  le  pouvoir  royal,  l'industrie  trouvait 
alors  évidemment  réalisées  au  plus  haut  degré  les  condi- 
tions précédentes  de  son  affinité  primitive  pour  la  puis- 
sance féodale  et  spontanément  dépouillées,  de  part  et 
d'autre,  en  vertu  d'une  élévation  supérieure,  de  toute 
source  habituelle  de  graves  collisions;  sauf  les  charges 
pécuniaires,  qui  ne  pouvaient  d'abord  paraître  fort  oné- 
reuses à  des  populations  judicieusement  disposées,  par 
un  long  usage  antérieur,  à  regarder  comme  éminemment 
favorable  la  faculté  de  convertir  ainsi  leurs  divers  embar- 
ras sociaux  (1)  ». 

§  3.   Les  classes  industrielles 

[L'élément  industriel  réagit  sur  l'évolution  générale 
par  ses  relations  avec  les  pouvoirs  sociaux,  par  les  inven- 
tions techniques,  enfin  par  son  organisation  interne.] 

«  Pour  mieux  apprécier  la  réaction  continue  de  l'essor 
industriel  sur  la  constitution  générale  du  mouvement 
moderne,  j'y  dois  caractériser  séparément  l'influence  des 
entrepreneurs  et  celle  des  travailleurs.  Mais  il  faut  tou- 
jours restreindre  cet  examen  aux  industries  urbaines  (2). 
Ainsi  bornée  au  commerce  et  surtout  à  la  fabrication,  la 
division  occidentale  entre  les  entrepreneurs  et  les  tra- 
vailleurs domina  pourtant  la  réaction  sociale  par  laquelle 
l'essor  pratique  concourut  à  l'organisation  du  mouvement 
moderne.  La  prépondérance  des  directeurs,  qui  seule  per- 
mit d'instituer  de  grandes  opérations,  devint  la  princi- 
pale source  de  la  transformation  décisive  vers  laquelle 

(1)  Cours,  VI,  42-49. 

(2)  L'industrie  rurale  subit  toujours  les  impulsions  extë- 
térieures  sans  jamais  en  imprimer  elle-même.  Elle  demeure 
étrangère  aux  mœurs  industrielles,  explique  Comte. 
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tendit  de  plus  en  plus  l'industrie  moderne,  pour  s'élever 
de  l'exercice  individuel  au  caractère  collectif.  Cette  dis- 
position se  trouva  beaucoup  fortifiée  par  l'introduction 
graduelle  des  machines  qui,  depuis  l'abolition  de  l'escla- 
vage, faisait  nécessairement  partie  de  la  constitution 
industrielle,  où  son  influence  développa  la  dignité  des 
travailleurs  autant  que  la  puissance  des  entrepreneurs. 
Mais,  à  mesure  que  l'activité  pacifique  se  développait  et 
se  régularisait,  ses  directeurs  sentaient  augmenter  aussi 
leur  responsabilité  naturelle  envers  ses  agents.  Ils  com- 
prenaient de  plus  en  plus  que  le  grand  problème  légué  par 
le  moyen  âge  sur  l'incorporation  sociale  du  prolétariat 
leur  était  échu.  Cette  combinaison  du  pouvoir  avec  la 
destination  devait  inspirer  aux  dignes  chefs  un  sentiment 
de  grandeur  civique  qui,  loin  de  provenir  seulement  des 
instincts  personnels,  résultait  surtout  des  inspirations 
sociales  dues  à  leur  éminente  situation.  Dans  leurs  aspi- 
rations spontanées  à  l'autorité  politique,  on  ne  pouvait 
blâmer  que  l'aveugle  imitation  des  types  féodaux  et  la 
tendance  à  dédaigner  leur  propre  classe,  au  lieu  d'en 
devenir  les  régulateurs;  car  il  fallait  qu'une  digne  ambi- 
tion se  développât  chez  les  directeurs  industriels  pour 
qu'ils  pussent,  suivant  les  lois  de  la  civilisation  moderne, 
remplacer  les  anciens  chefs  temporels,  en  écartant  les 
intermédiaires  équivoques  auxquels  ils  restèrent  trop 
longtemps  subordonnés. 

«  Quant  aux  travailleurs,  leur  influence  sociale  fut  déjà 
conformément  à  sa  nature,  plus  morale  que  politique.  Ils 
procurèrent  au  mouvement  moderne  la  consistance  résul- 
tée de  leur  nombre,  et  surtout  la  dignité  propre  à  leur 
situation,  qui  rappelait  toujours  le  problème  pratique 
émané  du  moyen  âge.  Cet  appel  nécessaire  à  l'incorpo- 
ration qui  devait  suivre  l'affranchissement  ne  se  trouvait 
point  annulé  par  les  vicieuses  aspirations  qui  poussaient 
souvent  les  travailleurs  à  devenir  entrepreneurs,  au  delà 
des  besoins  que  suscitait  le  renouvellement  continu  des 
chefs  pratiques.  Quoique  ces  dispositions  individuelles 
tendissent,  d'après  leur  déplorable  extension,   à  dissimu- 
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1er  la  question  sociale  sous  une  solution  illusoire,  cepen- 
dant l'avortement  nécessaire  de  la  plupart  des  cas  main- 
tenait spontanément  l'inflexible  programme  de  l'exis- 
tence moderne.  C'est  surtout  ainsi  que,  tout  en  dévelop- 
pant une  anarchie  croissante,  la  révolution  occidentale 
acquit  un  caractère  incomparable  de  grandeur  morale, 
en  poursuivant  la  régénération  pratique  d'une  population 
dont  la  majeure  partie  avait  jusqu'alors  été  sacrifiée. 

Envers  le  mouvement  négatif,  l'influence  industrielle 
tendit  spontanément  k  le  consolider  et  même  à  le  régler. 
J'ai  déjà  montré  comment  elle  disposa  l'ensemble  des 
Occidentaux  à  l'émancipation  radicale,  en  faisant  gra- 
duellement prévaloir  la  loi  sur  la  cause  et  le  bonheur 
terrestre  sur  le  salut  céleste.  C'est  surtout  l'attrait  uni- 
versel inspiré  par  le  développement  occidental  de  l'acti- 
vité pacifique  qui  suscita  l'antagonisme  entre  le  monde 
et  Dieu,  vainement  déploré  chez  les  moralistes  chrétiens, 
dont  les  plaintes  annonçaient  déjà  le  règne  final  de 
l'Humanité.  Dans  les  conflits  politiques  que  détermina  la 
transition  moderne,  l'intervention  des  chefs  industriels 
tendit  ordinairement  à  faire  prévaloir  le  meilleur  parti, 
d'après  leur  prédilection  naturelle,  pour  l'influence  la 
plus  progressive.  En  même  temps,  la  vie  pratique  con- 
tint les  impulsions  subversives  émanées  de  l'émancipa- 
tion incomplète  (1).   » 


CHAPITRE  III 
L'ËvoIution  esthétique  moderne 

§  1".   L' Art  et  le  milieu  social 

[L'évolution  esthétique  ne  caractérise  pas  une  civi- 
lisation déterminée  ;  elle  est  commune  à  toutes,  mais 
elle  exige,  pour  atteindre  un  plein  épanouissement, 
certaines  conditions.] 

(1)  Sysu  de  pol.  pos.,  t.  II II  520-523. 
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L'essor  esthétique  ne  suppose  pas  seulement  un  état 
social  assez  fortement  caractérisé  pour  comporter  une 
idéalisation  énergique  :  il  demande  en  outre  que  cet  état 
quelconque  soit  assez  stable  pour  permettre  spontané- 
ment, entre  l'interprète  et  le  spectateur,  cette  intime 
harmonie  préalable  sans  laquelle  l'action  des  beaux-arts 
ne  saurait  obtenir  habituellement  une  pleine  eflRcacité. . . 

Une  profonde  et  persévérante  élaboration  esthétique 
était  certainement  impossible  chez  les  populations  où 
chaque  siècle  et  quelquefois  même  chaque  génération 
modifiait  assez  notablement  la  sociabilité  antérieure  pour 
que  chaque  situation  déterminée  eût  déjà  essentiellement 
cessé  avant  que  le  poète  ou  l'artiste  eussent  pu  y  contrac- 
ter suffisamment  l'intime  pénétration  spontanée  indis- 
pensable à  l'action  des  beaux-arts L'avenir  seul  pourra 

replacer  l'humanité,  et  d'une  manière  même  bien  supé- 
rieure, dans  ces  conditions  normales  de  stabilité  active 
sans  lesquelles  l'action  des  beaux-arts  ne  saurait  obtenir 
l'entière  efficacité  sociale  convenable  à  sa  nature  (1).  » 

§  2.    Art  et  industrie 

[La  vie   industrielle  et  la  vie  esthétique    se    sont 
mutuellement  prêté  appui.] 

«  L'intime  affinité  mutuelle  que  témoigne  toute  l'his- 
toire moderne  entre  l'essor  industriel  et  l'essor  esthé- 
tique a  pour  principe  évident  la  double  tendance  néces- 
saire de  l'évolution  industrielle  à  développer  spontané- 
ment, jusque  chez  les  dernières  classes,  un  premier 
degré  habituel  d'activité  mentale,  sans  lequel  l'action  des 
beaux-arts  ne  saurait  être  comprise,  et  en  même  temps 
l'aisance  et  la  sécurité  qui  peuvent  seules  disposer  à 
goûter  convenablement  les  nobles  jouissances  corres- 
pondantes. Dans  la  marche  naturelle  de  l'éducation 
humaine,  individuelle  ou  collective,  l'exercice  intellectuel 

(l)Cou«,  VI,  82-90. 
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est  d'abord  déterminé  communément  par  l'impulsion 
pratique  des  besoins  les  plus  grossiers  mais  les  plus 
urgents,  dont  la  satisfaction  permet  ensuite  l'heureuse 
efficacité  continue  de  l'impulsion,  plus  élevée  mais  moins 
énergique,  qui  dérive  des  facultés  esthétiques.  Celles-ci, 
d'après  le  doux  mélange  de  pensées  et  d'émotions  qui  les 
caractérise  si  exclusivement,  constituent  réellement,  vu 
l'extrême  imperfection  de  notre  économie  cérébrale,  les 
seules  facultés  mentales  assez  prononcées,  chez  la  plupart 
des  hommes,  pour  que  leur  atcivité  régulière  puisse  deve- 
nir une  source  de  véritables  jouissances;  tandis  que  les 
facultés  scientifiques  ou  philosophiques,  plus  éminentes 
encore,  mais  beaucoup  moins  développées,  ne  déter- 
minent le  plus  souvent,  comme  on  sait,  qu'une  fatigue 
bientôt  insupportable,  excepté  chez  le  très  petit  nombre 
d'hommes  vraiment  destinés  à  la  contemplation  abstraite. 
Il  est  donc  aisé  de  concevoir  l'office  fondamental  de  l'essor 
esthétique,  constituant  la  transition  normale  de  la  vie 
spéculative.  Par  une  appréciation  plus  précise,  cet  essor 
intermédiaire  me  semble  devoir  essentiellement  carac- 
tériser le  degré  habituel  d'exercice  mental  auquel  s'arrê- 
terait communément  l'humanité  si,  d'après  un  milieu 
plus  favorable,  ou  en  vertu  d'une  organisatiomnoins  exi- 
geante, elle  était  affranchie  des  obligations  continues 
relatives  aux  besoins  physiques,  comme  l'indique  assez 
la  tendance  commune  des  situations  sociales  les  moins 
éloignées  d'une  telle  supposition  idéale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  relation  élémentaire  de  la  vie  esthétique  à  la  vie 
pratique  est  certainement  devenue  beaucoup  plus  directe, 
plus  complète,  et  surtout  plus  universelle,  depuis  la  subs- 
titution graduelle  de  l'existence  industrielle  à  l'existence 
militaire . , . 

tt  Considérée  maintenant  en  sens  inverse,  cette  relation 
élémentaire  entre  l'essor  esthétique  et  l'essor  industriel 
se  présente  surtout  comme  heureusement  destinée  à 
constituer,  chez  les  modernes,  le  plus  puissant  correctif 
naturel  de  ce  déplorable  rétrécissement,  à  la  fois  mental 
et  moral,  que  tend  à  produire  communément  l'exorbi- 
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tante  prépondérance  de  l'activité  industrielle  dans  l'en- 
semble de  l'existence  humaine.  Sous  ce  rapport  fonda- 
mental, l'éducation  esthétique  commence  spontanément, 
avec  la  plus  universelle  efficacité,  ce  que  l'éducation 
scientifique  et  philosophique  peut  seule  convenablement 
achever. . . 

«...  Dans  les  diverses  parties  principales  de  la  grande 
république  européenne  constituée  au  moyen  âge,  l'évo- 
lution esthétique,  suivant  toujours  de  près  l'évolution 
industrielle,  a  plus  ou  moins  tendu  à  en  tempérer  les 
dangers  essentiels,  en  développant  partout  une  activité 
mentale  plus  générale  et  plus  désintéressée  que  celle 
qu'exigeaient  les  travaux  journaliers,  et  en  sollicitant 
directement,  suivant  son  heureuse  nature,  l'exercice 
simultané  des  affections  les  plus  bienveillantes,  par  des 
jouissances  d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus  una- 
nimes. . . 

«...  Enfin,  sous  un  aspect  plus  spécial,  on  doit  évi- 
demment regarder  le  développement  des  beaux-arts 
comme  ayant  même  été,  à  beaucoup  d'égards,  directe- 
ment lié  au  perfectionnement  des  opérations  indus- 
trielles, qui  ne  peuvent,  en  effet,  recevoir  toutes  les  amé- 
liorations habituelles  dont  elles  sont  réellement  suscep- 
tibles, chez  les  nations  où  le  sentiment  d'une  perfection 
idéale  n'est  pas,  en  tout  genre,  suffisamment  cultivé... 
L'expérience  universelle  a  tellement  constaté,  sous  ce 
rapport,  la  supériorité  technique  des  populations  amé- 
liorées par  les  beaux-arts,  que  cette  considération  est 
souvent  devenue  l'un  des  principaux  motifs  des  gouver- 
nements modernes,  pour  encourager  directement  la  pro- 
pagation de  l'éducation  esthétique,  alors  justement  envi- 
sagée comme  une  puissante  garantie  ultérieure  de  succès 
industriel,  dans  l'utile  concurrence  commerciale  des  diffé- 
rents peuples  européens  (1).  » 

(1)  Cours  Wï,  90-96. 
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CHAPITRE  IV 
Ëvolution  scientifique  moderne 

[Les  facultés  scientifiques  étant  les  moins  répandues 
et  les  moins  énergiques  de  toutes,  on  comprend  que 
leur  action  immédiate  sur  la  vie  réelle  soit  moins  vive 
que  celle  des  facultés  esthétiques  ou  industrielles. 
Cependant  ce  sont  elles  qui,  finalement,  dirigent  l'évo- 
lution humaine  et  provoquent  tous  les  grands  change- 
ments de  notre  condition.  Cette  évolution,  d'abord 
spontanée  et  rudimentaire,  s'accomplit  ensuite,  grâce 
à  des  efforts  systématiques  qui  progressent  sans  cesse, 
du  moyen  âge  à  l'époque  actuelle.] 

Parmi  les  diverses  aptitudes  fondamentales  de  notre 
intelligence,  les  facultés  scientifiques  et  philosophiques 
sont  assurément,  chez  presque  tous  les  hommes,  les  moins 
énergiques  de  toutes  :  aussi  leur  influence  immédiate  sur 
la  vie  réelle,  soit  privée,  soit  publique,  est-elle  ordinai- 
rement beaucoup  moindre  que  celle  des  facultés  esthé- 
tiques, à  leur  tour  surpassées,  à  cet  égard,  par  les  facultés 
industrielles  ou  pratiques,  dont  l'activité  continue,  à  la 
fois  plus  facile  et  plus  urgente,  doit  être  communément 
prépondérante.  Mais,  malgré  cette  moindre  énergie  natu- 
relle, l'esprit  scientifique  ou  philosophique  finit,  de  toute 
nécessité,  par  obtenir  indirectement  le  principal  empire 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  soit  individuelle, 
soit  surtout  sociale,  d'après  son  éminente  destination 
relativement  aux  conceptions  générales  sur  lesquelles 
repose  tout  le  système  de  nos  idées  quelconques  à  l'égard 
du  monde  extérieur  et  de  l'homme  lui-même  (1). . . 

[Au  moyen-âge.] 
Les  diverses  sciences  étaient  alors  trop  peu  étendues,  et 
surtout  leur  véritable  esprit  était  encore  trop  peu  déve- 

(1)  Cours  VI,  118. 
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loppé,  pour  nécessiter  déjà  la  spécialisation  croissante 
qui  devait  ultérieurement  décomposer  la  philosophie 
naturelle,  et  qui,  après  avoir  provisoirement  rendu  dep 
services  vraiment  fondamentaux,  présente  aujourd  hui 
tant  d'entraves  aux  plus  indispensables  progrès  de  notre 
intelligence  et  de  notre  sociabilité,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt.  A  cette  mémorable  époque,  l'uniforme  assujettis- 
sement des  principales  conceptions  humaines  au  pur 
régime  des  entités  scolastiques,  directement  liées  entre 
elles  par  la  grande  entité  générale  de  la  nature,  établis- 
sait une  certaine  harmonie  mentale,  à  la  fois  scientifique 
et  logique,  qui  n'avait  pu  encore  exister  au  même  degré, 
si  ce  n'est  sous  l'ascendant  universel  du  polythéisme 
antique,  et  qui  ne  pourra  être  désormais  retrouvée  que 
d'après  l'entière  organisation  de  la  philosophie  positive 
jusqu'ici  purement  rudimentaire. 

Ainsi  la  conception  scolastique  du  xin«  siècle,  en  com- 
mençant l'incorporation  directe  de  l'élément  scientifique 
au  système  de  la  société  moderne,  avait  aussi  donné,  à  sa 
manière,  une  image  anticipée  mais  expressive  de  l'esprit 
d'unité  et  de  rationalité  qui  devra  finalement  diriger  la 
culture  normale  de  la  science  réelle,  quand  son  évolution 
préliminaire  sera  suffisamment  accomplie  (1). . . 

Dans  la  progression  scientifique,  comme  dans  la  pro- 
gression esthétique,  la  seconde  phase  continue  certaine- 
ment la  période  la  plus  décisive  de  l'évolution  moderne, 
surtout  à  cause  de  l'admirable  mouvement  qui,  de  Ckjper- 
nic  à  Newton,  a  posé  les  bases  définitives  du  vrai  sys- 
tème des  connaissances  astronomiques,  bientôt  devenu 
le  type  fondamental  de  l'ensemble  de  la  philosophie 
naturelle  (2). 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  signaler  sommairement  cette 
seconde  phase  de  l'évolution  scientifique  comme  étant 
celle  où  l'esprit  positif  devait  commencer  à  manifester  en 

(1)  Cours  VI,  127. 

(2)  Cours  Vï,  135. 
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même  temps  son  vrai  caractère  social  et  sa  prépondé- 
rance populaire.  L'heureuse  disposition  croissante  des 
populations  modernes  à  accorder  leur  confiance  aux  doc- 
trines fondées  sur  des  démonstrations  réelles,  quoique 
opposées  à  d'antiques  croyances,  est  déjà  hautement 
constatée,  vers  la  fin  de  cette  période,  par  l'universelle 
adoption  du  double  mouvement  de  la  terre,  un  siècle 
avant  que  la  papauté,  d'après  une  inconséquence  super- 
flue, en  eût  enfin  toléré  solennellement  l'admission  chré- 
tienne. 

Cette  aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  autorité  men- 
tale à  déterminer  spontanément  la  convergence,  à  la  fois 
la  plus  stable  et  la  plus  étendue,  se  montre  déjà  certai- 
nement bien  plus  propre  encore  à  l'action  scientifique 
qu'à  l'action  esthétique;  puisque  celle-ci,  malgré  son  effi- 
cacité plus  énergique  et  plus  immédiate,  est  gravement 
entravée  par  les  différences  de  langues  et  de  mœurs, 
tandis  que  l'autre,  en  vertu  de  la  généralité  et  de  l'abs- 
traction supérieures  des  conceptions  élémentaires  qui  s'y 
rapportent,  permet  évidemment  la  plus  vaste  communion 
intellectuelle.  On  pouvait  assurément  prévoir,  dès  la  fin 
de  cette  phase,  que  la  foi  positive  comporterait  un  jour 
une  universalité  beaucoup  plus  complète  et  plus  fixe 
que  celle  de  la  foi  monothéique  aux  plus  beaux  temps  du 
catholicisme  (1). 

[Chacune  de  ces  phases  se  distingue  par  l'accroisse- 
ment donné  à  telle  partie  du  savoir.  Comte  examine  lon- 
guement chacune  de  ces  pages  et  énumère  les  grands 
hommes  qui  en  furent  les  promoteurs.  La  troisième 
phase  (xvin®  siècle)  ne  fait  qu'accentuer  les  caractères 
présentés  par  la  deuxième.] 


(1)  Cours  VI 142-3. 
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CHAPITRE  IV 
Évolution  philosophique  moderne 

[Comte  va  montrer  comment  son  système  répend 
les  tentatives  de  Bacon  et  de  Descartes.] 

«  La  grande  transition  scolastique  avait  réalisé,  autant 
que  possible,  le  triomphe  social  de  l'esprit  métaphysique, 
dont  la  profonde  impuissance  organique  s'est  trouvée 
ainsi  dissimulée,  pendant  quelques  siècles,  d'après  son 
intime  incorporation  à  l'ensemble  de  la  constitution 
catholique...  En  acceptant  ainsi  le  dangereux  secours  de 
la  raison,  la  foi  monothéique  commençait  à  se  dénatu- 
rer d'une  manière  irrévocable,  aussitôt  que,  cessant  de 
reposer  exclusivement  sur  la  spontanéité  universelle, 
liée  à  une  révélation  directe  et  continue,  elle  subit  la 
protection  des  démonstrations,  nécessairement  suscep- 
tibles de  controverse  permanente  et  même  de  réfutation 
ultérieure,  qui  composaient  la  doctrine  nouvelle  que, 
par  une  étrange  incohérence,  on  qualifiait  déjà  de  théo- 
logie   naturelle... 

«  Aucune  discussion  spéciale  ne  peut  mieux  carac- 
tériser cette  tendance  générale  (1)  que  la  grande  contro- 
verse scolastique  entre  les  réalistes  et  les  nominalistes, 
si  activement  prolongée  sous  la  première  phase  moderne 
et  dont  l'ensemble  marque  très  nettement  la  haute  supé- 
riorité de  la  métaphysique  du  moyen  âge  sur  celle  de 
l'antiquité,  où  l'action  naissante  de  l'esprit  positif  était 
nécessairement  beaucoup  moindre.  La  marche  progres- 
sive de  ce  long  débat  mesure,  en  effet,  avec  beaucoup 
d'exactitude,  l'accroissement  continu  de  l'influence  phi- 
losophique propre  à  l'évolution  scientifique,  dont  l'essor 

(1)  Tendance  à  la  séparation  de  l'esprit  philosophique  et  de  la 
foi  religieuse. 
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graduel  devait  spontanément  déterminer  l'ascendant 
croissant  du  nominalisme  sur  le  réalisme;  car,  sous  ses 
formes  qui  semblent  aujourd'hui  si  vaines,  commençait 
alors  secrètement  la  lutte  inévitable  de  l'esprit  positif 
contre  l'esprit  métaphysique,  dont  le  principal  caractère 
consiste  directement  à  personnifier  des  abstractions  qui 
ne  sauraient  avoir,  hors  de  notre  intelligence,  qu'une 
simple  existence  nominale. 

«  Quant  aux  travaux  directement  philosophiques  de 
Bacon  et  de  Descartes,  également  dirigés  contre  l'an- 
cienne philosophie  et  pareillement  destinés  à  constituer 
la  nouvelle,  leurs  différences  essentielles  présentent  à  la 
fois  une  remarquable  harmonie,  soit  avec  la  nature  propre 
de  chaque  philosophe,  soit  avec  celle  du  milieu  social 
correspondant.  Chacun  d'eux  établit,  sans  doute,  avec 
une  irrésistible  énergie,  la  nécessité  d'abandonner  irré- 
vocablement l'ancien  régime  mental;  tous  deux  s'accor- 
dent spontanément  à  faire  nettement  ressortir  les  attri- 
buts élémentaires  du  régime  nouveau;  enfin,  tous  deux 
proclament  hautement  la  destination  purement  provi- 
soire de  l'analyse  spcéiale  qu'ils  prescrivent  impérieu- 
sement, mais  dont  ils  signalent  déjà  l'indispensable  ten- 
dance ultérieure  vers  une  synthèse  générale,  aujourd'hui 
si  déplorablement  oubliée,  à  l'époque  même  que  la  marche 
nécessaire  de  l'évolution  humaine  assigne  si  clairement 
à  son  élaboration  directe.  Malgré  cette  conformité  fonda- 
mentale, l'indispensable  concours  philosophique  de  Bacon 
et  de  Descartes  ne  pouvait  nullement  dissimuler  l'extrême 
diversité  que  l'organisation,  l'éducation  et  la  situation 
avaient  nécessairement  établie  entre  eux.  D'une  nature 
plus  active,  mais  moins  rationnelle,  et,  à  tous  égards,, 
moins  éminente,  préparé  par  une  éducation  vague  et 
incohérente,  soumis  ensuite  à  l'influence  permanente 
d'un  milieu  essentiellement  pratique,  où  la  spéculation 
était  étroitement  subordonnée  à  l'application.  Bacon  n'a 
qu'imparfaitement  caractérisé  le  véritable  esprit  scien- 
tifique qui,  dans  ses  préceptes,  flotte  si  souvent  entre 
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l'empirisme  et  la  métaphysique,  surtout  envers  l'étude 
du  monde  extérieur,  base  immuable  de  toute  la  philoso- 
phie naturelle;  tandis  que  Descartes,  aussi  grand  géo- 
mètre que  profond  philosophe,  appréciant  la  positivité  à 
sa  vraie  source  initiale,  en  pose  avec  bien  plus  de  fermeté 
et  de  précision  les  conditions  essentielles,  dans  cet  admi- 
rable discours  où,,  en  retraçant  naïvement  son  évolution 
individuelle,  il  décrit,  à  son  insu,  la  marche  générale  de  la 
raison  humaine;  mais,  sous  un  autre  aspect  fondamental, 
quant  à  l'étude  de  l'homme  et  de  la  société,  Bacon  pré- 
sente, à  son  tour,  une  incontestable  supériorité  sur  Des- 
cartes qui,  en  constituant,  aussi  bien  que  l'époque  le 
comportait,  la  philosophie  inorganique,  semble  aban- 
donner indéfiniment  à  l'ancienne  méthode  le  domaine 
moral  et  social;  pendant  que  Bacon  a  surtout  en  vue  l'in- 
dispensable rénovation  de  cette  seconde  moitié  du  sys- 
tème philosophique,  qu'il  ose  même  concevoir  déjà, 
comme  finalement  destinée  à  la  régénération  totale  de 
l'humanité. 

Dès  ce  moment,  il  n'a  pu  réellement  exister  aucune  phi- 
losophie quelconque,  jusqu'à  la  tentative  directe  que  j'ai 
entreprise  dans  cet  ouvrage  pour  l'organisation  totale 
de  la  philosophie  positive,  dont  tous  les  éléments  princi- 
paux m'ont  paru  assez  élaborés  désormais  pour  que  sa 
construction  finale  devînt  possible,  d'après  l'extrême 
extension  que  je  m'efforce  de  lui  donner,  en  y  faisant  ren- 
trer les  études  sociales,  comme  Gall  y  a  suffisamment 
ramené  les  études  morales  :  et,  si  j'échoue,  l'interrègne 
philosophique  se  prolongera  nécessairement  jusqu'à  une 
plus  heureuse  élaboration  ultérieure.  Car,  pendant  tout 
cet  intervalle  d'environ  deux  siècles,  l'esprit  d'ensemble, 
qui  doit  essentiellement  caractériser  toute  philosophie 
digne  de  ce  nom,  qu'elles  qu'en  soient  la  nature  et  la  des- 
tination, n'a  pu  véritablement  se  trouver  nulle  part;  pas 
plus  chez  ceux  qui,  continuant  à  s'appeler  philosophes, 
entreprenaient  désormais  l.i  vaine  appréciation  directe 
des  phénomènes  les  plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués, 
sans  la  fonder  sur  celle  des  phénomènes  les  plus  simples 
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et  les  plus  généraux,  que  chez  les  savants  eux-mêmes  qui, 
faisant  ouvertement  profession  d'une  spécialité  alors 
indispensable,  devaient  borner  leurs  recherches  prépa- 
ratoires à  l'analyse  partielle  d'un  seul  ordre  de  phéno- 
mènes (1). 

[Ces  diverses  évolutions,  à  cause  de  leur  caractère 
empirique,  du  manque  d'esprit  d'ensemble  qu'elles 
révèlent,  ne  peuvent  être  que  simplement  préparatoires, 
mais  spontanément  elles  convergent  vers  l'organisa- 
tion finale  d'un  régime  rationnel.] 


CHAPITRE  VI 
La  progression  positive 

[On  peut  considérer  les  quatre  évolutions  partielles, 
précédemment  examinées,  au  point  de  vue  de  leur  pro- 
gression positive.  On  verra  ainsi  comment  l'état  final 
de  l'humanité  s'annonce  depuis  des  siècles,  dans  tous 
les  domaines  de  l'activité  sociale.] 

On  conçoit  aisément,  en  effet,  combien  la  prépondérance 
sociale  de  l'élément  industriel  devait  être  augmentée  et 
consolidée  par  une  crise  révolutionnaire  qui  achevait  la 
démolition  séculaire  de  l'ancienne  hiérarchie,  et  qui  dès 
lors  plaçait  naturellement  en  première  ligne  l'élévation 
temporelle  fondée  sur  la  richesse,  dont  l'influence  est 
même  ainsi  devenue  évidemment  exorbitante,  en  vertu 
de  l'anarchie  intellectuelle  et  morale. . .  Le  progrès  tech- 
nique de  l'industrie  devait  d'ailleurs  suivre  spontanément 
son  progrès  social.  Aussi  est-ce  alors  qu'il  faut  placer  l'essor 
principal  du  mouvement  caractéristique,  où  nous  l'avons 
vu  consister  surtout  en  une  large  application  des  agents 
mécaniques.  Chacun  sait  d'ailleurs  aujourd'hui  combien 

(1)  Cours  VI,  154-169.  Cependant  Pascal  avait  aperçu  l'idée 
du  progrès,  mais  il  n'avait  pas  su  l'étendre  à  la  série  historique 
et  il  partageait  sur  le  moyen  âge  l'erreur  de  ses  contemporains. 
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la  relation  de  plus  en  plus  intime  entre  la  science  et  l'in- 
dustrie a  profondément  contribué  à  tous  ces  progrès, 
quoique  son  influence  mentale  n'ait  pas  été  le  plus  souvent 
aussi  favorable,  d'après  la  funeste  altération  qu'elle  tend 
à  imprimer  momentanément  au  caractère  philosophique 
de  la  science  réelle.  Enfin,  c'est  surtout  alors  que,  suivant 
la  juste  remarque  de  divers  observateurs,  celle  de  toutes 
les  classes  industrielles  qui  est  la  plus  susceptible,  à  raison 
de  sa  généralité  supérieure,  de  s'élever  habituellement  à 
quelques  vues  vraiment,  politiques,  a  commencé  à  déve- 
lopper son  essor  caractéristique,  et  à  régulariser  ses  rap- 
ports élémentaires  avec  chacune  des  autres  branches, 
sous  l'impulsion  primitive  du  système  de  crédit  public, 
naturellement  résulté  partout  de  l'inévitable  extension 
simultanée  des  dépenses  nationales  (1). 

[On  peut  négliger  les  pages,  peu  importantes,  concer- 
nant l'évolution  esthétique.  Quant  à  l'évolution  scien- 
tifique, Comte  en  décrit  les  progrès  et  les  aberrations. 
Il  expose  d'abord  les  progrès  spécultaifs  faits  par  les 
diverses  sciences,  puis  il  examine  ceux  de  leur  influence 
sociale.] 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  divers  progrès 
spécultaifs,  l'influence  sociale  de  la  science  recevait  par- 
tout de  notables  accroissements,  tendant  tous  à  mieux 
incorporer  l'élément  scientifique  au  système  fondamental 
de  la  sociabilité  moderne.  Au  milieu  des  plus  grands  orages 
politiques,  surgissent  alors  d'importants  établissements 
destinés  à  propager  l'instruction  scientifique,  quoique  en 
lui  conservant  toujours  un  caractère  de  spécialité,  déjà 
toutefois  beaucoup  moins  prononcé.  En  même  temps, 
dans  toutes  les  parties  de  la  grande  république  européen  ne, 
mais  surtout  en  France,  on  voit  croître  sans  cesse  l'in- 
troduction usuelle  des  conditions  scientifiques  parmi 
les  obligations  préparatoires  de  professions  très  multi- 
pliées; les  pouvoirs  les  moins  favorables  à  la  réorganisa- 

(1)  Cours  VI,  224-45. 
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tion  finale  sont  ainsi  spontanément  conduits  à  envisager 
de  plus  en  plus  les  connaissances  réelles  comme  d'indis- 
pensables garanties  pratiques  d'un  ordre  régulier  et  stable. 
Outre  les  nouveaux  services  spéciaux  alors  si  heureuse- 
ment rendus  par  la  science  à  l'industrie,  et  sur  lesquels 
il  serait  assurément  superflu  d'insister  ici,  il  faut  dis- 
tinguer, à  cette  époque,  une  opération  plus  générale,  où 
la  science  a  marqué,  d'une  manière  non  moins  honorable 
que  salutaire,  sa  profonde  influence  sur  la  vie  sociale 
actuelle,  en  présidant  à  l'institution  d'un  admirable  sys- 
tème de  mesures  universelles,  aussi  noblement  exécuté 
que  sagement  conçu,  et  qui,  émané  de  la  France  révolu- 
tionnaire, tend  à  dominer  aujourd'hui  chez  toutes  les 
populations  avancées.  Indépendamment  de  son  évidente 
utilité  directe,  cette  mémorable  intervention  du  véritable 
esprit  spéculatif  dans  le  règlement  d'un  ordre  de  relations 
humaines  où  il  semblait  d'abord  si  étranger,  est  éminem- 
ment propre  à  faire  déjà  pressentir  les  améliorations 
capitales  que  devra  retirer  ultérieurement,  à  tant  d'autres 
égards,  l'existence  moderne,  d'une  judicieuse  rationalisa- 
tion de  ses  actes  les  plus  pratiques,  quand  l'influence  scien- 
tifique convenablement  généralisée  aura  suffisamment 
pénétré  dans  toute  l'économie  élémentaire  de  nos  sociétés 
régénérées  (1).  ^~^ 

•■<  [Passant  aux  aberrations,  après  une  diatribe  contre 
les  Académies  (l'Académie  des  Sc.enceo  venait  de  lui 
retirer  sa  fonction  à  l'École  Polytechnique),  il  montre 
comment  l'esprit  de  spécialité  dispersive  a  rendu  les 
savants  impropres  à  la  réorganisation  spirituelle.  On 
veut  éterniser  le  régimt  analytique,  sans  apercevoir 
la  nécessité  d'une  grande  synthèse.  Aussi  les  savants 
ne  participeront-ils  pas  au  pouvoir  spirituel  du  régime 

positiviste.]^  ^^;^___  ,.:.:. _:'X:D..L  iJT' 

Mais,  au  contraire,  les  habitudes  dispersives  précé- 
demment contractées  ont  aujourd'hui  poussé  le  régime 
préliminaire  de  la  spécialité  scientifique  jusqu'à  la  plus 

(1)  Cours  VI,  253-4. 
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désastreuse  exagération,  dogmatiquement  justifiée  par  de 
vains  sophismes  métaphysiques,  qui  s'efforcent  de  lui 
imprimer  une  consécration  absolue  et  indéfinie,  à  l'époque 
même  où,  par  le  suffisant  accomplissement  de  sa  destina- 
tion temporaire,  il  devrait  faire  place  au  régime  définitif 
de  la  généralité  rationnelle,  devenue  maintenant  indis- 
pensable à  notre  principal  besoin,  à  la  fois  mental  et 
social- 
La  seule  justification  spécieuse  que  des  esprits  cons- 
ciencieux aient  quelquefois  essayée  en  faveur  de  cet  irra- 
tionnel régime,  consiste  à  présenter  aujourd'hui  la  spécia- 
lisation exclusive  comme  l'unique  garantie  possible  de 
la  positivité  des  spéculations,  en  considérant  l'accueil 
régulier  des  généralités  comme  devant  aussitôt  donner 
accès  à  toutes  les  conceptions  vagues  et  illusoires  qui  pul- 
lulent maintenant.  Mais  cet  étrange  motif,  fort  semblable 
aux  maximes  politiques  tendant  à  interdire  totalement 
la  parole  ou  la  presse,  à  cause  des  évidents  abus  qu'on  en 
peut  faire,  ne  contient  réellement,  au  fond,  qu'une  naïve 
confirmation  involontaire  de  l'impuissance  philosophique 
désormais  propre  à  nos  compagnies  savantes,  que  l'on 
proclame  ainsi  radicalement  incapables  de  distinguer 
assez  les  généralités  vicieuses  d'avec  celles  qui  seraient 
bien  conçues;  en  sorte  que,  de  peur  de  laisser  pénétrer 
les  unes,  il  faille  indistinctement  repousser  aussi  les  autres. 
Une  appréciation  plus  judicieuse  fait  sentir,  au  contraire, 
que  l'anarchie  philosophique  actuelle,  sytsématiquement 
prolongée  par  cette  stupide  résistance  académique,  cons- 
titue la  principale  cause  des  dangers  intellectuels  contre 
lesquels  on  cherche  justement,  mais  en  vain,  des  garanties 
permanentes,  qui  ne  sauraient  admettre  d'efficacité  réelle 
qu'en  reposant  enfin  sur  la  construction  directe  d'une 
véritable  philosophie,  dont  la  science  dignement  généra- 
lisée peut  seule  fournir  la  base  positive  (1). 

[En  philosophie,  même  genre  d'erreurs.  On  s'obstine 
à  séparer  entièrement  lea  études  morales  et  sociales 

(1)  Cours  VI  257-262. 
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des  autres  sciences,  sciences  naturelles,  notamment. 
L'influence  dont  elle  jouit  encore,  injuste  et  caduque, 
disparaîtra  devant  le   positivisme.] 

. . .  L'évolution  philosophique  proprement  dite,  depuis 
que  l'évolution  scientifique  s'en  est  complètement  sépa- 
rée, a  dû  être  finalement  conduite,  au  xix»  siècle,  à  cons- 
tater directement  son  extrême  caducité  nécessaire,  soit 
d'après  une  consécration  sophistique  de  son  stérile  iso- 
lement, soit  en  brisant  l'indispensable  unité  des  concep- 
tions sociales.  Néanmoins,  l'influence  politique,  que 
conserve  encore  évidemment  cette  prétendue  philosophie, 
est  bien  propre  àvérifier  l'urgence  et  le  pouvoir  de  la  géné- 
ralité mentale,  dont  la  plus  vaine  apparence  suffit  aujour- 
d'hui à  maintenir  provisoirement  la  puissance  pratique 
d'une  doctrine  universellement  déconsidérée...  Mais, 
quand  l'inévitable  apparition  d'une  vraie  philosophie, 
émanée  enfin  de  la  science  réelle,  aura  suffisamment 
enlevé  à  la  métaphysique  actuelle  le  seul  privilège  qui 
puisse  lui  attacher  maintenant  des  esprits  consciencieux, 
cet  unique  vestige  de  son  antique  prépondérance  dispa- 
raîtra spontanément,  sans  exiger  probablement  aucune 
discussion  directe,  sauf  le  contraste  décisif  qui  ressortira 
nécessairement  des  applications  respectives.  Alors  se 
dissipera  totalement  le  grand  schisme  préparatoire  con- 
sommé par  Aristote  et  Platon,  entre  la  philosophie  natu- 
relle et  la  philosophie  morale,  dont  l'indispensable  sépa- 
ration provisoire,  radicalement  modifiée  par  Descartes, 
est  aujourd'hui  parvenue  à  son  dernier  âge,  après  avoir 
convenablement  rempli  sa  destination  préliminaire. 
L'unité  mentale,  vainement  poursuivie  avant  le  temps 
sous  la  noble  implusion  scolastique,  résultera  irrévocable- 
ment de  la  convergence  journalière  entre  une  science 
devenue  philosophique  et  une  philosophie  devenue  scien- 
tifique; l'étude  de  l'homme  moral  et  social  obtiendra,  sans 
résistance,  le  juste  ascendant  normal  qui  lui  appartient 
dans  le  système  de  nos  spéculations,  parce  que,  cessant 
d'être  hostile  à  l'actif  développement  des  contemplations 
les  plus  simples  et  les  plus  parfaites,  elle  y  puisera  néces- 
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sairement  sa  première  base  rationnelle  pour  y  réfléchir 
ensuite  de  lumineuses  indications  générales. 


CHAPITRE  VII 
La  réorganisation  sociale 

[La  grande  loi  des  trois  états  «  qui  est  désormais 
aussi  pleinement  démontrée  qu'aucune  autre  loi  de  la 
philosophie  naturelle  »,  a  permis  de  déterminer  la 
tendance  générale  de  la  civilisation  actuelle  et  a  donné 
la  direction  qu'il  faut  imprimer  au  mouvement  sys- 
tématique pour  le  faire  converger  avec  le  mouvement 
spontané,  il  y  a  lieu  de  coordonner,  pour  en  faire  un 
tout  homogène,  les  éléments  de  la  civilisation.  Le  posi- 
tivisme religieux  (auquel  nous  consacrons  la  dernière 
partie  de  ce  receuil),  sera  la  suprême  expression  de 
cette  coordination.] 

§  1.  Programme  de  la  réorganisation 

Cette  indispensable  coordination  doit  être,  par  sa  nature, 
d'abord  intellectuelle,  ensuite  morale,  et  enfin  politique; 
puisque  la  révolution  qu'il  s'agit  de  consommer  provient 
en  dernière  analyse  de  la  tendance  nécessaire  de  l'esprit 
humain  à  remplacer  finalement  la  méthode  philosophique 
convenable  à  son  enfance  par  celle  qui  convient  à  sa  matu- 
rité. Toute  tentative  qui  ne  remonterait  pas  jusqu'à  cette 
source  logique,  serait  radicalement  impuissante  contre  le 
désordre  actuel,  qui,  sans  doute,  est,  avant  tout,  mental. 
Mais,  sous  cet  aspect  fondamental,  la  simple  connais- 
sance de  la  loi  d'évolution  devient  elle-même  aussitôt 
le  principe  général  d'une  telle  solution,  en  établissant 
spontanément  une  entière  harmonie  dans  le  système  total 
de  notre  entendement,  par  l'universelle  prépondérance 
ainsi  procurée  à  la  méthode  positive,  d'après  son  exten- 
sion directe  et  irrévolable  à  l'étude  rationnelle  des  phéno- 
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mènes  sociaux,  les  seuls  aujouid'hui  qui,  chez  les  esprits 
les  plus  avancés,  n'y  aient  point  encore  été  suffisamment 
ramenés.  En  second  lieu,  cet  extrême  accomplissement 
de  l'évolution  intellectuelle  tend  nécessairement  à  faire 
désormais  prévaloir  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et  par 
suite  le  vrai  sentiment  du  devoir,  qui  s'y  trouve,  de  sa 
nature,  étroitement  lié,  de  manière  à  conduire  naturelle- 
ment à  la  régénération  morale.  Les  règles  morales  ne  sont 
aujourd'hui  dangereusement  ébranlées  qu'en  vertu  de 
leur  adhérence  exclusive  aux  conceptions  théologiques 
justement  discréditées;  elles  reprendront  une  irrésistible 
vigueur  quand  elles  seront  convenablement  rattachées 
à  des  notions  positivies  généralement  respectées.  Sous  l'as- 
pect politique,  enfin,  il  est  pareillement  incontestable 
que  cette  intime  rénovation  des  doctrines  sociales  ne 
saurait  s'accomplir  sans  faire  graduellement  surgir,  de 
son  exécution  même,  au  sein  de  l'anarchie  actuelle,  une 
nouvelle  autorité  spirituelle  qui,  après  avoir  discipliné  les 
intelligences  et  reconstruit  les  mœurs,  deviendra  paisi- 
blement, dans  toute  l'étendue  de  l'Occident  européen,  la 
première  base  essentielle  du  régime  final  de  l'humanité. 
C'est  ainsi  que  la  même  conception  philosophique  qui» 
appliquée  à  notre  situation,  y  dévoile  aussitôt  la  vraie 
nature  du  problème  fondamental,  fournit  spontanément, 
à  tous  égards,  le  principe  général  de  la  véritable  solution 
et  en  caractérise  aussi  la  marche  nécessaire  (1). 

§  2.  Vue  sommaire  sur  la  réorganisation  et  le  pouvoir  spirituel 

[Le  principe  essentiel  de  la  réorganisation  est  la 
séparation  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel.  Le  der- 
nier appartiendra  non  aux  savants,  mais  à  une  classe 
nouvelle,  issue  de  tous  les  ordres  de  la  société  actuelle, 
et  que  sa  vocation  révélera.] 

Aucun  bon  esprit  ne  saurait  plus  maintenant  conserver, 
en  général,  d'incertitude  grave  relativement  à  la  nécessité 

(1)  Cours  Yl,  301-2. 
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accélérée,  dans  toute  civilisation  suffisamment  avancée, 
d'un  pouvoir  spirituel  entièrement  distinct  et  indépen- 
dant du  pouvoir  temporel,  et  destiné  à  régir  les  opinions  et 
les  mœurs  pendant  que  l'autre  s'applique  seulement  aux 
actes  accomplis.  Puisque  nous  avons  reconnu,  en  principe, 
que  l'évolution  humaine  est  surtout  caractérisée  par  une 
influence  toujours  croissante  de  la  vie  spéculatives  sur  la 
vie  active,  quoique  celle-ci  conserve  sans  cesse  l'ascen- 
dant effectif ,  il  serait  certainement  contradictoire  de  sup- 
poser que  la  partie  contemplative  de  l'homme  doit  être 
à  jamais  privée  de  culture  propre  et  de  direction  dis- 
tincte dans  l'état  social  où  l'intelligence  aura  le  plus  d'es- 
sor habituel,  au  sein  même  des  classes  les  plus  inférieures, 
tandis  que  cette  séparation  a  déjà  régulièrement  existé, 
au  moyen  âge,  dans  une  civilisation  plus  rapprochée,  à 
tous  égards,  de  l'enfance  de  l'humanité.  En  un  temps,  où 
tous  les  bons  esprits  admettent  communément  la  néces- 
sité d'une  division  permanente  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique, pour  le  perfectionnement  simultané  de  toutes  deux, 
envers  les  moindres  sujets  de  nos  efforts,  pourrait-on 
hésiter  à  étendre  ce  salutaire  principe  aux  opérations  les 
plus  difficiles  et  les  plus  importantes,  quand  un  tel  pro- 
grès y  est  enfin  devenu  suffisamment  réalisable  ?  Or,  sous 
l'aspect  purement  mental,  la  séparation  des  deux  puis- 
sances n'est,  au  fond,  que  la  manifestation  extérieure 
d'une  telle  distinction  entre  la  science  et  l'art,  transportée 
jusqu'aux  idées  sociales,  et  dès  lors  entièrement  systé- 
matisée. Cette  sublime  opération,  encore  si  peu  comprise 
du  vulgaire  philosophique,  constitue  certainement  par 
sa  nature  la  première  base  rationnelle  de  toute  notre 
éducation  morale,  en  plaçant  les  lois  immuables  relatives 
aux  besoins  les  plus  intimes  et  les  plus  généraux  de  l'hu- 
manité à  l'abri  des  inspirations  variables  émanées  des  inté- 
rêts les  plus  secondaires  ol  les  plus  particuliers  (1). 

En  même  temps  que  la  réorganisation  spirituelle  est 

(1)  Cours  VI,  304-305. 
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aujourd'hui  la  plus  urgente,  elle  est  aussi,  malgré  les 
hautes  difficultés  qui  lui  sont  propres,  la  plus  complète- 
ment préparée,  chez  l'élite  de  l'humanité,  d'après  l'en- 
semble des  divers  antécédents.  D'une  part,  les  gouver- 
nements actuels,  renonçant  désormais  à  diriger  une  telle 
opération,  tendent,  par  cela  même,  à  conférer  cette 
haute  attribution,  avec  une  suffisante  liberté,  à  l'élabo- 
ration philosophique  qui  se  montrera  digne  d'y  présider; 
d'une  autre  part,  les  populations,  radicalement  désabu- 
sées des  illusions  métaphysiques,  comprennent  de  plus  en 
plus,  sous  l'impulsion  spontanée  d'un  demi-siècle  d'ex- 
périences décisives,  que  tout  le  progrès  social  compatible 
avec  des  doctrines  vulgaires  est  enfin  essentiellement 
épuisé,  et  qu'aucune  importante  fondation  politique  ne 
saurait  maintenant  surgir  sans  reposer  d'abord  sur  une 
philosophie  vraiment  nouvelle.  A  l'un  et  à  l'autre  titre, 
on  peut  assurer  que,  du  moins  en  France,  où  doit  néces- 
sairement commencer  la  régénération  finale,  cette  double 
condition  préalable  est  aujourd'hui  tellement  remplie 
que  le  déplorable  retard  qu'éprouve  encore  cette  grande 
tâche  du  xix^  siècle  doit  être  déjà  imputé  surtout  à  la 
profonde  incapacité  des  philosophes  qui  l'ont  entreprise 
jusqu'ici  (1). 

[L'ancienne  philosophie  a  fait  croire  à  l'universelle 
elficacité  des  réformes  politiques,  abstraction  faite  de 
la  régénération  morale,  et  c'est  là  le  principe  de  l'anar- 
chie sociale.  Il  faut  donc,  de  toute  urgence-,  une  régé- 
nération philosophique,  entreprise  par  un  pouvoir 
spirituel  distinct.] 

En  général,  cette  nouvelle  philosophie  tendra  de  plus 
en  plus  à  remplacer  spontanément,  dans  les  débats  ac- 
tuels, la  discussion  vague  et  orageuse  des  droits  par  la 
détermination  calme  et  rigoureuse  des  devoirs  respectifs. 
Le  premier  point  de  vue,  critique  et  métaphysique,  a  dû 
prévaloir  tant  que  la  réaction  négative  contre  l'ancienne 

(1)  Cours  VI,  309. 
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économie  n'a  pas  été  suffisamment  accomplie;  le  second, 
au  contraire,  essentiellement  organique  et  positif,  doit 
à  son  tour  présider  à  la  génération  finale  :  car  l'un  est, 
au  fond,  purement  individuel  et  l'autre  directement 
social.  Au  lieu  de  faire  consister  politiquement  les  devoirs 
particuliers  dans  le  respect  des  droits  universels,  on  con- 
cevra donc,  en  sens  inverse,  les  droits  de  chacun  comme 
résultant  des  devoirs  des  autres  envers  lui  :  ce  qui,  sans 
doute,  n'est  nullement  équivalent,  puisque  cette  distinc- 
tion générale  représente  alternativement  la  prépondé- 
rance sociale  de  l'esprit  métaphysique  ou  de  l'esprit  posi- 
tif :  l'un  conduisant  à  une  morale  presque  passive,  où 
domine  l'égoïsme,  l'autre  à  une  morale  profondément 
active,  dirigée  par  la  charité.  Cette  transformation  radi- 
cale des  habitudes  actuelles  dérivera  nécessairement  de 
la  priorité  systématiquement  accordée  à  la  réorganisa- 
tion spirituelle  sur  la  réorganisation  temporell-e,  comme 
étant  à  la  fois  plus  urgente  et  mieux  préparée  (1). 

[Le  pouvoir  spirituel  aura  pour  principale  attribu- 
tion l'éducation.  Il  devra,  en  outre,  surveiller  le  mouve- 
ment spontané  de  l'esprit  humain,  instituer  un  sys- 
tème d'habitudes  publiques  propres  à  fortifier  le  senti- 
ment social  et  notamment  un  système  de  commémora- 
tion universelle  que  Comte  décrira  minutieusement 
et  qui  formera  le  calendrier  positiviste.] 


§  3.    Vue  sommaire  sur  la'  réorganisation  et  le  pouvoir 
temporels 

[Cette  réorganisation  reposera  sur  une  rigoureuse 
hiérarchie  des  fonctions,  chaque  individu  étant  censé 
remplir  une  fonction  sociale  et  coopérer,  suivant  une 
destination  régulière,  à  l'économie  générale.  Il  n'y  a 
pas  de  fonctions  privées,  toute  fonction  a  une  valeur 
sociale,  et  elles  se  hiérarchisent  entre  elles  d'après  le 

(l)aou«  VI,  315-6. 
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même  principe  qui  a  servi  à  classifier  les  études  scien- 
tifiques, c'est-à-dire  suivant  le  degré  de  généralité 
et  d'abstraction  propre  à  leur  caractère  habituel.] 

Une  première  application  de  celte  théorie  hiérar- 
chique à  l'ensemble  de  la  nouvelle  économie  sociale  conduit 
à  y  concevoir  la  classe  spéculative  au-dessus  de  la  masse 
active,  comme  je  l'ai  précédemment  établi  :  puisque  la 
première  offre  certainement  un  essor  plus  complet  des 
facultés  de  généralisation  et  d'abstraction  qui  distingue 
le  plus  la  nature  humaine;  à  moins  qu'une  insuffisante 
moralité  n'y  vienne  paralyser  la  spiritualité,  ce  qui,  en 
temps  normal,  ne  peut  constituer  que  des  anomalies  pure- 
ment individuelles,  dont  la  répression  possible  deviendra 
l'objet  continu  d'une  sage  discipline. 

Mais  cette  première  subordination  ne  pourra  devenir 
irrévocablement  réalisable,  dans  l'économie  positive, 
que  lorsque  les  éléments  actuels  de  la  nouvelle  classe  spé- 
culative seront  enfin  suffisamment  dégagés  de  la  spécialité 
dispersive  qui,  après  avoir  été  indispensable  à  leur  pré- 
paration, constitue  aujourd'hui  le  principal  obstacle  à 
leur  installation  sociale,  certainement  impossible  sans 
leur  propre  systématisation  préalable,,.  Une  superfi- 
cielle appréciation  pourrait  d'abord  faire  envisager  cette 
prééminence  nécessaire  de  la  dignité  spéculative  comme 
contraire  à  notre  principe  fondamental  de  la  séparation 
des  deux  puissances;  mais,.,  nous  avons  directement 
reconnu  que,  dans  la  sociabilité  moderne,  la  considération 
et  la  puissance  étaient  nécessairement  distribués  selon 
des  lois  tellement  différentes  que  leurs  degrés  supérieurs 
s'excluent  essentiellement.  Or,  il  s'agit  ici  de  l'ordre  de 
dignité,  et  non  de  l'ordre  de  pouvoir,  du  rang  occupé  dans 
l'estime  universelle  et  non  de  l'influence  directe  exercée 
sur  les  actes  réels . . . 

C'est  précisément  de  l'opposition  naturelle  de  ces  deux 
sortes  de  suprématie  que  résultera  entre  les  deux  pouvoirs 
un  état  normal  de  rivalité  générale,  heureusement  incom- 
patible avec  le  despotisme  prolongé  d'aucun  d'eux. 

...   Il  devient  dès  lors  facile  de  caractériser,  d'après 
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le  même  principe  hiérarchique,  la  plus  importante  sub- 
division de  chacune  de  ces  deux  grandes  classes  déjà 
indiquée  d'ailleurs,  quoique  à  une  autre  fin,  au  début  de 
ce  volume.  Quant  à  la  cla-se  spéculative,  elle  se  décom- 
pose évidemment  en  deux  très  distinctes,  suivant  les 
deux  directions  fort  différentes  qu'y  prend  le  commun 
esprit  contemplatif,  tantôt  philosophique  ou  scientifique, 
tantôt  esthétique  ou  poétique.  Malgré  la  similitude  essen- 
tielle de  mœurs  et  d'opinions  qui  doit  rapprocher  sponta- 
nément ces  deux  natures  contemplatives,  en  les  séparant 
nettement  de  la  nature  active,  leur  évidente  diversité 
n'en  constitue  pas  moins  une  nouvelle  application  irré- 
cusable de  notre  théorie  de  coordination.  Quelle  que  soit 
l'importanec  sociale  des  beaux-arts  ,  et  quoique  l'avenir 
leur  réserve  une  éminente  mission,  il  n'est  pas  douteux 
que  le  point  de  vue  esthétique  ne  soit  moins  général  et 
moins  abstrait  que  le  point  de  vue  scientifique  ou  philo- 
sophique. Celui-ci  est  immédiatement  relatif  aux  concep- 
tions fondamentales  destinées  à  diriger  l'exercice  universel 
de  la  raison  humaine;  tandis  que  l'autre  se  rapporte 
seulement  aux  facultés  d'expression,  qui  ne  sauraient 
jamais  occuper  le  premier  rang  dans  notre  système  men- 
tal :  en  sorte  que,  chez  la  classe  philosophique,  le  type 
humain  s'approche  nécessairement  davantage  de  sa  per- 
fection caractéristique,  par  un  essor  supérieur  des  facultés 
d'abstraire,  de  généraliser  et  de  coordonner,  qui  cons- 
tituent certainement  la  principale  prééminence  de  l'hu- 
manité sur  l'animalité.  Pour  la  classe  active  ou  pratique 
qui  nécessairement  embrasse  l'immense  majorité,  son 
développement  plus  complet  et  plus  prononcé  a  déjà  dû 
rendre  ses  divsions  essentielles  encore  plus  tranchées  et 
mieux  appréciables;  en  sorte  que,  à  leur  égard,  la  théorie 
hiérarchique  n'a  guère  qu'à  rationaliser  les  distinctions, 
consacrées  jusqu'ici  par  l'usage  spontané.  Il  faut,  à  cet 
effet,  y  considérer  d'abord  la  principale  décomposition 
de  l'activité  industrielle,  suivant  qu'elle  se  borne  à  la  pro- 
duction proprement  dite,  ou  qu'elle  se  rapporte  à  la  trans- 
mission des  produits;  le  second  cas  est  évidemment  sapé- 
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rieur  au  premier  quant  à  l'abstraction  des  opérations  et  à 
la  généralité  des  rapports;  aussi  est-il  plus  exclusivement 
propre  à  l'humanité.  On  doit  ensuite  subdiviser  chacun 
d'eux  selon  que  la  production  concerne  la  simple  forma- 
tion des  matériaux  ou  leur  élaboration  directe,  et  que  la 
transmission  est  immédiatement  relative  aux  produits 
mêmes  ou  seulement  à  leurs  signes  représentatifs  :  il  est 
clair  que,  des  deux  parts,  le  dernier  ordre  industriel  pré- 
sente un  caractère  plus  général  et  plus  abstrait  que  le 
précédent,  conformément  à  notre  règle  constante  de  clas- 
sement. Ces  deux  décompositions  successives  constituent 
spontanément  la  vraie  hiérarchie  industrielle,  en  plaçant 
au  premier  rang  les  banquiers,  à  raison  de  la  généralité 
et  de  l'abstraction  supérieure  de  leurs  opérations  propres, 
ensuite  les  commerçants  proprement  dits,  puis  les  manu- 
facturiers et  enfin  les  agriculteurs,  dont  les  travaux  sont 
nécessairement  plus  concrets  et  les  relations  plus  spéciales 
que  chez  les  trois  autres  classes  pratiques  (1).  » 

[Cette  hiérachie,  scientifiquement  établie,  contient 
en  elle-même  la  garantie  contre  les  abus  dont  on  pour- 
rait craindre  qu'elle  ne  soit  la  cause.] 

En  imposant  régulièrement  des  obligations  morales 
d'autant  plus  étendues  et  plus  sévères  à  mesure  que  les 
influences  sociales  deviennent  plus  générales,  la  commune 
éducation  fondamentale,  ultérieurement  complétée  par 
des  institutions  convenables,  tendra  directement  à  con- 
tenir d'ailleurs,  autant  que  possible,  les  abus  inhérents 
à  ces  inégalités  nécessaires.  Mais,  en  outre,  la  série  sta- 
tique considérée  en  sens  inverse,  offre,  par  sa  nature,  une 
compensation  inévitable,  quoique  insuffisante,  directe- 
ment propre  à  neutraliser  d'exorbitantes  prétentions  :  car 
à  mesure  que  les  opérations  sociales  deviennent  ainsi  plus 
particulières  et  plus  concrètes,  leur  utilité  réelle  devient 
aussi,  de  toute  nécessité,  plus  directe  et  moins  contestable, 
et  par  suite  mieux  assurée;  en  même  temps  l'existence  est 

(1)  Cours  VI,  342-346. 
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plus  indépendante  et  la  responsabilité  moins  étendue  en 
raison  des  relations  plus  circonscrites  et  d'une  correspon- 
dance plus  immédiate  aux  besoins  les  plus  indispensables  : 
en  sorte  que,  si  les  premiers  rangs  s'honorent  justement 
d'une  coopération  plus  éminente  et  plus  difiBcile,  les  der- 
niers s'attribuent  légitimement ,  à  leur  tour,  un  ofiQce  plus 
certain  et  plus  urgent;  en  restreignant  suffisamment  leurs 
désirs,  ceux-ci  pourraient  provisoirement  subsister  par 
eux-mêmes,  sans  dénaturer  leur  caractère  essentiel,  tandis 
que  les  autres  ne  le  pourraient  aucunement  (1). 

(1)  Ibid,  VI.  348-9» 


TROISIÈME      PARTIE 


1II0R4LE  ET  ËDUCATION 


[Auguste  Comte  avait  annoncé  la  publication  d'un 
Traité  d'éducation  {Cours  VI,  553)  et  celle  d'un  Traité 
de  Morale  {Synthèse  subjective,  préface).  La  mort  l'em- 
pêcha de  tenir  sls  promesses.  Mais,  dans  son  œuvre,  les 
passages  relatifs  à  la  morale  et  à  l'éducation  sont  nom- 
breux et  les  idées  qu'ils  expriment  restent  les  mêmes, 
des  premiers  ouvrages  aux  derniers.  Les  pages  suivantes 
en  donneront  un  aperçu.] 


SECTION  PREMIÈRE 

La  morale 

[Dès  l'époque  du  Discours  sur  fensemble  du  posi- 
tivisme, Comte  fait  de  la  morale  une  septième  et  der- 
nière science  qui  apprend  à  l'individu  à  connaître, 
aimer  et  servir  le  Grand  Être,  c'est-à-dire  l'humanité. 
Selon  son  expression,  il  transfère  à  la  morale  la  prési- 
dence encyclopédique  jusqu'alors  accordée  à  la  socio- 
logie proprement  dite  (1).] 

(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  l.  IV.  Préambule'général. 
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§  1^'.  La  morale  dans  la  hiérarchie  scientifique 

Le  Prêtre. . .  Vous  concevez  ainsi  pourquoi  je  place 
au  sommet  de  l'échelle  encyclopédique  la  Morale  ou  la 
science  de  l'homme  individuel.  Puisque  le  Grand-Être  (1) 
ne  fonctionne  jamais  que  par  des  organes  finalement 
personnels,  il  faut  d'abord  étudier  surtout  ceux-ci,  pour 
qu'il  en  soit  convenablement  servi  pendant  leur  exis- 
tence objective,  d'où  dépendra  leur  influence  subjective. 
C'est  ainsi  que  le  positivisme  consolide  irrévocablement 
le  précepte  fondamental  de  la  théocratie  initiale  :  Con- 
nais-toi pour  {améliorer.  Le  principe  intellectuel  y  con- 
court avec  le  motif  social.  En  effet,  la  plus  utile  de  toutes 
les  sciences  en  est  aussi  la  plus  complète,  ou  plutôt  la 
seule  complète,  puisque  ses  phénomènes  comprennent 
subjectivement  tous  les  autres,  quoiqu'ils  leur  soient,  par 
cela  même,  objectivement  subordonnés.  Le  principe  fon- 
damental de  la  hiérarchie  théorique  fait  donc  prévaloir 
directement  le  point  de  vue  moral  comme  le  plus  com- 
pliqué et  le  plus  spécial. 

Mais  là  cesse  nécessairement  la  conformité  philoso- 
phique entre  le  positivisme  et  le  théologisme.  Celui-ci 
toujours  préoccupé  des  causes,  livrait  immédiatement 
les  études  morales  aux  principes  surnaturels  d'après 
lesquels  il  expliquait  tout.  Suscitant  ainsi  des  observa- 
tions purement  intérieures,  il  consacrait  la  personnalité 
d'une  existence  qui,  liant  directement  chacun  à  une  puis- 
sance infinie,  l'isolait  profondément  de  l'humanité.  Au 
contraire,  le  positivisme,  ne  cherchant  jamais  que  la  loi 
pour  mieux  diriger  l'activité,  toujours  essentiellement 
sociale,  fait  reposer  la  science  morale  sur  l'observation  des 
autres  beaucoup  plus  que  de  soi-même,  afin  d'établir  des 
notions  à  la  fois  réelles  et  utiles.  On  sent  alors  l'impossi- 

(1)  Comte  entend  par  là  l'Humanité.  On  verra  plus  loin 
{Positivisme   religieux)  la  théorie  complète  du  Grand-Être. 
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bilité  d'aborder  convenablement  une  telle  étude  sans  avoir 
d'abord  apprécié  la  Société.  A  tous  égards,  chacun  dépend 
sans  cesse  de  l'humanité,  surtout  quant  à  nos  plus  nobles 
fonctions,  toujours  subordonnées  aux  temps  et  aux  lieux 
où  nous  vivons,  comme  vous  le  rappellent  les  beaux  vers 
de  Zaïre  : 

J'eusse  été  près  du  Gange,  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

Voilà  comment  la  morale,  connue  comme  notre  princi- 
pale science,  institue  d'abord  la  sociologie  dont  les  phé- 
nomènes sont  à  la  fois  plus  simples  et  plus  généraux, 
suivant  l'esprit  de  toute  la  hiérarchie  positive. 

La  Femme.  —  Laissez-moi,  mon  père,  vous  retenir 
un  moment  sur  ce  premier  pas,  afin  d'y  résoudre  la  con- 
tradiction qu'il  me  semble  offrir  entre  ces  deux  conditions 
de  votre  classement.  Car  la  complication  me  paraît  ici 
croître  avec  la  généralité.  J'ai  toujours  jugé  le  point  de 
vue  moral  plus  simple  que  le  point  de  vue  social. 

Le  Prêtre.  —  Cela  ne  tient,  ma  fille,  qu'à  ce  que  vous 
avez  jusqu'ici  procédé  plutôt  par  sentiment  que  par 
raison;  la  morale  devant  être  davantage  un  art  qu'une 
science  pour  votre  sexe.  S'il  fallait  comparer  la  multipli- 
cité des  cas,  celle  des  individus  vous  paraîtrait  supé- 
rieure à  celle  qui  vous  préoccupe  entre  les  peuples.  Mais 
en  se  bornant  à  la  propre  complication,  vous  oubliez 
que  la  science  morale,  outre  toutes  les  influences  que  consi- 
dère la  science  sociale,  doit  apprécier  aussi  des  impulsions 
que  celle-ci  peut  écarter  comme  presque  insensibles.  Ce 
sont  les  intimes  réactions  qui  s'exercent  toujours,  suivant 
des  lois  trop  peu  connues  encore  entre  le  physique  et  le 
moral  de  l'homme.  Malgré  leur  grande  efficacité  person- 
nelle, la  sociologie  n'en  tient  pas  un  compte  spécial,  parce 
que  leurs  résultats,  opposés  chez  les  divers  individus, 
se  détruisent  essentiellement  envers  les  peuples.  Au 
contraire,  toute  appréciation  morale  qui  les  négligerait 
nous  exposerait  aux  plus  graves  méprises,  en  attribuant 

10 
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à  l'âme  ce  qui  provient  du   corps,  ou   réciproquement, 
comme  vous  le  voyez  journellement  (1)  ». 

[Ainsi  la  morale  dépend  tout  aussi  étroitement  de 
la  biologie  que  de  la  sociologie.  La  philosophie  positive 
ayant  pour  but  l'éducation  finale  de  l'humanité,  la 
morale  se  confond  avec  l'art  politique.] 


§  2.  Za  morale  et  la  politique 

Le  positivisme  se  compose  essentiellement  d'une  phi- 
losophie et  d'une  politique,  qui  sont  nécesssairement 
inséparables,  comme  constituant  l'une  la  base  et  l'autre 
le  but  d'un  même  système  universel,  où  l'intelligence  et 
la  sociabilité  se  trouvent  intimement  combinées.  D'une 
part,  en  effet,  la  science  sociale  n'est  pas  seulement  la 
plus  importante  de  toutes;  mais  elle  fournit  surtout 
l'unique  lien,  à  la  fois  logique  et  scientifique,  que  com- 
porte désormais  l'ensemble  de  nos  contemplations 
réelles  (2).  Or,  cette  science  finale,  encore  plus  que  cha- 
cune des  sciences  préliminaires,  ne  peut  développer  son 
vrai  caractère  sans  une  exacte  harmonie  générale  avec 
l'art  correspondant.  Mais,  par  une  coïncidence  nulle- 
ment fortuite,  sa  fondation  théorique  trouve  aussitôt 
une  immense  destination  pratique,  pour  présider  aujour- 
d'hui à  l'entière  régénération  de  l'Europe  Occidentale. 
Car,  d'une  autre  part,  à  mesure  que  le  cours  naturel  des 
événements  caractérise  la  grande  crise  moderne,  la  réor- 
ganisation politique  se  présente  de  plus  en  plus  comme 
nécessairement  impossible  sans  la  reconstruction  préa- 
lable des  opinions  et  des  mœurs.  Une  systématisation 
réelle  de  toutes  les  pensées  humaines  constitue  donc 
notre  premier  besoin  social,  également  relatif  à  l'ordre 

(1)  Catéchisme  positiviste  (éd.  Garnier,  1909),  p.  93-95  et  et. 
Syst.  de  pol.  pos.,  t.  IV,  p.  181-19  . 

(2)  L'établissement  de  ce  grand  principe  constitue  le  résultat 
le  plus  essentiel  de  mon  Système  de  philosophie  positive.  (Note 
de  Comte.) 
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et  au  progrès.  L'accomplissement  graduel  de  cette  vaste 
élaboration  philosophique  fera  spontanément  surgir, 
dans  tout  l'Occident,  une  nouvelle  autorité  morale,  dont 
l'inévitable  ascendant  posera  la  base  directe  de  la  réor- 
ganisation finale,  en  liant  les  diverses  populations  avan- 
cées par  une  même  éducation  générale,  qui  fournira 
partout,  pour  la  vie  publique  comme  pour  la  vie  privée, 
des  principes  fixes  de  jugement  et  de  conduite.  C'est 
ainsi  que  le  mouvement  intellectuel  et  l'ébranlement 
social,  de  plus  en  plus  solidaire,  conduisent  désormais 
l'élite  de  l'humanité  à  l'avènement  décisif  d'un  véritable 
pouvoir  spirituel,  à  la  fois  plus  consistant  et  plus  pro- 
gressif que  celui  dont  le  moyen  âge  tenta  prématurément 
l'admirable  ébauche. 

Telle  est  donc  la  mission  fondamentale  du  positivisme, 
généraliser  par  la  science  réelle  et  systématiser  l'art 
social  (1). 


§  3.  Principes  de  la  morale  positiviste 

[Ils  peuvent  se  résumer  dans  l'efTort  pour  faire  pré- 
dominer l'altruisme  sur  l'égoïsme.  Vivre  pour  autrui, 
est  une  des  maiximes  fondamentales  du  positivisme 
pratique.] 

«  Afin  de  mieux  caractériser  la  destination  sociale 
du  positivisme,  je  me  trouve  ainsi  conduit  à  indiquer 
sommairement  son  aptitude  à  systématiser  définitive- 
ment la  morale  universelle,  ce  qui  constitue  le  but  de  la 
philosophie  et  le  point  de  départ  de  la  politique.  Tout 
pouvoir  spirituel  devant  surtout  être  jugé  d'après  une 
telle  attribution,  rien  ne  peut  mieux  manifester  la  supé- 
riorité naturelle  de  la  spiritualité  positiviste  sur  la  spiri- 
tualité catholique. 

Le  positivisme  conçoit  directement  l'art  moral  comme 
consistant  à  faire,  autant  que  possible,  prévaloir  les  ins- 

(1)  Dise,  sur  l'ensemble  du  pos.  Préambule  général. 
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tincts  sympathiques  sur  les  impulsions  égoïstes,  la  socia- 
bilité sur  la  personnalité.  Cette  manière  d'envisager  l'en- 
semble de  la  morale  est  propre  à  la  nouvelle  philosophie, 
qui  seule  systématise  les  progrès  accomplis  chez  les 
modernes  dans  la  vraie  théorie  de  la  nature  humaine,  si 
imparfaitement  représentée  par  le  catholicisme. 

D'après  le  principe  nécessaire  de  la  biologie  quant  à  la 
prépondérance  fondamentale  de  la  vie  organique  sur  toute 
vie  animale,  la  sociologie  explique  aussitôt  l'ascendant 
spontané  des  sentiments  personnels,  toujours  plus  ou 
moins  relatifs  à  l'instinct  conservateur.  Mais  elle  concilie 
directement  cette  inévitable  suprématie  avec  l'exis- 
tence continue  des  affections  bienveillantes,  que  la  théorie 
catholique  représentait  comme  étrangères  à  notre  cons- 
titution, et  seulement  inspirées  par  une  grâce  surhumaine 
qui  ne  comportait  aucune  loi.  Le  grand  problème  consiste 
donc  à  investir  artificiellement  la  sociabilité  de  la  prépon- 
dérance que  possède  naturellement  la  personnalité.  Sa 
solution  repose  sur  un  autre  principe  biologique,  le  déve- 
loppement des  fonctions  et  des  organes  par  l'exercice 
habituel,  et  leur  tendance  à  s'atrophier  par  l'inaction 
prolongée.  Or,  notre  existence  sociale  provoque  nécessai- 
rement l'essor  continu  des  instincts  sympathiques,  tandis 
qu'elle  comprime  celui  des  penchants  personnels,  dont  la 
libre  activité  empêcherait  bientôt  tous  les  contacts 
mutuels.  Les  premiers  compensent  donc,  à  un  certain  de- 
gré, leur  infériorité  native  par  leur  aptitude  spontanée 
à  une  extension  presque  indéfinie;  et  l'ascendant  naturel 
des  seconds  se  trouve  plus  ou  moins  contenu  d'après  une 
inévitable  résistance.  Ces  deux  tendances  permanentes 
s'accroissent  naturellement  à  mesure  que  l'humanité  se 
développe,  et  leur  double  progrès  fournit  la  principale 
appréciation  de  notre  perfectionnement  graduel.  Une  sage 
intervention  systématique,  à  la  fois  privée  et  publique, 
peut  améliorer  beaucoup  cet  ordre  spontané,  en  augmen- 
tant les  influences  favorables  et  diminuant  leurs  anta- 
gonistes. Tel  est  le  but  de  l'art  moral,  qui  d'ailleurs  a, 
comme   tout   autre,   d'inévitables  limites,    quoique  les 
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siennes  doivent  être  moins  étroites,  puisque  les  phéno- 
mènes y  sont  plus  modifiables,  en  vertu  de  leur  compli- 
cation supérieure. 

Ainsi,  la  morale  positive  se  distingue,  non  seulement 
de  la  morale  métaphysique,  mais  aussi  de  la  morale 
théologique,  en  prenant  pour  principe  universel  la  pré- 
pondérance directe  du  sentiment  social.  Elle  représente 
le  bonheur  humain,  tant  privé  que  public,  comme  con- 
sistant surtout  dans  le  plus  grand  essor  possible  des 
affections  bienveillantes,  qui  sont  à  la  fois  les  plus 
douces  à  éprouver  et  les  seules  dont  l'expansion  puisse 
être  simultanée  chez  tous  les  individus.  Cette  doctrine, 
aussi  profonde  et  pure  qu'elle  est  simple  et  vraie,  ne  pou- 
vait émaner  que  d'une  philosophie  déjà  conduite,  en  vertu 
de  sa  réalité  caractéristique,  à  systématiser  enfin  la  pré- 
pondérance mentale  du  point  de  vue  social,  seul  suscep- 
tible de  rallier  toutes  nos  spéculations  positives. 

Dans  l'état  positif,  au  contraire,  l'aptitude  morale  est 
directement  inhérente  à  la  doctrine,  et  peut  se  dévelop- 
per beaucoup  aussitôt  que  les  convictions  s'établissent, 
avant  qu'aucune  discipline  spirituelle  se  trouve  instituée, 
sans  toutefois  que  cette  propriété  doive  dispenser  d'une 
telle  organisation.  Tandis  que  la  morale  systématique 
acquiert  ainsi  une  consistance  jusqu'alors  impossible  en 
se  liant  profondément  à  l'ensemble  des  connaissances 
réelles,  la  morale  spontanée  tend  directement  à  dominer 
toute  l'existence  humaine,  individuelle  ou  collective,  sous 
l'impulsion  immédiate  et  continue  du  sentiment  social  (1). 

§  4.  Les  divisions  de  la  morale  individuelle,  familiale,  sociale 

Sous  le  premier  aspect,  la  morale  positive,  convenable- 
ment organisée,  comportera  certainement  beaucoup  plus 
d'efficacité  morale  que  n'a  pu  jamais  en  obtenir,  même  à 
l'état  monothéique,  la  morale  religieuse,  malgré  les  puis- 

(t)  Discours  sur  l'ensemble  du  pos.,  p.  97-99. 
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sants  moyens  dont  elle  a  disposé.  Outre  que  l'appréciation 
individuelle  de  chaque  système  de  conduite  est,  en  ce  cas, 
plus  directe  et  plus  facile,  ce  degré  initial  sera  dès  lors 
habituellement  envisagé  sous  son  aspect  véritable,  non 
plus  seulement  quant  à  son  utilité  privée,  mais  comme 
base  primordiale  de  tout  le  développement  moral  et,  à  ce 
titre,  radicalement  soustrait  à  l'arbitrage  de  la  prudence 
personnelle,  pour  être  désormais  pleinement  incorporé  à 
l'ensemble  des  prescriptions  publiques.  Une  saine  appré- 
ciation de  notre  nature,  où  d'abord  prédominent  néces- 
sairement les  penchants  vicieux  ou  abusifs,  rendra  vul- 
gaire l'obligation  unanime  d'exercer,  sur  nos  diverses 
inclinations,  une  sage  discipline  contenue,  destinée  à  les 
stimuler  et  à  les  contenir  suivant  leurs  tendances  respec- 
tives. Enfin  la  conception  fondamentale,  à  la  fois  scien- 
tifique et  morale,  de  la  vraie  situation  générale  de  l'homme 
comme  chef  spontané  de  l'économie  réelle,  fera  toujours 
nettement  ressortir  la  nécessité  de  développer  sans  cesse 
par  un  judicieux  exercice,  les  nobles  attributs,  non  moins 
affectifs  qu'intellectuels,  qui  nous  placent  à  la  tête  de 
la  hiérarchie  vivante.  Le  juste  orgueil  que  devra  susciter 
le  sentiment  continu  d'une  telle  prééminence ...  ne  saurait 
d'ailleurs  déterminer  aucune  dangereuse  apathie. . .  Il  en 
résultera  seulement  une  noble  audace  à  développer  en 
tous  sens  la  grandeur  de  l'homme,  à  l'abri  de  toute  ter- 
reur oppressive  et  sans  reconnaître  jamais  d'autres 
limites  que  celles  qui  nous  impose  l'irrésistible  ensemble 
de  l'ordre  réel,  qu'il  faut  d'ailleurs  chercher  à  modifier 
le  plus  possible  à  notre  avantage  d'après  son  exacte  appré- 
ciation continue  (1). 

En  ce  qui  concsrne  la  morab  domestique  et  so- 
ciale, l'attitude  du  positivisme  se  révèle  avec  la  même 
vigueur. 

«  C'est  surtout  envers  l'union  domestiqué,  où  l'appré- 
ciation sociologique  se  confond  presque  avec  l'apprécia- 

(1)   Cours  VI,  529-530. 
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tion  biologique,  qu'on  fera  le  plus  aisément  sentir  com- 
bien les  rapports  sociaux  sont  profondément  naturels, 
puisqu'ils  se  rattachent  ainsi  au  mode  d'existence  propre 
à  toute  la  partie  supérieure  de  la  hiérarchie  animale,  dont 
l'humanité  offre  simplement  le  plus  complet  développe- 
ment, en  harmonie  avec  son  universelle  prééminence... 

Pendant  que  l'esprit  positif  consolidera  systématique- 
ment les  grandes  notions  morales  qui  se  rapportent  à  ce 
premier  degré  d'association,  il  fera  directement  ressortir 
la  prépondérance  croissante  de  la  vie  domestique  pour 
l'immense  majorité  de  l'humanité,  à  mesure  que  la  socia- 
bilité moderne  se  rapproche  davantage  de  son  état  nor- 
mal. L'enchaînement  naturel  qui,  sauf  quelques  rares  ano- 
malies individuelles,  érige  toujours,  et  à  tous  égards, 
l'existence  domestique  en  préambule  indispensable  de 
l'existence  sociale,  sera  donc  ainsi  finalement  garanti 
contre  toute  sophistique  altération. 

Appréciée,  en  troisième  lieu,  envers  la  morale  sociale 
proprement  dite,  la  philosophie  positive  y  développera, 
encore  plus  évidemment  que  dans  les  deux  autres  cas, 
sa  haute  aptitude  organique. 

. . .  Aucun  sentiment  quelconque  n'étant  pleinement 
développable,  sans  un  exercice  spécial  et  permanent, 
surtout  s'il  est  naturellement  peu  prononcée,  on  doit  donc 
regarder  le  sens  moral,  dont  le  degré  social  constitue  seule- 
ment la  plus  complète  manifestation,  comme  ayant  été 
jusqu'ici  imparfaitement  ébauché  par  une  culture  indi- 
recte et  factice. 

Quand  une  véritable  éducation  aura  convenablement 
familiarisé  les  esprits  modernes  avec  les  notions  de  soli- 
darité et  de  perpétuité  que  suggère  spontanément,  en  tant 
de  cas,  la  contemplation  positive  de  l'évolution  sociale, 
on  sentira  profondément  l'intime  supériorité  morale  d'une 
philosophie  qui  rattache  chacun  de  nous  à  l'existence 
totale  de  l'humanité,  envisagée  dans  l'ensemble  des  temps 
et  des  lieux  :  la  religion,  au  contraire,  ne  pouvait  au  fond 
reconnaître  que  des  individus  passagèrement  réunis, 
tous  absorbés  par  une  destination  purement  personnelle, 
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et  dont  la  vaine  association  finale,  reléguée  au  ciel,  ne 
devait  offrir  à  l'imagination  humaine  qu'un  type  radicale- 
ment stérile,  faute  d'aucun  but  saisissable.  La  restric- 
tion même  de  toutes  nos  espérances  à  la  vie  réelle,  indi- 
viduelle ou  collective,  peut  aisément  fournir,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  de  nouveaux  moyens  de 
mieux  lier  l'essor  privé  à  la  marche  universelle,  dont  la 
considération  graduellement  prépondérante,  constituera 
dès  lors  la  seule  voie  propre  à  satisfaire  autant  que  pos- 
sible ce  besoin  d'éternité,  toujours  inhérent  à  notre 
nature.  Par  exemple,  le  respect  scrupuleux  pour  la  vie 
de  l'homme,  qui  a  toujours  augmenté  à  mesure  que  notre 
sociabilité  s'est  développée,  ne  peut  certainement  que 
s'accroître  beaucoup  d'après  l'extinction  générale  d'un 
espoir  chimérique,  dont  la  préoccupation  continue  dis- 
pose si  aisément  à  déprécier  aux  yeux  de  tous  chaque 
existence  présente,  toujours  si  accessoire  en  raison  de  la 
perspective  finale.  Malgré  les  déclamations  rétrogrades 
des  diverses  écoles  religieuses,  la  philosophie  positive, 
convenablement  étendue  jusqu'aux  phénomènes  sociaux 
qui  doivent  caractériser  sa  pricnipale  attribution,  se  pré- 
sente donc  à  tous  égards,  comme  plus  apte  qu'aucune 
autre,  à  seconder  l'essor  naturel  de  la  sociabilité  hu- 
maine. . . 

D'après  cette  triple  aptitude  fondamentale,  la  morale 
positive  tendra  de  plus  en  plus  à  représenter  familière- 
ment le  bonheur  de  chacun  comme  surtout  attaché  au 
plus  complet  essor  des  actes  bienveillants  et  des  émotions 
sympathiques  envers  l'ensemble  de  notre  espèce,  et  même 
ensuite  par  une  indispensable  extension  graduelle,  à 
l'égard  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  nous  sont  subor- 
donnés, proportionnellement  d'ailleurs  à  leur  dignité  ani- 
male et  leur  utilité  sociale. 

Avant  que  l'avenir  ait  dignement  réalisé  l'essor  uni- 
versel de  ces  éminents  attributs  moraux  propres  à  la  phi- 
losophie positive,  c'est  aux  vrais  philosophes,  précurseurs 
naturels  de  l'humanité  ,  qu'il  rppartient  déjà  de  les  cons- 
tater hautement,  aux  yeux  de  tous,  par  la  supériorité 
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soutenue  de  leur  conduite  effective,  personnelle,  domes- 
tique et  sociale,  contrairement  à  la  pernicieuse  maxime 
métaphysique  qui  voudrait  aujourd'hui  dogmatiquement 
interdire  toute  publique  appréciation  de  la  vie  privée  (1). 

[Cette  dernière  remarque  est  une  application  de  la 
maxime  :  vivre  au  grand  jour,  complément  de  celle  que 
nous  citions  plus  haut,  vivre  pour  autrui  et  familières 
toutes  deux  à  Comte.] 


§  5.  La  culture  morale.  L'éducation  morale 

[Elle  doit  se  faire  par  une  éducation  morale  fondée  sur 
la  raison  et  sur  le  sentiment,  et  par  l'action  morale  du 
pouvoir  spirituel  qui  distribuera  l'éloge  et  le  blâme.] 

«  Quant  à  l'éducation  morale  proprement  dite,  le  ré- 
gime positif  la  fonde  à  la  fois  sur  la  raison  et  sur  le  sen- 
timent, mais  en  y  accordant  toujoui-s  à  celui-ci  la  pré- 
pondérance conforme  au  principe  fondamental  de  la  nou- 
velle philosophie. 

Sous  le  premier  aspect  les  préceptes  moraux  se  trou- 
veront ainsi  ramenés  enfin  à  de  véritables  démonstrations, 
susceptibles  de  surmonter  toute  discussion,  d'après  la 
vraie  connaissance  de  notre  nature  personnelle  et  sociale, 
dont  les  lois  permettent  d'apprécier  exactement  dans  la 
vie  réelle,  privée  ou  publique,  l'influence  quelconque, 
directe  ou  indirecte,  spéciale  ou  générale  de  chaque  affec- 
tion, pensée,  action  et  habitude.  Les  convictions  corres- 
pondantes peuvent  devenir  aussi  profondes  que  celles 
qu'inspirent  aujourd'hui  les  meilleures  preuves  scienti- 
fiques, avec  ce  surcroît  naturel  d'intensité  qui  doit  résulter 
de  leur  importance  supérieure  et  de  leur  intime  corréla- 
tion à  nos  plus  nobles  instincts.  On  n'en  saurait  borner 
l'efficacité  à  ceux  qui  auront  pu  sentir  pleinement  la  vali- 
dité logique  de  ces  démonstrations.  De  nombreux 
exemples  ont  déjà  constaté,  envers  tous  les  autres  sujets 

(1)  Cours  VI,  530-534. 
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positifs,  que  les  notions  admises  seulement  par  confiance 
peuvent  être  adoptées  et  appliquées  avec  autant  d'ar- 
deur et  de  fermeté  que  celles  dont  on  a  le  mieux  pesé 
tous  les  motifs.  Il  suffit  que  les  conditions  mentales  et 
morales  de  cette  foi  nécessaire  se  trouvent  convenable- 
ment remplies;  et  souvent  l'esprit  moderne,  malgré  sa 
prétendue  indocilité,  s'est  soumis  trop  aisément.  Cet  assen- 
timent volontaire  que  nous  voyons  accorder  chaque  jour 
aux  règles  quelconques  des  arts  mathématiques,  astro- 
nomiques, physiques,  chimiques  et  biologiques,  même 
quand  les  plus  grands  intérêts  s'y  trouvent  affectés, 
s'étendra  certainement  aux  règles  morales,  quand  elles 
seront  reconnues  susceptibles  aussi  de  preuves  irrécu- 
sables. 

Mais,  en  développant,  à  un  degré  jusqu'alors  impos- 
sible, la  puissance  de  la  démonstration,  la  nouvelle  phi- 
losophie évitera  toujours  d'exagérer  son  importance  pour 
l'éducation  morale,  qui  doit  surtout  dépendre  du  senti- 
ment, même  quand  elle  devient  systématique.  Quelques 
saines  que  soient  désormais  de  telles  études,  leur  point  de 
vue  ne  saurait  être  directement  moral,  puisque  chacun 
y  appréciera  nécessairement  la  conduite  d'autrui  plutôt 
que  la  sienne,  suivant  les  conditions  d'impartialité  et  de 
netteté  propres  à  la  contemplation  vraiment  scientifique, 
qui  doit  toujours  rester  objective  et  non  subjective.  Or, 
une  telle  appréciation  extérieure,  sans  aucun  retour  immé- 
diat sur  soi-même,  peut  déterminer  des  convictions  réelles, 
mais  elle  ne  tend  point  à  développer  de  vrais  sentiments 
dont,  au  contraire,  elle  troublerait  ou  suspendrait  l'exer- 
cice spontané,  si  elle  prenait  trop  d'ascendant  habituel. 
Mais  cet  excès  ne  saurait  jamais  être  redouté  chez  les 
nouveaux  directeurs  moraux  de  l'humanité,  par  cela 
même  qu'il  se  trouve  directement  contraire  à  cette  con- 
naissance approfondie  de  la  vraie  nature  humaine  qui 
déjà  place  le  positivisme  fort  au-dessus  du  catholicisme. 
Ainsi,  le  régime  positif  verra  toujours,  mieux  qu'un  autre, 
la  principale  source  de  la  morale  réelle  dans  l'essor  directe 
à  la  fois  spontané  et  systématique,  du  sentiment  social, 


MORALE    ET   ÉDUCATION  299 

qu'il  s'efforcera  de  développer  autant  que  possible,  dès 
l'âge  même  le  plus  tendre,  par  tous  les  artifices  que  peut 
indiquer  la  saine  philosophie.  C'est  en  un  tel  exercice  con- 
tinu que  consistera  surtout  l'éducation  morale,  soit  pri- 
vée, soit  publique,  à  laquelle  l'éducation  mentale  sera 
constamment  subordonnée  (1). 


§  6.  La  culture  morale.  —  L'action  du  pouvoir  spirituel 

[La  création  d'une  commémoration  des  génies^utiles 
à  l'humanité,  et  la  direction  de  l'opinion  publique  en 
seront  les  deux  principaux  modes.] 

Cette  supériorité  naturelle  se  manifestera  surtout  dans 
le  système  de  commémoration  dont  l'institution  régulière 
fournit  à  tout  pouvoir  spirituel  le  plus  précieux  complé- 
ment de  l'éducation  morale.  La  nature  absolue  de  sa 
doctrine,  encore  plus  que  l'imperfection  de  son  milieu 
soial,  fit  essentiellement  avorter  les  nobles  tendances 
du  catholicisme  vers  une  véritable  universalité.  Malgré 
tous  ses  efforts,  sa  consécration  systématique  n'a  jamais 
pu  embrasser  qu'une  portion  très  circonscrite  du  temps 
et  de  l'espace,  hors  de  laquelle  son  appréciation  fut  tou- 
jours aussi  aveugle  et  aussi  injuste  qu'il  le  reproche 
aujourd'hui  à  ses  propres  ennemis.  Seule  la  glorification 
positive  peut  s'étendre,  sans  faiblesse  et  sans  inconsé- 
quence, à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  lieux.  Fondée 
sur  une  vraie  théorie  de  l'évolution  humaine,  elle  en  célé- 
brera dignement  chaque  mode  et  chaque  phase  quel- 
conques, de  manière  à  évoquer  naturellement  la  posté- 
rité à  l'appui  de  toutes  les  prescriptions  morales,  mêmes 
privées,  en  étendant  jusqu'aux  moindres  cas  son  sys- 
tème général  de  commémoration,  dont  l'esprit  sera  tou- 
jours identique  dans  ses  diverses  ramifications  (2). 

(1)  Disc,  sur  Vens.  du  poa.,  p.  105-107. 

(2)  Ibid.,  p.  108,  cf.  Cours,  t.  V,  p.  237  et  VI,  p.  328. 
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[L'alliance  fondamentale  entre  les  philosophes  et 
les  prolétaires,  qui  constitue  le  pouvoir  spirituel, 
constituera  l'empire  de  l'opinion  publique.] 

Ce  salutaire  ascendant  doit  devenir  le  principal  appui 
de  la  morale,  non  seulement  sociale,  mais  aussi  privée, 
et  même  personnelle,  parmi  des  populations  où  chacun 
sera  de  plus  en  plus  poussé  à  vivre  au  grand  jour,  de 
manière  à  permettre  au  public  le  contrôle  efficace  de  toute 
existence  quelconque.  La  chute  irrévocable  des  illusions 
théologiques  rend  cette  force  spécialement  indispensable, 
pour  compenser,  chez  la  plupart  des  hommes,  l'insuffi- 
sance de  la  moralité  naturelle,  même  sagement  cultivée. 
Après  l'incomparable  satisfaction  directement  inhérente 
à  l'exercice  continu  du  sentiment  social,  l'approbation 
commune  constituera  la  meilleure  récompense  de  la 
bonne  conduite.  Vivre  dignement  dans  la  mémoire  des 
autres  fut  toujours  le  vœu  principal  de  chacun,  même 
sous  le  régime  théologique.  Dans  l'état  positif,  cette  noble 
ambition  acquiert  encore  plus  d'importance,  comme 
seule  satisfaction  que  comporte  désormais  notre  intime 
besoin  d'éterniser  l'existence.  En  même  temps  que  plus 
nécessaire  au  nouveau  régime  moral,  la  force  de  l'opinion 
publique  s'y  développe  davantage.  La  réalité  caracté- 
ristique d'une  doctrine  toujours  conforme  à  l'ensemble 
des  faits  y  assure  mieux  l'autorité  des  règles  et  l'efficacité 
de  leur  application,  que  ne  peuvent  plus  éluder  les 
subterfuges  suggérés  par  la  nature  vague  et  absolue  des 
prescriptions  théologiques  ou  métaphysiques.  D'un  autre 
côté,  l'invocation  directe  et  continue  de  la  sociabilité, 
comme  principe  unique  de  la  morale  positive,  y  provoque 
aussitôt  l'intervention  permanente  de  l'opinion  publique, 
seul  juge  naturel  de  toute  conduite  ainsi  destinée  au  bien 
commun."  Le  but  nécessairement  personnel  de  chaque 
existence,  d'après  la  doctrine  théologico-métaphysique, 
ne  pouvait  autant  comporter  un  tel  appel. 

[Son  efficacité  politique  n'est  pas  moins  considé. 
rable.  Il  y  aura  lieu  d'organiser  cette  opinion  publique 
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Le  positivisme,  en  rattachant  les  règles  pratiques  d'ac- 
tion à  la  sociabilité  fondamentale,  en  organisant  un 
système  de  convictions  scientifiques,  sera  la  doctrine 
générale  indispensable  à  cette  organisation.  Mais  il  faut 
davantage.] 

Après  l'établissement  d'une  doctrine  générale,  la  prin- 
cipale condition  pour  constituer  l'empire  de  l'opinion 
publique  consiste  dans  l'existence  d'un  milieu  social, 
propre  à  faire  habituellement  prévaloir  les  principes 
fondamentaux.  Voilà  ce  qui  manquait  surtout  au  spiri- 
tualisme catholique,  dont  l'avortement  était  ainsi  inévi- 
table, même  quand  les  croyances  eussent  été  moins  fra- 
giles. J'ai  assez  indiqué  déjà  comment  le  prolétariat 
moderne  offre,  au  contraire,  un  immense  point  d'appui 
naturel  à  la  nouvelle  spiritualité.  Le  besoin  en  est  aussi 
peu  contestable  que  la  spontanéité.  Quoique  la  doctrine 
positive  soit,  en  elle-même,  beaucoup  plus  efficace  que 
ne  pouvaient  l'être  des  préceptes  non  démontrables,  il 
ne  faut  pas  compter  que  les  convictions  qu'elle  inspire 
dispensent  jamais  de  cette  énergique  assistance.  La  rai- 
son est  loin  de  comporter  une  telle  autorité  directe  dans 
notre  imparfaite  constitution.  Même  le  sentiment  social, 
malgré  son  efficacité  très  supérieure,  ne  saurait  habi- 
tuellement suffire  pour  diriger  convenablement  la  vie 
active,  si  l'opinion  publique  ne  venait  sans  cesse  forti- 
fler  les  bonnes  tendances  individuelles.  Le  difficile 
triomphe  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité  n'exige 
pas  seulement  l'intervention  continue  de  véritables 
principes  généraux,  aptes  à  dissiper  toute  incertitude 
quant  à  la  conduite  propre  à  chaque  cas.  Il  réclame 
aussi  la  réaction  permanente  de  tous  sur  chacun,  soit 
pour  comprimer  les  impulsions  égoïstes,  soit  pour  sti- 
muler les  affections  sympathiques.  Sans  cette  universelle 
coopération,  le  sentiment  et  la  raison  se  trouveraient 
presque  toujours  insuffisants,  tant  notre  chétive  nature 
tend  à  faire  prévaloir  les  instincts  personnels  (1). 

(1)  Discours,  p.  147-153. 
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SECTION  II 
L'Education 

[Le  positivisme  est  tout  entier  dirigé  vers  la  réor- 
ganisation spirituelle  de  l'humanité,  et,  pour  accomplir 
ses  fins,  l'éducation  est  un  de  ses  plus  puissants  moyens. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  Comte  ait  eu  la  pensée 
de  composer  un  traité  spécial  sur  l'éducation.  Dès 
les  premières  pages  du  Cours,  il  insiste  sur  les  vertus 
pédagogiques  de  sa  philosophie.  Nous  avons  vu,  à  pro- 
pos de  chaque  science,  comment  peu  à  peu  la  méthode 
scientifique  se  précise  et  se  complète.  La  sociologie 
achève  ce  progrès,  en  douant  la  logique  positive  d'un 
nouveau  procédé  fondamental  :  le  mode  historique.] 

L'évolution  fondamentale  de  la  méthode  positive 
demeure  donc  nécessairement  incomplète  jusqu'à  ce 
qu'elle  s'étende  suffisamment  à  la  seule  étude  vraiment 
finale,  l'étude  de  l'humanité,  envers  laquelle  toutes  les 
autres,  même  celle  de  l'homme  proprement  dit,  ne  sau- 
raient constituer  que  d'indispensables  préambules,  et  qui 
est  spontanément  destinée  à  exercer  sur  elles  une  univer- 
selle prépondérance  normale,  aussi  bien  logique  que  scien- 
tifique, comme  nous  l'avons  ci-dessus  reconnu.  D'abord, 
c'est  uniquement  ainsi  que  le  sentiment  général  des  lois 
naturelles  peut  acquérir  un  développement  décisif,  en 
s'appliquant  enfin  au  cas  où  l'irrévocable  élimination  des 
volontés  arbitraires  et  des  entités  chimériques  présente 
à  la  fois  le  plus  d'importance  et  de  difficulté.  En  même 
temps,  rien  ne  saurait  être  plus  propre  à  éteindre  entiè- 
rement l'antique  absolu  philosophique  qu'une  étude 
directement  instituée  pour  dévoiler  les  lois  générales  de 
la  variation  continue  des  opinions  humaines  (1). 

(1)  Cours  VI,  477-8. 
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§  l*f.  L'éducation  doit  être  universelle 

[Comte  remarcpie  que  le  catholicisme  avait  essayé 
de  se  conformer  à  ce  principe  et  que  la  Révolution  l'a 
proclamé  (1)  ;  il  est  un  dogme  du  positivisme.] 

C'est  principalement  pour  servir  de  base  générale  à  un 
tel  système  que  devra  être  préalablement  coordonnée  la 
philosophie  positive  proprement  dite,  dont  j'ai  osé,  le 
premier,  concevoir  et  ébaucher  le  véritable  ensemble,  des- 
tiné à  fournir  désormais  à  l'entendement  humain  un  point 
d'appui  fondamental  par  une  suite  homogène  et  hiérar- 
chique de  notions  positives,  à  la  fois  logiques  et  scienti- 
fiques, sur  tous  les  ordres  essentiels  de  phénomènes,  depuis 
les  moindres  phénomènes  mathématiques,  source  ini- 
tiale de  la  positivité  rationnelle,  jusqu'aux  plus  éminents 
phénomènes  moraux  et  sociaux,  terme  indispensable  de 
sa  pleine  maturité.  Si,  d'une  part,  l'éducation  moderne, 
jusqu'ici  vague  et  flottante  comme  la  sociabilité  corres- 
pondante, ne  saurait  être  vraiment  constituée  sans 
un  pareil  fondement  philosophique,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain, en  sens  inverse,  que,  sans  cette  grande  destination, 
cette  coordination  préliminaire  n'aurait  point  un  carac- 
tère assez  nettement  déterminé  pour  contenir  suffisam- 
ment les  divagations  dispersives  propres  à  la  science 
actuelle.  Afin  que  cette  salutaire  connexité  conserve  toute 
l'énergie  convenable,  en  un  temps  où  l'esprit  d'ensemble 
est  encore  si  rare  et  où  les  conditions  en  sont  si  peu  com- 
prises, il  importera  même  de  ne  jamais  oublier  que  ce  sys- 
tème d'éducation  positive  est  nécessairement  destiné  à 
l'usage  direct  et  continu  non  d'aucune  classe  exclusive, 
quelque  vaste  qu'on  la  suppose,  mais  de  l'entière  univer- 
salité des  populations,  dans  toute  l'étendue  de  la  répu- 
blique européenne. 


(1)  V.  Discours  sur  FensembU  du  pos.,  p.  180-181  et  cf.  Discours 
sur  resp.  positif,  éd.  1908,  p.  121-142. 
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Rien  n'est  plus  propre,  sans  doute,  à  caractériser  pro- 
fondément l'anarchie  actuelle,  que  la  honteuse  incurie 
avec  laquelle  les  classes  supérieures  considèrent  habituel- 
lement aujourd'hui  cette  absence  totale  d'éducation  popu- 
laire, dont  la  prolongation  exagérée  menace  pourtant 
d'exercer  sur  leur  sort  prochain  une  effroyable  réaction. 
Ainsi  la  première  condition  essentielle  de  l'éducation 
positive  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  envisagée  comme 
la  base  nécessaire  d'une  vraie  réorganisation  sociale,  doit 
certainement  consister  dans  sa  rigoureuse  universalité. 
Malgré  d'inévitables  différences  de  degré,  aussi  salutaires 
que  spontanées,   correspondantes  aux   inégalités   d'ap- 
titude et  de  loisir,  c'est  d'ailleurs  une  grave  erreur  phi- 
losophique, aujourd'hui  trop  fréquente,  que  de  rattacher 
à  ces  distinctions  naturelles  des  diversités  nécessaires, 
soit  dans  le  plan,  soit  dans  la  marche  de  cette  commune 
initiation.  L'invariable  homogénéité  de  l'esprit  humain, 
non  seulement  parmi  les  divers  rangs  sociaux,  mais  même 
chez  les  différentes  natures  personnelles,  fera  toujours 
comprendre,  à  tous  ceux  qui  ne  se  borneront  pas  à  une 
superficielle  appréciation,  que,  sauf  les    cas  d'anomalie, 
ces  modifications  ne  sauraient  finalement  influer  que  sur 
le  développement  plus  ou  moins  étendu  d'un  système 
toujours  identique.  Au  reste,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
m'expliquer  convenablement  sur  la  véritable  nature  fon- 
damentale de  l'éducation  positive,  à  la  fois  industrielle, 
esthétique,  scientifique  et  philosophique,  où  l'essor  moral 
correspondra  sans  cesse  au  progrès  intellectuel  :  l'impor- 
tance prépondérante  et  la  difficulté  supérieure  d'un  tel 
sujet  me  détermineront  à  y  consacrer  plus  tard  un  Traité 
exclusif  (1). 


(1)  Cours  VI,  318-319. 
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^  2.  Le  programme  de  Véducation  positiviste 

[C'est  surtout  l'éducation  populaire  que  Comte  envi- 
sage ;  la  préoccupation  morale  y  domine.] 

J'ai  directement  indiqué  déjà  la  coordination  finale  de 
la  morale  universelle,  pour  caractériser  le  principal 
office  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  C'est  pourquoi  je 
dois  ici  me  borner  à  signaler  sa  haute  prépondérance, 
d'abord  spontanée,  puis  systématique,  dans  tout  le  cours 
de  l'éducation  positive,  et  la  manière  dont  elle  s'y  trouve 
spontanément  liée  au  système  entier  des  connaissances 
réelles. 

Une  telle  éducation,  comme  l'existence  qu'elle  doit  pré- 
parer, subordonnera  toujours  l'intelligence  à  la  sociabilité, 
en  prenant  celle-ci  pour  but  et  l'autre  pour  moyen.  Elle 
est  surtout  destinée  à  disposer  nos  prolétaires  à  leur 
noble  office  social  de  principaux  auxiliaires  du  pouvoir 
philosophique,  et  aussi  à  leur  faire  mieux  remplir  leurs 
fonctions  spéciales. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  la  majorité,  son  ensemble 
comprend  deux  parties  générales  :  l'une  essentiellement 
spontanée,  finissant  à  la  puberté  ou  au  début  de  l'ap- 
prentissage industriel,  doit  s'accomplir,  autant  que  pos- 
sible, au  sein  de  la  famille,  sans  exiger  d'autres  études 
que  celles  relatives  à  la  culture  esthétique;  l'autre, 
directement  systématique,  consistera  principalement  en 
une  suite  publique  de  cours  scientifiques  sur  les  lois 
essentielles  des  divers  ordres  de  phénomènes,  servant  de 
base  à  la  coordination  morale,  qui  fera  converger  toutes 
les  préparations  antérieures  vers  leur  commune  destina- 
tion sociale.  Au  temps  indiqué  par  une  longue  expé-. 
rience  pour  l'époque  de  l'émancipation  légale,  et  où  nos 
mœurs  tendent  à  fixer  le  terme  de  l'apprentissage  pra- 
tique, chaque  prolétaire  se  trouvera  ainsi  préparé,  d'es- 
prit et  de  cœur,  à  son  office  public  et  privé. 

Pendant  cette  dernière  moitié  de  la  première  éduca- 
tion, où  prévaudra  la  culture  de  l'imagination,  l'individu 
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poursuivra  sa  propre  évolution  philosophqiue  en  s'éle- 
vant  du  simple  fétichisme  initial  au  vrai  polythéisme, 
comme  le  fit  avant  lui  l'espèce  au  même  état. . .  Outre 
l'avantage  scientifique  de  lui  rendre  ainsi  familier  ce 
grand  dogme  positiviste,  une  telle  sagesse  réagira  natu- 
rellement sur  la  sociabilité  naissante,  en  disposant 
d'avance  à  sympathiser  avec  les  nombreuses  populations 
qui  restent  encore  à  ce  degré  de  la  vie  intellectuelle. 

[Le  cycle  éducatif  durera  7  ans  pendant  lesquels  l'en- 
fant sera  initié  aux  préceptes  des  diverses  sciences 
fondamentales  ;  pendant  la  dernière  année,  il  recevra 
l'enseignement  des  langues  mortes.  On  doit  faire  par- 
courir à  son  esprit  la  marche  spéculative  accomplie  par 
l'humanité  même.] 

L'évolution  philosophique  de  l'individu  subira  gra- 
duellement, comme  celle  de  l'espèce,  sa  dernière  prépa- 
ration, pendant  ces  sept  années  d'essor  rationnel,  en 
passant  du  polythéisme  antérieur  à  un  monothéisme 
non  moins  spontané,  par  la  réaction  croissante  de  l'es- 
prit de  discussion  sur  la  prépondérance  primitive  de 
l'imagination.  Il  faudra  respecter  aussi  cette  libre  tran- 
sition métaphysique,  où  chacun  rendra  naïvement  un 
dernier  hommage  aux  conditions  essentielles  de  l'initia- 
tion humaine.  On  doit  reconnaître  que  ce  régime  provi- 
soire conviendra  toujours  à  la  nature  abstraite  et  indé- 
pendante des  études  mathématiques,  qui  absorberont  les 
deux  premières  années  d'un  tel  noviciat.  Tant  que  la  dé- 
duction prévaut  sur  l'induction,  l'esprit  demeure  néces- 
sairement enclin  aux  théories  métaphysiques.  Leur  essor 
spontané  conduira  bientôt  chacun  à  réduire  sa  théologie 
primitive  à  un  déisme  plus  ou  moins  vague  qui,  pen- 
dant les  études  physico -chimiques,  dégénérera,  sans 
doute,  en  une  sorte  d'athéisme,  finalement  remplacé,  sous 
la  lumineuse  impulsion  des  conceptions  biologiques,  et 
surtout  sociologiques,  par  le  vrai  positivisme.  C'est  ainsi 
que  la  systématisation  définitive  de  la  morale  coïncidera 
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avec  un  plein  sentiment  personnel  de  la  filiation  humaine, 
qui  permettra  au  nouveau  membre  de  l'humanité  de 
sympathiser  dignement  avec  tous  ses  ancêtres  et  ses 
contemporains,  sans  cesser  de  travailler  pour  ses  suc- 
cesseurs quelconques. 

[Des  voyages  compléteront  cette  éducation.  Enfin, 
la  culture  du  sentiment  en  assurera  l'unité.] 

L'efficacité  didactique  du  sentiment  a  été  jusqu'ici 
ignorée,  parce  que  la  culture  de  l'esprit  coïncidait,  depuis 
la  fin  du  moyen  âge,  avec  l'inertie  du  cœur.  Mais  la  subor- 
dination continue,  à  la  fois  spontanée  et  systématique, 
de  l'intelligence  à  la  sociabilité,  qui  constitue  le  principal 
caractère  du  positivisme,  est  aussi  féconde  en  avantages 
théoriques  qu'en  propriétés  morales.  Dans  tout  le  cours 
de  l'éducation  populaire,  les  parents  et  les  maîtres  sai- 
siront chaque  occasion  opportune  de  développer  le  sen- 
timent social,  dont  l'excitation  familière  charmera  sou- 
vent les  plus  austères  leçons.  L'esprit  sera  toujours  con- 
sacré surtout  à  raffermir  et  à  cultiver  le  cœur  qui,  à  son 
tour,  l'animera  et  le  dirigera.  Cette  intime  solidarité  entre 
les  pensées  générales  et  les  sentiments  généreux  facilitera 
d'autant  mieux  les  études  scientifiques  du  prolétaire 
qu'elles  succéderont  à  des  études  esthétiques  qui  auront 
déjà  suscité  d'heureuses  habitudes  pour  embellir  la  vie 
•  ntière  (1). 

^  3.  Le  positivisme  et  la  culture  esthétique 

[La  prépondérance  du  point  de  vue  humain  dans 
toutes  les  spéculations  et  de  l'esprit  d'ensemble  sur 
l'esprit  de  détail  sont  éminemment  favorables  à  l'essor 
esthétique.  Or  ils  sont  un  résultat  immédiat  du  posi- 
tivisme. L'art  d'aujourd'hui  est  condamné  à  imiter 
des  productions  qui  étaient  le  fruit  de  civilisations  et 

(1)  Discours  sur  l'ensemble  du  pos.,  p.  180-191. 
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de  croyances  périmées,  aussi  n'est-il  plus  ni  original 
ni  fort.  La  philosophie  positive,  mieux  que  tout  autre, 
peut  alimenter  l'inspiration  artistique.] 

«  Il  y  a  certainement,  pour  ceux  qui  sauront  l'apprécier, 
une  source  inépuisable  de  nouvelle  grandeur  poétique 
dans  la  conception  positive  de  l'homme  comme  le  chef 
suprême  de  l'économie  naturelle  qu'il  modifie  sans  cesse 
à  son  avantage,  d'après  une  sage  hardiesse  pleinement 
affranchie  de  tout  vain  scrupule  et  de  toute  terreur  oppres- 
sive et  ne  reconnaissant  d'autres  limites  générales  que 
celles  relatives  à  l'ensemble  des  lois  positives  dévoilées 
par  notre  active  intelligence,  tandis  que,  jusqu'alors,  l'hu- 
manité restait  au  contraire  passivement  assujettie  à  tous 
égards  à  une  arbitraire  direction  extérieure  d'où  devaient 
toujours  dépendre  ses  entreprises  quelconques.  L'action 
de  l'homme  sur  la  nature,  d'ailleurs  si  imparfaite  encore, 
n'a  pu  se  manifester  suffisamment  que  chez  les  modernes, 
en  résultat  final  d'une  pénible  évolution  sociale,  long- 
temps après  que  l'essor  esthétique  correspondant  à  la 
philosophie  intiale  devait,  être  essentiellement  épuisé  : 
en  sorte  qu'elle  n'a  pu  comporter  aucune  idéalisation. 
A  l'irrationnelle  imitation  de  la  poésie  antique,  l'art 
moderne  a  continué  à  chanter  la  merveilleuse  sagesse 
de  la  nature,  même  depuis  que  la  science  réelle  a  direc- 
tement constaté,  sous  tous  les  aspects  importants,  l'ex- 
trême imperfection  de  cet  ordre  si  vanté.  Quand  la  fas- 
cination théologique  ou  métaphysique  n'empêche  point 
un  vrai  jugement,  chacun  sent  aujourd'hui  que  les  ouvrages 
humains,  depuis  les  simples  appareils  mécaniques  jus- 
qu'aux sublimes  constructions  politiques  sont,  en  géné- 
ral, très  supérieurs,  soit  en  provenance,  soit  en  simplicité, 
à  tout  ce  que  peut  offrir  de  plus  parfait  l'économie  qu'il 
ne  dirige  pas,  et  où  la  grandeur  des  masses  constitue  seule 
ordinairement  la  principale  cause  des  admirations  anté- 
rieures. C'est  donc  à  chanter  les  prodiges  de  l'homme, 
sa  conquête  de  la  nature,  les  merveilles  de  sa  sociabilité, 
que  le  vrai  génie  esthétique  trouvera  surtout  désormais 
sous  l'active  impulsion  de  l'esprit  positif,  une  source 
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féconde  d'inspirations  neuves  et  puissantes,  susceptible 
d'une  popularité  qui  n'eut  jamais  d'équivalent,  parce 
qu'elles  seront  en  pleine  harmonie,  soit  avec  le  noble 
instinct  de  notre  supériorité  fondamentale,  soit  avec  l'en- 
semble de  nos  convictions  rationnelles. 

«  En  sorte  que  l'art  retrouvera  ainsi,  dans  l'avenir 
positif,  un  important  office  politique,  essentiellement 
équivalent,  sauf  la  diversité  des  régimes,  à  celui  que  le 
passé  polythéique  lui  avait  conféré,  et  qui  depuis  s'était 
effacé  sous  la  sombre  domination  monothéique  (1). 

[En  faisant  du  sentiment  la  base  de  l'unité  humaine, 
le  positivisme  se  manifeste  clairement  favorable  aux 
arts,  qui  vivent  de  plus  de  l'esprit  de  synthèse  que  de 
l'esprit  d'analyse.] 

On  ne  peut  concevoir  un  régime  plus  esthétique  que 
celui  qui  érige  le  sentiment  en  base  nécessaire  de  l'unité 
humaine,  et  qui  assigne  pour  unique  but  de  toute  notre 
existence  le  perfectionnement  universel,  surtout  moral. 
En  faisant  consister  la  principale  satisfaction  de  chacun 
à  coopérer  au  bonheur  d'autrui,  le  positivisme  appelle 
enfin  l'art  à  sa  meilleure  destination,  la  culture  de  sen- 
timents bienveillants,  beaucoup  plus  esthétiques  que  les 
instincts  de  haine  et  d'oppression, seuls  chantés  jusqualors. 
Cette  culture  devenant  notre  but  principal,  la  poésie 
se  trouve  directement  incorporée  à  l'ensemble  du  régime 
définitif,  et  acquiert  ainsi  une  dignité  auparavant  impos- 
sible. Malgré  l'origine  scientifique  de  la  philosophie  nou- 
velle, la  science  y  sera  réduite  à  son  véritable  office, 
pour  construire  la  base  objective  de  la  «sagesse  humaine, 
afin  de  fournir  un  indispensable  fondement  à  l'art  et  à 
l'industrie,  qui  doivent  surtout  attirer  notre  sollicitude 
continue.  Substituant  partout  le  relatif  à  l'absolu,  en 
rapportant  tout  à  l'Humanité,  elle  bornera  l'étude  du 
vrai  à  ce  qu'exige  le  développement  du  bon  et  du  beau.- Au 
delà  de  cette  destination,  la  culture  scientifique  sera 

(1)  Ooun  VI,  545-548. 
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représentée  comme  détournant,  par  d'oiseuses  contem- 
plations, du  principal  but  de  notre  existence,  indivi- 
duelle ou  collective. 

«  La  subordination  nécessaire  de  l'idéalité  à  la  réalité 
n'empêchera  pas  l'art  d'exercer  sur  la  scène  une  heureuse 
réaction  systématique,  qu'interdisait  jusqu'ici  l'empire 
de  l'absolu.  Envers  les  moindres  phénomènes,  quand  on 
a  atteint  le  degré  de  vérité  qui  suffit  à  tous  nos  besoins, 
il  reste  toujours  une  certaine  liberté  théorique,  dont  nous 
userons,  alors  sans  scrupule,  pour  embellir  nos  concep- 
tions scientifiques,  afin  d'augmenter  leur  utilité. . .  (1)  ». 

[La  nouvelle  éducation  aura  un  caractère  esthétique 
très  marqué.] 

«  La  science  n'y  interviendra  que  pour  systématiser 
définitivement  ce  que  l'art  aura  spontanément  ébauché 
sous  la  présidence  directe  du  sentiment.  Puisque  l'esssor 
esthétique  de  l'humanité  a  procédé  son  développement 
scientifique,  il  doit  en  être  de  même  dans  l'éducation 
individuelle,  dont  la  marche  positiviste  consiste  à  re- 
produire l'initiation  collective.  Cette  tendance  à  faire 
d'abord  prévaloir  l'instruction  poétique  constitue  au- 
jourd'hui le  seul  principe  raisonnable  que  renferme 
notre  absurde  régime  classique.  L'essor  esthétique  ne 
peut  être  sincère  et  efficace  qu'en  s'appliquant  d'abord 
aux  productions  qui  retracent  notre  propre  mode  de 
sociabilité.  La  contemplation  et  la  méditation  esthé- 
tique, outre  leur  propre  charme,  seront  destinées,  dans 
l'ensemble  des  études  positives,  à  préparer  la  contempla- 
tion et  la  méditation  scientifiques.  Pour  l'individu,  comme 
envers  l'espèce,  la  combinaison  des  images  doit  servir 

(1)  On  se  souvient  que  Comte  conseillait  aux  biologistes  d'ima- 
giner des  organismes  fictifs,  pour  les  besoins  de  leurs  expérimen- 
tations, abstraites,  pourrait-on  dire.  Ces  mêmes  organismes 
imaginaires  lui  semblent  aussi  pouvoir  devenir  des  motifs  artis- 
tiques. 
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de  base  à  celle  des  signes,  qui  tous  furent  d'abord  des 
images  affaiblies.  Suivant  l'aptitude  de  l'art  à  reproduire 
tout  ce  qui  peut  nous  intéresser,  la  partie  spontanée 
de  l'éducation  positiviste  rendra  naturellement  fami- 
lières les  principales  notions  que  devra  systématiser  sa 
partie  scientifique. 

Le  positivisme  développera  nécessairement  toutes  les 
vraies  vocations  esthétiques,  par  le  système  d'éducation 
générale  qui,  institué  pour  les  prolétaires,  convient  éga- 
lement aux  autres  classes  quelconques.  Comme  nous  ne 
pouvons  idéaliser  et  peindre  que  ce  qui  nous  est  devenu 
familier,  la  poésie  a  toujours  reposé  sur  quelque  philo- 
sophie, capable  d'imprimer  une  direction  fixe  à  l'ensemble 
de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments.  Aussi  tous  les  vrais 
poètes  ont-ils  profondément  participé,  depuis  Homère 
jusqu'à  Corneille,  à  la  plus  forte  éducation  générale  que 
comportât  leur  époque...  Rien  ne  peut  donc  dispenser 
les  diverses  vocations  esthétiques  de  participer  d'abord 
à  l'éducation  fondamentale  commune  à  tous.  Si  nous 
l'avons  reconnue  indispensable  aux  femmes,  les  poètes 
et  les  artistes  pourraient-ils  n'en  avoir  pas  besoin? 

Mais  par  cela  même  qu'elle  est  profondément  esthé- 
tique, elle  leur  rend  superflue  toute  éducation  spéciale, 
sauf  celle  qui  résulte  spontanément  de  l'exercice  prépa- 
ratoire. Aucune  autre  profession  n'est  autant  dispensée 
d'un  enseignement  particulier,  qui  ne  tend  qu'à  y 
éteindre  une  indispensable  originalité,  en  étouffant 
l'élan  esthétique  sous  le  travail  technique.  Il  ne  faut  pas 
même  conserver  l'éducation  professionnelle  envers  le 
arts  spéciaux  qui  doivent,  comme  pour  l'industrie, 
s'apprendre  par  un  judicieux  exercice,  subordonné  à 
une  digne  imitation  (1). 


(1)  Discours,  p.  318-326. 


QUATRIÈME    PARTIE 
POSITIVISME  RELIGIEUX 


[Le  but  du  positivisme  était,  dans  l'esprit  de  Comte, 
lorsqu'il  commença  d'édifier  son  système,  la  systéma- 
tisation des  connaissances  humaines  en  vue  de  la  réor- 
ganisation spirituelle  de  l'humanité.  Le  Cours  tentait 
cette  œuvre  par  la  méthode  objective,  mais,  arrivé  au 
terme  de  l'étude  de  la  sociologie.  Comte  reconnaît 
que  cette  dernière  sciance,fait  des  sciences  précédentes, 
considérées  comme  des  produits  de  la  coopération 
sociale,  l'objet  même  de  ses  recherches.  Ainsi  la  socio- 
logie étudie  les  sciences  dans  leur  rapport  avec  le  sujet 
humain  qui  les  crée  ;  sa  vraie  méthode  est  une  méthode 
subjective.  Si  on  veut  comprendre  l'ensemble  des 
sciences  il  faut  les  rattacher  à  la  conception  de  l'homme, 
de  ses  besoins  et  de  ses  fins,  car,  loin  d'embrasser  et 
de  scruter  tout  le  réel,  elles  se  limitent  spontanément 
(et  le  positivisme  les  maintiendra  systématiquement 
dans  ces  limites)  à  ce  qu'il  est  utile  à  l'homme  de  con- 
tialtre.  Une  telle  philosophie  implique  une  adhésion 
morale  autant  qu'intellectuelle.  Bien  plus,  elle  implique 
une  adhésion  religieuse  pour  la  coopération  au  grand 
progrès  qui  est  l'œuvre  collective  de  l'Humanité, 
être  véritable,  supérieur  à  l'individu. 

Le  culte  de  ce  Grand- Être  sera  propre  à  assurer 
l'unité  des  esprits  et  surtout  des  cœurs  ;  il  s'agit 
de  le  déterminer  scientifiquement,  en  se  fondant  sur 
l'étude  de  la  nature  humaine,  afin  de  lui  donner  la 
plus  grande  efficacité  possible.  Le  régime  social  fondé 
sur  les  mêmes  recherches  que  le  culte  aura,  comme 
lui,  pour  but,  de  développer  la  vie  religieuse, 
c'est-à-direj  de   subordonner   toutes   les   facultés    de 
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l'homme  à  celle  qui  distingue  le  plus  l'humanité  :  le 
sentiment  de  l'unité  humaine,  l'altruisme.  Comte 
reprend  donc  avec  la  méthode  subjective  les  idées 
exposées  dans  le  Cours  ;  il  suffira  de  les  examiner  très 
brièvement,  et  de  donner  les  pages  où  il  définit  la  reli- 
gion positiviste  universelle,  le  dogme,  le  culte  et  le 
régime  de  l'état  final  de  l'humanité.] 


SECTION  PREMIÈRE 
La  mission  de  la  Sociologie 

§  1".  La  prépondérance  du  point  de  vue  sociologique    ' 

[La  systématisation  des  sciences  ne  peut  s'accomplir 
que  sous  le  point  de  vue  sociologique.  La  mathéma- 
tique, à  laquelle  des  philosophes  matérialistes  vou- 
draient intégrer  toutes  les  sciences,  est  impropre  à 
remplir  ce  rôle.] 

Les  diverses  spéculations  humaines  ne  sauraient  évi- 
demment comporter,  en  réalité,  d'autre  point  de  vue 
pleinement  universel  que  le  point  de  vue  humain  ou, 
plus  exactement,  social,  le  seul  qui  soit  susceptible  de 
se  reproduire  spontanément,  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite,  dans  un  exercice  quelconque  de  notre  intelli- 
gence, aussi  bien  quand  elle  se  borne  à  contempler  le 
monde  extérieur  que  lorsqu'elle  s'occupe  immédiatement 
de  l'homme.  Ainsi,  pour  concevoir,  en  principe,  les  droits 
légitimes  de  l'esprit  sociologique  à  l'entière  suprématie 
philosophique,  il  sufHt  d'envisager  toutes  nos  concep- 
tions, mêmes  positives,  comme  autant  de  résultats 
nécessaires  d'une  suite  de  phases  déterminées  propres 
à  notre  évolution  mentale,  à  la  fois  personnelle  et  collec- 
tive, s'accomplissant  selon  des  lois  invariables,  les  unes 
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statiques,  les  autres  dynamiques,  que  l'observation 
rationnelle,  soit  de  l'individu,  soit  surtout  de  l'espèce, 
peut  suffisamment  dévoiler;  car  leur  existence,  confor- 
mément à  la  lumineuse  réflexion  de  Tracy,  est  toujours 
implicitement  supposée  dans  chacune  de  nos  études, 
où  aucune  conclusion  ne  serait  possible  si  la  formation  et 
la  variation  de  nos  opinions  normales  n'étaient  pas  radi- 
calement assujetties  à  un  ordre  régulier,  essentiellement 
indépendant  de  notre  volonté,  et  dont  l'altération  patho- 
logique n'est  d'ailleurs  nullement  arbitraire.  Mais  nulle 
découverte  réelle  et  décisive  ne  pouvait  être  obtenue,  à 
cet  égard,  jusqu'à  ce  que  l'évolution  totale  de  l'humanité 
eût  été  convenablement  ramenée  à  une  conception  d'en- 
semble, ce  qui  n'est  devenu  vraiment  possible  que  de 
nos  jours,  et  se  trouve  accompli,  pour  la  première  fois, 
ou  du  moins  suffisamment  ébauché  dans  ce  Traité.  Pour 
la  première  fois,  les  diverses  sciences  ont  pu  être  utile- 
ment assujetties  à  un  point  de  vue  commun,  en  respec- 
tant néanmoins  la  juste  indépendance  de  chacune  d'elles, 
et  en  raffermissant,  au  lieu  de  les  altérer,  leurs  vrais  carac- 
tères respectifs,  sous  l'inspiration  contmue  d'une  pensée 
unique,  consistant  toujours  dans  ma  loi  fondamentale  des 
trois  états  spéculatifs,  complétée,  dès  le  début,  par  mon 
indispensable  conception  de  la  vraie  hiérarchie  scienti- 
fique. 

Le  choix  du  principe  philosophique  susceptible  d'établir 
enfin  une  véritable  unité  parmi  toutes  les  spéculations 
positives  ne  présente  donc  plus  maintenant  aucune  grave 
incertitude  :  c'est  uniquement  de  l'ascendant  sociolo- 
gique que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelles  une 
coordination  stable  et  féconde  aussi  bien  que  spontanée 
et  complète;  tandis  que  la  suprématie  mathématique  ne 
saurait  produire  qu'une  liaison  précaire  et  stérile  en  même 
temps  que  forcée  et  insuffisante,  toujours  fondée  sur  de 
vagues  et  chimériques  hypothèses,  radicalement  contraires 
aux  conditions  fondamentales  de  la  positivité  rationnelle, 
au  lieu  de  constituer  une  simple  conséquence  générale  des 
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rapports  effectifs  manifestés  par  le  commun  développe- 
ment scientifique,  conformément  à  la  nature  spéciale  de 
chaque  branche...  L'intime  dépendance  nécessaire,  à 
la  fois  logique  et  scientifique,  qui  caractérise  la  sociologie 
envers  chacune  des  sciences  antérieures,  et  que  repré- 
sente énergiquement  la  constitution  que  je  lui  ai  imposée, 
l'irrécusable  légitimité  de  son  intervention  rationnelle 
parmi  toutes  les  autres  spéculations  réelles,  ne  tarderont 
pas  à  faire  aisément  accepter  son  ascendant  continu,  assez 
spontané  pour  ne  pas  devenir  oppressif,  et  même  toujours 
disposé  à  seconder  activement  l'essor  naturel  du  véritable 
génie  propre  à  chaque  science,  au  lieu  de  l'entraver  par 
les  exigences  pédantesques  d'une  homogénéité  factice  et 
stérile  (1). 

§  2.  La  systématisation  de  la  vie  humaine  et  le  sentiment 

[Le  système  théologique  avait  bien  ébauché  une  telle 
subordination  de  toutes  les  facultés  humaines  au  senti- 
ment, mais  U  avait  le  vice  grave  d'être  oppressif  pour 
l'intelligence.  Le  positivisme,  qui  n'arrive  à  cette  subor- 
dination qu'après  une  longue  élaboration  positive, 
laisse  à  l'intelligence  sa  dignité.  Elle  est  «  le  ministre 
du  cœur  et  jamais  son  esclave  »  ;  seule  elle  résoud  les 
questions  que  seul  il  pose.] 

La  vraie  philosophie  se  propose  de  systématiser,  autant 
que  possible,  toute  l'existence  humaine,  individuelle 
et  surtout  collective,  contemplée  à  la  fois  dans  les  trois 
ordres  de  phénomènes  qui  la  caractérisent,  pensées,  sen- 
timents et  actes. . .  Surgie  d'abord  des  impulsions  maté- 
rielles, et  bornée  aux  études  inorganiques,  la  positivité 
ne  reste,  d'ordinaire,  antipathique  au  sentiment  que  faute 
d'être  encore  devenue  assez  complète  et  assez  systéma- 
tique. En  s'étendant  aux  spéculations  sociales,  qui 
doivent  former  son  principal  domaine,  elle  y  perd  néces- 

(1)  Cours  VL  404-408. 
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sairement  les  divers  vices  propres  à  sa  longue  enfance.  Par 
suite  même  de  sa  réalité  caractéristique,  la  nouvelle 
philosophie  se  trouve  entraînée  à  devenir  encore  plus 
morale  qu'intellectuelle,  et  à  placer  dans  la  vie  affec- 
tive le  centre  de  sa  propre  systématisation,  pour  repré- 
senter exactement  les  droits  respectifs  de  l'esprit  et  du 
cœur  dans  la  véritable  économie  de  la  nature  humaine, 
soit  individuelle,  soit  collective.  L'élaboration  des  ques- 
tions sociales  la  conduit  aujourd'hui  à  dissiper  radica- 
lement les  orgueilleuses  illusions  inhérentes  à  sa  prépa- 
ration scientifique,  quant  à  la  prétendu  suprématie 
de  l'intelligence.  Sanctionnant  l'expérience  universelle, 
encore  mieux  que  ne  put  le  faire  le  catholicisme,  le  posi- 
tivisme explique  pourquoi  le  bonheur  privé  et  le  bien 
public  dépendent  beaucoup  plus  du  cœur  que  de  l'esprit. 
Mais,  en  outre,  l'examen  direct  de  la  question  de  la  systé- 
matisation le  conduit  à  proclamer  que  l'unité  humaine 
ne  peut  résulter  que  d'une  juste  prépondérance  du  sen- 
timent sur  la  raison  et  même  sur  l'activité. 

Notre  nature  étant  caractérisée  à  la  fois  par  l'intelli- 
gence et  par  la  sociabilité,  l'unité  semble  d'abord  pou- 
voir s'y  établir  d'après  deux  modes  différents,  selon  que 
la  suprématie  y  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  attribut.  Il 
n'existe  pourtant  qu'un  seul  mode  de  systématisation, 
parce  que  les  deux  attributs  ne  sont  point,  à  beaucoup 
près,  également  susceptibles  de  prévaloir.  Soit  que  l'on 
considère  la  nature  propre  de  chacun  d'eux  ou  que  l'on 
compare  leurs  énergies  respectives,  on  peut  clairement 
reconnaître  que  l'intelligence  ne  comporte  réellement 
d'autre  destination  durable  que  de  servir  la  sociabilité. 
Quand,  au  lieu  de  s'en  constituer  dignement  le  principal 
ministre,  elle  aspire  à  la  domination,  elle  ne  parvient 
jamais  à  réaliser  ses  orgueilleuses  prétentions,  qui  ne 
peuvent  aboutir  qu'à  une  désastreuse  anarchie...  Au 
fond,  les  superbes  aspirations  de  l'intelligence  à  la  domi- 
nation universelle,  depuis  que  la  grande  unité  théologique 
s'est  irrévocablement  rompue,  n'ont  jamais  pu  comporter 
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aucune  réaiisation,  et  n'étaient  susceptibles  que  d'une 
efficacité  insurrectionnelle  contre  un  régime  devenu 
rétrograde.  L'esprit  n'est  pas  destiné  à  régner,  mais  à 
servir  :  quand  il  croit  dominer,  il  rentre  au  service  de  la 
personnalité,  au  lieu  de  seconder  la  sociabilité,  sans  qu'il 
puisse  nullement  se  dispenser  d'assister  une  passion  quel- 
conque. En  effet,  le  commandement  réel  exige,  par  dessus 
tout,  de  la  force,  et  la  raison  n'a  jamais  que  de  la  lumière; 
il  faut  que  l'impulsion  lui  vienne  d'ailleurs. . .  C'est  ainsi 
que  le  principe  positif,  spontanément  émané  de  la  vie 
active  et  successivement  étendu  à  toutes  les  parties  essen- 
tielles du  domaine  spéculatif,  se  trouve,  dans  sa  pleine 
maturité,  inévitablement  conduit  par  une  suite  natu- 
relle de  sa  réalité  caractéristique  à  embrasser  l'ensemble 
de  la  vie  affective,  où  il  place  aussitôt  l'unique  centre  de 
systématisation  finale.  Le  positivisme  érige  donc  désor- 
mais en  dogme  fondamental,  à  la  fois  philosophique  et 
politique,  la  prépondérance  contenue  du  cœur  sur 
l'esprit  (1). . .  Aucune  autre  philosophie  ne  peut  aborder 
l'irrévocable  question  que  l'élite  de  l'humanité  pose 
désormais  à  tous  ses  directeurs  spirituels  :  réorganiser 
sans  dieu  ni  roi,  sous  la  seule  prépondérance  normale,  à 
la  fois  privée  et  publique,  du  sentiment  social,  convena- 
blement assisté  de  la  raison  positive  et  de  l'activité 
réelle. 

§  3  Les  instincts  sociaux 

[Auguste  Comte,  reprenant  l'appréciation  des  théo- 
ries de  Gall,  distingue  à  son  tour  dix-huit  organes  céré- 
braux, dont  dix  actifs,  5  intellectuels  et  trois  actifs  ;  les 
premiers,  qui  sont  les  plus  importants,  sont  personnels 
ou  sociaux.  L'ensemble  de  cette  psychologie  se  résume 
dans  la  formule  :  Agir  par  affection  et  penser  pour 
agir.  La  nature  même  de  l'homme  vient  justifier  la 
doctrine  positiviste  de  la  systématisation  de  l'exis- 
tence par  les  sentiments. 

(1)  Disc,  sur  Vens.  du  pos.,  p.  9-16  et  p.  134. 
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Les  trois  penchants  supérieurs  sont  :  attachement, 
vénération,  bonté.] 

«  La  principale  tendance  de  ces  penchants  supérieurs 
consiste  à  changer  la  constitution  fondamentale  de  l'unité 
vitale.  Les  instincts  inférieurs  dirigent  la  conduite  d'après 
des  motifs  purement  internes,  dont  la  multiplicité  et  la 
variation  ne  lui  permettent  aucune  marche  fixe,  ni  même 
aucun  caractère  habituel,  sauf  pendant  les  exigences 
périodiques  des  principaux  appétits.  Il  faut  que  l'être  se 
subordonne  à  une  existence  extérieure  afin  d'y  trouver 
la  source  de  sa  propre  stabilité.  Or,  cette  condition  ne 
peut  se  réaliser  assez  que  sous  l'empire  des  penchants  qui 
disposent  chacun  à  vivre  surtout  pour  autrui.  Tout  indi- 
vidu, homme  ou  animal  qui,  n'aimant  rien  au  dehors,. ne 
vit  réellement  que  pour  lui-même,  se  trouve  par  cela  seul 
habituellement  condamné  à  une  malheureuse  alternative 
d'ignoble  torpeur  ou  d'agitation  déréglée.  Le  principal 
progrès  de  chaque  être  vivant  doit,  sans  doute,  consister 
à  perfectionner  ce  consensus  universel  où  réside  l'attribut 
essentiel  de  la  vitalité.  C'est  pourquoi  le  bonheur  et  le 
mérite,  même  personnels,  dépendent  partout  d'un  juste 
ascendant  des  instincts  sympathiques.  Vivre  pour  autrui 
devient  ainsi  le  résumé  de  toute  la  morale  positive,  dont 
la  biologie  doit  déjà  ébranler  le  principe  universel... 
notre  espèce  est  seule  destinée  ...  à  développer  entière- 
ment un  tel  régime,  en  constituant  sa  sociocratie  (1), 
d'après  une  longue  initiation,  assez  accomplie  maintenant 
chez  son  élite . . . 

Ces  penchants  supérieurs  sont  peu  nombreux... 
d'abord  l'attachement,  puis  la  vénération  et  enfin  l'ins- 
tinct suprême,  la  bonté  ou  l'amour  universel,  dont  la  cha- 
rité des  chrétiens  constituait  l'ébauche  théologique.  Leur 

(1)  La  sociocratie  est  l'application  politique  de  la  sociologie 
comme  la  théocratie  est  celle  de  la  théologie.  Comte  emploie 
aussi  un  autre  terme,  celui  de  sociolâtrie  qui  désigne  la  religion 
sociologique  comme  son  néologisme  de  théolfitrie  désigne  la  reli- 
gion ordinaire. 
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gradation  naturelle  termine  la  série  effective  par  une  pro- 
gression naturelle,  évidemment  conforme  au  principe 
général  de  ma  coordination  morale.  La  sagesse  populaire 
a  heureusement  qualifié  le  premier  sous  le  nom  à'' attache- 
ment, qui  indique  l'énergie  supérieure  des  affections  les 
plus  circonscrites.  Il  ne  lie  profondément  que  deux  êtres. 
La  vie  domestique  lui  suffit  et  même  lui  convient  mieux . . . 
Quant  à  l'autre  sympathie  spéciale,  elle  consiste  dans  la 
vénération  proprement  dite,  dont  la  destination,  quoique 
toujours  déterminée,  comporte  une  extension  très  supé- 
rieure à  celle  de  leur  attachement.  La  soumission  volon- 
taire constitue  son  caractère  essentiel.  C'est  pourquoi 
elle  s'applique  surtout  aux  chefs,  tandis  que  le  penchant 
précédent  préfère  l'égalité...  Ce  grand  sentiment  cons- 
titue une  transition  naturelle  entre  la  tendresse  parti- 
culière et  l'amour  universel.  Quant  à  cette  dernière  incli- 
nation, terme  suprême  de  la  progression  affective,  elle 
comporte  beaucoup  de  degrés,  mais  sans  admettre  aucune 
division.  Son  caractère  consiste,  en  effet,  dans  une  desti- 
nation collective,  quelle  que  soit  l'étendue  de  la  collec- 
tion. Depuis  l'amour  de  la  tribu  ou  de  la  peuplade,  jus- 
qu'au plus  vaste  patriotisme,  et  même  jusqu'à  la  sym- 
pathie envers  tous  les  êtres  assimilables,  le  sentiment 
ne  change  jamais  de  nature.  Seulement  il  s'affaiblit  et 
s'ennoblit  à  mesure  qu'il  s'étend...  Une  admirable 
équivoque  consacre  la  même  expression  pour  désigner 
à  la  fois  la  plus  vaste  extension  habituelle  de  cette  suprême 
affection  et  l'ensemble  de  la  race  où  elle  se  développe 
mieux...  En  terminant  cette  explication  spéciale  de 
la  progression  partielle  qui  termine  la  série  effective,  je  ne 
saurais  négliger  d'indiquer  sa  haute  importance  morale. 
Il  est,  sans  doute,  moins  dangereux  de  confondre  en  un 
seul  tous  les  sentiments  sociaux  que  d'en  méconnaître 
l'existence  distincte.  Mais  cette  vague  appréciation, 
insuffisante  pour  la  théorie,  nuit  surtout  à  la  pratique. 
Elle  y  devient  même  profondément  perturbatrice,  comme 
le  témoigne  trop  l'état  présent  de  notre  espèce,  dont 
l'élite  tend  ainsi  aux  plus  désastreuses  aberrations,  tant 
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privées  que  publiques.  Cette  indicaiton  sommaire... 
suffit  pour  caractériser  l'éminent  service  que  rendra  la 
biologie  systématique,  en  montrant  la  ôource  naturelle 
de  cette  éducation  sympathique,  d'où  dépend  toute  notre 

vraie  discipline un  tel  fondement  permet  ensuite  à  la 

sociologie  de  faire  mieux  apprécier  l'inanité  et  les  dangers 
des  tendances  qui,  aspirant  tout  à  coup  au  sentiment 
suprême,  font  essentiellement  avorter  toute  l'éducation 
affective  dont  il  ne  doit  jamais  constituer  que  le  terme 
final  (1).  » 

§  4.  La  sociologie  et  la  méthode  subjective 

[L'humanité  qui  possède  la  faculté  de  réagir  sur  son 
milieu,  n'en  est  pas  moins  étroitement  soumise  à  ces 
lois.  Ce  grand  accord  entre  les  lois  cosmologiques  et 
les  lois  biologiques  n'a  pu  être  nettement  compris  que 
grâce  à  la  grande  notion  des  lois  biologiques  :  Maintenant 
«  le  système  définitif  de  nos  conceptions  positives  con- 
siste à  lier  convenablement  la  notion  de  l'Humanité 
au  dualisme  préalable  entre  le  monde  et  la  vie  ».  La 
méthode  objective,  qui  va  du  dehors  au  dedans,  a 
permis  de  systématiser  et  coordonner  nos  connaissances 
d'après  les  caractères  propres  à  leurs  objets  ;  mais  la 
méthode  subjective  a  son  rôle  indispensable  pour  com- 
pléter cette  vaste  élaboration.] 

«  La  méthode  objective  doit  donc  prévaloir  autant 
dans  l'ordre  dogmatique  des  connaissances  réelles  que 
dans  leur  filiation  historique.  Elle  seule  peut  établir  soli- 
dement le  dogme  fondamental  des  lois  naturelles,  en  appré- 
ciant d'abord  les  cas  les  plus  aptes  à  manifester  l'invaria- 
bilité des  relations.  Si,  au  contraire,  la  méthode  subjec- 
tive dut  présider  à  notre  enfance  intellectuelle,  c'est  uni- 
quement d'après  sa  convenance  exclusive  envers  la  concep- 
tion des  causes  proprement  dites,  sur  laquelle  devaient 
se  concentrer  nos  premiers  efforts.  La  simple  opposition 


(1)  SysU  de  pol.  pot.,  i.  !•',  p.  700-704. 
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de  ces  deux  marches,  suivant  leurs  destinations  caracté- 
ristiques, constitue  la  vraie  source  générale  de  l'antago- 
nisme radical  entre  la  philosophie  positive  et  la  philoso- 
phie théologique. 

Mais  cette  immense  lutte  préliminaire,  qui  domina  l'en- 
semble du  passé,  est  maintenant  terminée,  puisque  le 
positivisme,  enfin  complet,  constitue  irrévocablement  la 
seule  religion  normale.  Dès  lors,  il  faut  revenir  sur  l'ex- 
clusion provisoire  de  la  méthode  subjective  par  l'élabc» 
ration  scientifique.  Car  cette  marche  possède  en  elle-même 
d'immuables  propriétés,  qui  peuvent  seules  compenser 
les  inconvénients  du  mode  objectif.  Notre  constitution 
logique  ne  saurait  être  complète  et  durable  que  d'après 
une  intime  combinaison  des  deux  méthodes.  Le  passé  ne 
nous  autorise  nullement  à  les  regarder  comme  radicale- 
ment inconciliable,  pourvu  que  toutes  deux  soient  systé- 
matiquement régénérées,  suivant  leur  commune  destina- 
tion, à  la  fois  mentale  et  sociale.  Il  serait  tout  aussi  empi- 
rique d'attribuer  à  la  théologie  un  privilège  exclusif 
envers  la  méthode  subjective,  que  d'y  voir  la  seule  source 
de  l'aptitude  vraiment  religieuse.  Si  désormais  la  socio- 
logie s* est  pleinement  emparée  de  ce  dernier  attribut,  elle 
peut  également  s'approprier  l'autre  d'après  leur  intime 
connexité. 

Pour  cela,  il  suffît  que  la  méthode  subjective,  renonçant 
à  la  vaine  recherche  des  causes,  tende  directement,  comme 
la  méthode  objective,  vers  la  seule  découverte  des  lois, 
afin  d'améliorer  notre  condition  et  notre  nature.  En  un 
mot,  il  faut  qu'elle  devienne  sociologique,  au  lieu  de  rester 
théologique.  Or,  cette  transformation  finale,  auparavant 
impossible,  résulte  spontanément  de  la  récente  extension 
des  théories  positives  à  l'évolution  fondamentale  de  l'hu- 
manité.       ,j 

En  effet,  cette  conquête  décisive  termine  enfin  le  régime 
provisoire  de  notre  intelligence  et  installe  aussitôt  son 
régime  définitif.  Jusqu'alors,  l'esprit  positif  n'avait  pu 
qu'élaborer  instinctivement  des  matériaux,  sans  conce- 
voir l'ensemble  de  l'édifice  correspondant.  Désormais,  en 
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reprenant,  pour  l'éducat-on  dogmatique,  ce  préambule 
indispensable  de  l'évolution  historique,  sa  marche  devien- 
dra pleinement  rationnelle,  d'après  une  constante  appré- 
ciation de  la  construction  finale  qu'il  doit  préparer.  La 
fondation  de  la  sociologie  permet  à  la  méthode  subjective 
d'acquérir  enfin  la  positivité  qui  lui  manquait,  en  nous 
plaçant  irrévocablement  au  point  de  vue  vraiment  uni- 
versel. Ainsi  régénérée,  cette  méthode  doit  mieux  em- 
ployer son  éminente  aptitude  exclusive  à  faire  directe- 
ment prévaloir  la  considération  de  l'ensemble,  qui  seul  est 
pleinement  réel.  Sans  son  ascendant  normal  sur  la  mé- 
thode objective,  celle-ci  ne  pourrait  assez  éviter  les  aber- 
rations théoriques  qui  lui  sont  propres,  soit  par  divaga- 
tion, soit  par  illusion. 

Notre  vraie  constitution  logique  résulte  donc  d'un 
concours  définitif  entre  la  méthode  subjective  et  la  mé- 
thode objective,  respectivement  consacrées  à  diriger  l'es- 
prit d'ensemble  et  l'esprit  de  détail,  également  indispen- 
sables à  nos  constructions  réelles.  C'est  à  la  première  qu'il 
appartient  désormais  d'instituer  toujours  la  seconde  dont 
elle  améliorera  sans  cesse  les  matériaux  dogmatiques. 
Leur  ensemble  fonde  la  logique  vraiment  religieuse,  qui 
consacre,  en  les  régénérant,  les  deux  voies  opposées  que 
suivirent  la  théologie  et  la  science,  pour  préparer,  chacune 
à  sa  manière,  notre  état  définitif  (1). . . 

C'est  ainsi  que  l'harmonie  fondamentale  des  deux 
méthodes  objective  et  subjective  constitue  enfin  la  vraie 
logique  à  nous  dévoiler  les  vérités  qui  nous  conviennent. 
Une   telle  construction   était  impossible  jusqu'ici,  soit 

(1)  Comte  cite  son  propre  exemple  pour  éclaicir  cette  appré- 
ciation. Dans  le  Cours  il  a  laissé  dominer  la  méthode  objective 
pour  fonder  la  sociologie  qui  devait  régénérer  la  méthode 
subjective.  Cette  dernière  méthode,  devenue  positive,  domine 
au  contraire  dans  le  Traité  de  politique  positive  qui  a  pour 
objet  de  systématiser  les  conceptions  préliminaires  relatives 
aux  diverses  sciences.  De  ces  deux  ouvrages,  c  en  un  mot, 
l'un  a  tiré  de  la  science  une  philosophie  que  l'autre  convertit 
en  religion  complète  et  définitive  •. 
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faute  d'un  suffisant  développement  des  divers  procédés 
intellectuels,  soit  parce  que  leur  commune  destination 
sociale  restait  trop  peu  caractérisée.  Mais,  par  l'irrévo- 
cable substitution  de  la  sociologie  à  la  théologie  pour  le 
gouvernement  religieux  de  l'humanité,  l'esprit  d'ensemble 
et  l'esprit  de  détail,  convenablement  regénérés,  se  con- 
sacrent également  au  service  continu  du  vrai  Grand-Être. 
La  longue  antipathie  entre  l'analyse  et  la  synthèse  se 
changera  en  un  éternel  concours,  où  chaque  méthode  sup- 
pléera, suivant  sa  nature,  aux  principales  imperfections 
de  l'autre . . .  L'heureux  concours  de  ces  deux  voies  alter- 
natives, dont  chacune  commence  où  l'autre  finit,  permet 
seul  de  réparer  leur  épuisement  respectif,  afin  d'utiliser 
autant  que  possible  nos  chétives  forces  mentales,  naturel- 
lement inférieures  aux  difficultés  de  leur  destination 
sociale.  Une  telle  harmonie  générale  devait  résulter  du 
principe,  à  la  fois  subjectif  et  objectif,  qui  constitue 
l'unité  fondamentale  du  positivisme.  Par  sa  construction 
rationnelle,  la  conception  du  vrai  Grand-Être  consacre 
la  marche  objective,  en  subordonnant  cette  immense  et 
éternelle  existence  à  l'ensemble  de  l'ordre  extérieur.  Mais, 
dans  sa  source  affective,  le  sentiment  de  cet  Être-Suprême 
place  directement  sa  propre  destinée  avant  toutes  les 
autres  fatalités.  Si  l'existence  contemplative  devait  rester 
isolée,  elle  procéderait  sans  cesse  du  monde  vers  l'homme. 
Toujours  bornée,  au  contraire,  à  seconder  la  vie  active, 
elle  rapporte  finalement  à  l'homme  toute  l'étude  du 
monde.  L'impulsion  affective,  seul  régulateur  commun 
de  ces  deux  existences,  fait  alternativement  prévaloir 
la  méthode  subjective  ou  la  méthode  objective,  selon  que 
l'exige  son  but  religieux  (1)  ». 

[Tous  les  dogmes  de  la  religion  positiviste  devront  être 
démontrés  par  les  deux  méthodes,  de  cette  façon  ils 
surmonteront   sans   peine    tout   esprit  de  discussion.] 

(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  I",  445-450. 
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CHAPITRE  II 
Théorie  générale  de  la  religion 

[Cette  religion  dont  l'objet  est  le  Grand-Être,  ou 
l'Humanité,  remplace  toutes  les  anciennes  théologies. 
Nous  aurons  à  voir  dans  ce  chapitre  quelles  en  sont 
les  principaux  caractères,  les  bases  philosophiques, 
la  situation  au  terme  des  croyances  humaines,  et  com- 
ment elle  réalise  l'unité  mentale  de  l'Humanité.  Enfin, 
nous  définirons  le  Grand- Être.  ] 

§  l*"".   Caractères  généraux  de  la  religion  positive 

«  D'abord  spontanée,  et  ensuite  révélée,  la  religion 
devient  enfin  démontrée.  Sa  constitution  normale  doit 
satisfaire  à  la  fois  le  sentiment,  l'imagination  et  le  raison- 
nement, sources  respectives  de  ses  trois  modes  prépara- 
toires. En  outre,  elle  embrassera  directement  l'activité, 
que  ne  purent  jamais  consacrer  assez  ni  le  fétichisme,  ni 
même  le  polythéisme,  ni  surtout  le  monothéisme.  Ses  con- 
ditions finales  devenant  ainsi  appréciables,  et  sa  marche 
préliminaire  étant  désormais  accomplie,  il  y  a  lieu  de  cons- 
truire sa  théorie  générale,  jusqu'alors  incompatible  avec 
des  vues  trop  étroites  et  des  préférences  trop  exclusives. 
L'ensemble  du  passé  humain  fournit  maintenant  à  cette 
construction  des  bases  vraiment  suffisantes.  Car  les  troio 
régimes  provisoires  diffèrent  assez  pour  que  leurs  prin- 
cipaux caractères  communs  puissent  aussi  convenir  à 
l'ordre  définitif,  dont  la  véritable  nature  est  d'ailleurs 
indiquée  par  leur  succession  nécessaire. . . 

«  Avant  tout,  je  dois  ici  dissiper  le  Vi  gue  et  l'incertitude 
que  présente  encore  la  signification  générale  du  mot 
religion. . .  Dans  ce  traité,  la  religion  sera  toujours  carac- 
térisée par  l'état  de  pleine  harmonie,  propre  à  l'existence 
humaine,  tant  collective  qu'individuelle,  quand  toutes  ses 
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parties  quelconques  sont  dignement  coordonnées.  Cette 
définition,  seule  commune  aux  divers  cas  principaux, 
concerne  également  le  cœur  et  l'esprit,  dont  le  concours 
est  indispensable  à  une  telle  unité.  La  religion  constitue 
donc  pour  l'âme  un  consensus  normal  exactement  com- 
parable à  celui  de  la  santé  envers  le  corps.  D'après  l'in- 
time solidarité  entre  le  moral  et  le  physique,  le  rapproche- 
ment de  ces  deux  états  généraux  pourrait  même  s'étendre 
jusqu'à  concevoir  le  second  comme  embrassé  par  le  pre- 
mier. Cette  absorption  serait  entièrement  conforme  à 
l'usage  constant  des  théocraties  initiales,  où  chaque  pres- 
crpition  hygiénique  émanait  d'un  précepte  religieux... 
Une  telle  définition  exclut  toute  pluralité,  en  sorte  que, 
désormais,  il  serait  autant  irrationnel  de  supposer  plu- 
sieurs religions  que  plusieurs  santés.  En  l'un  et  l'autre  cas, 
l'unité  morale  ou  physique  comporte  seulement  divers 
degrés  de  réalisation. 

«  ...  La  seule  distinction  admissible  tient  aux  deux 
modes  différents  de  notre  existence,  tantôt  individuelle, 
tantôt  collective.  Quoique  toujours  liés  de  plus  en  plus, 
ces  deux  modes  ne  sont  jamais  confondus,  et  chacun  d'eux 
suscite  une  attribution  correspondante  de  la  religion. 
Cet  état  synthétique  consiste  ainsi,  tantôt  à  régler 
chaque  existence  personnelle,  tantôt  à  rallier  les  diverses 
individualités.  Néanmoins,  l'importance'  de  cette  distinc- 
tion ne  doit  jamais  faire  méconnaître  la  liaison  fondamen- 
tale de  ces  deux  aptitudes.  Leur  concours  naturel  cons- 
titue la  première  notion  générale  qu'exige  la  théorie 
positive  de  la  religion,  qui  ne  serait  point  systématisable 
si  ces  deux  destinations  humaines  ne  coïncidaient  pas. 

«  Mais  leur  convergence  spontanée  résulte  de  l'identité 
nécessaire  entre  tous  les  éléments  respectifs  des  deux 
existences...  Envers  l'intelligence,  cette  coïncidence 
naturelle  se  manifeste  surtout  en  considérant  que  la  diver- 
sité des  individus  ne  surpasse  pas  réellement  celle  des 
états  successifs  de  chaque  esprit,  d'après  l'ensemble  de 
ses  dépendances,  extérieures  ou  intérieures.  Toute  doctrine 
propre  à  régler  pleinement  un  seul  entendement,  devient 
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par  cela  même  capable  de  rallier  graduellement  les  autres 
cerveaux  (1).. . 

«  Mais  la  concordance  spontanée  de  nos  deux  apti- 
tudes religieuses  est  encore  plus  directe  et  plus  sensible 
dans  la  vie  affective  que  dans  la  vie  spéculative. . .  Une 
véritable  discipline  affective,  à  la  fois  complète  et  durable, 
ne  peut  s'établir  et  se  développer  que  sous  l'uniforme 
subordination  de  tous  ces  sentiments  personnels,  aux  sen- 
timents sociaux.  C'est  surtout  à  ce  titre  qu'une  telle  unité 
n'appartient  pleinement  qu'à  l'homme. 

«  Quant  à  la  vie  active,  la  liaison  naturelle  entre  régler 
et  rallier  résulte  de  cette  double  convergence,  soit  envers 
les  inclinations  qui  déterminent  notre  conduite,  soit 
envers  les  opinions  qui  la  modifient.  L'activité  de  tout 
animal  sociable  ne  peut  être  soutenue  qu'en  restant  conci- 
liante... Tout  état  religieux  exige  le  concours  continu 
de  deux  influences  spontanées  :  l'une  objective,  essentiel- 
lement intellectuelle  ;  l'autre  subjective,  purement  morale. 
C'est  ainsi  que  la  religion  se  rapporte  à  la  fois  au  raisonne- 
ment et  au  sentiment,  dont  chacun  serait  isolément 
impropre  à  établir  une  véritable  unité,  individuelle  on 
collective. 

t  D'une  part,  il  faut  que  l'intelligence  nous  fasse  conce- 
voir une  puissance  assez  supérieure  pour  que  notre  exis- 
tence doive  s'y  subordonner  toujours.  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  est  autant  indispensable  d'être  intérieurement 
animé  d'une  affection  capable  de  rallier  habituellement 
toutes  les  autres.  Ces  deux  conditions  fondamentales 
tendent  habituellement  à  se  combiner,  puisque  la  soumis- 
sion extérieure  seconde  nécessairement  la  discipline  exté- 
rieure qui,  à  son  tour,  y  dispose. . .  Pour  nous  régler  ou 
nous  rallier,  la  religion  doit  donc  avant  tout  nous  subor- 

(1)  Cette  conviction,  propre  à  tous  les  fondateurs  de  religions, 
n'a  pas  manqué  à  Comte  ;  c'est  en  elle  qu'il  puisa  la  confiance 
en  son  système  final, et  ce  n'est  qu'après  avoir  subi  lui-même  sa 
transformation  religieuse  et  avoir  été  son  premier  catéchumène, 
qu'il  propagea  le  dogme  et  instaura  le  culte  positiviste. 
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donner  à  une  puissance  extérieure,  dont  l'irrésistible 
suprématie  ne  nous  laisse  aucune  incertitude.  Ce  grand 
dcg.Tie  sociologique  n'est,  au  fond,  que  le  plein  dévelop- 
pement de  la  notion  fondamentale  élaborée  par  la  vraie 
biologie  sur  la  subordination  nécessaire  de  l'organisme 
envers  le  milieu...  La  saine  biologie  procure  ainsi  une 
consistance  vraiment  inébranlable  à  la  théorie  positive 
do  la  religion,  en  y  démontrant  la  nécessité  générale  d'une 
constante  prépondérance  extérieure  pour  permettre 
l'u  lité  humaine,  même  purement  individuelle. . . 

L'être  se  trouve  ainsi  lié,  en  dedans  et  au  dehors,  par 
l'eatière  convergence  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées 
vers  la  puissance  supérieure  qui  détermine  ses  actes. 
Alors,  il  y  a  vraiment  religion,  c'est-à-dire  unité  complète, 
tous  les  moteurs  internes  étant  coordonnés  entre  eux,  et 
leur  ensemble  librement  soumis  à  la  fatalité  extérieure, 
la  composition  même  de  ce  mot  admirable  résumera 
désormais  cette  théorie  générale,  en  rappelant  deux 
liaisons  successives;  de  manière  à  faire  sentir  que  la  véri- 
table unité  consiste  à  lier  le  dedans  et  le  relier  au  dehors. 
Telle  est  l'issue  finale  du  grand  dualisme  positif  entre 
l'organisme  et  le  milieu  ou  plutôt  entre  l'homme  et  le 
monde,  ou  mieux  encore,  entre  l'humanité  et  la  terre  (1)  ». 

§    2.    Composition   générale   de   la   religion 

[Pour   terminer,   il   faut   maintenant   envisager  la 
composition  générale  de  la  religion.] 

«  Puisque  la  religion  concerne  à  la  fois  l'esprit  et  le 
cœur,  il  faut  donc  qu'elle  se  compose  toujours  d'une  par- 
tie intellectuelle  et  d'une  partie  morale.  La  première  cons- 
titue le  dogme  proprement  dit,  qui  consiste  à  déterminer 
l'ensemble  de  l'ordre  supérieur  auquel  notre  unité  est 
nécessairement  subordonnée.  Suivant  le  principe  de  la 
dépendance  croissante,  cette  économie  naturelle  doit  être 

(1)  Sijst.  de  pol.  pos.,  t.  II,  7-14  et  17-18. 
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appréciée,  d'abord  comme  cosmologique,  puis  comme 
biologique,  et  enfin  comme  sociologique.  Cette  hiérarchie 
positive  ayant  assez  caractérisé  la  suprême  puissance,  on 
passe  régulièrement  de  la  première  partie  de  la  religion 
à  la  seconde,  en  continuant  la  même  progression  fonda 
mentale  du  dehors  au  dedans.  L'esprit  étant  ainsi  dis- 
cipliné, il  reste  à  régler  le  cœur.  Du  domaine  de  la  foi,  on 
vient  alors  à  celui  de  l'amour.  Telle  est  du  moins  la 
marche  systématique  qui  construit  l'état  définitif  de 
l'unité  humaine,  personnelle  ou  sociale.  Mais,  en  l'un  e  l 
l'autre  cas,  l'essor  spontané  procède  ordinairement  en 
sens  inverse,  du  dedans  au  dehors,  de  l'amour  à  la  foi. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  différence  entre  la  voie  objec- 
tive et  la  voie  subjective,  les  deux  parties  essentielles  de 
la  religion  demeurent  toujours  profondément  distinctes. 
Le  dcgnne  ne  comporte  aucune  autre  division  que  la  suc- 
cession, log.que  et  scientifique,  des  trois  ordres  nécessaires 
de  la  hiérarchie  naturelle.  Mais  cette  indispensable  clas- 
sification  ne  doit  jamais  altérer  l'unité  fondamentale  de 
l'économie  extérieure,  que  la  religion  apprécie  toujours 
dans  son  ensemble.  Il  en  est  autrement  pour  sa  paitie 
morale,  qu'il  faut  enfin  décomposer  d'après  la  distinction 
inévitable  entre  les  sentiments  et  les  actes. 

L'amour  doit  à  la  fois  dominer  les  uns  et  présider  aux 
autres.  Mais  ces  deux  attributions  directes  du  principî 
suprême  ne  sauraient  être  confondues,  puisque  la  premiè.e 
est  purement  intérieure,  tandis  que  la  seconde  concerne 
aussi  le  dehors.  Conçues  avec  leur  extension  totale,  elles 
constituent,  l'une  le  culte  proprement  dit,  l'autre  le 
régime,  d'abord  moral,  puis  même  politique.  Dans  l'en- 
semble du  système  religieux,  tous  deux  sont  néc»^ssaire- 
ment  subordonnés  au  dogme  qui  leur  fournit  à  la  fois  les 
conditions  et  les  lois  suivant  lesquels  ils  doivent  régler, 
le  premier  les  sentiments,  et  le  second  la  conduite,  privée 
ou  publique.  Néanmoins,  à  son  tour,  ce  double  d  -nr  ine 
de  l'amour  réagit  profondément  sur  le  domaine  un'qu  ^  de 
la  foi,  pour  le  ramener  sans  cesse  à  la  destination  tubjcc- 
tive  dont  sa  nature  objective  tend  toujours  à  s'écarte.". 
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Telle  est  donc  la  composition  systématique  de  la  reli- 
gion qui,  devant  instituer  l'unité  humaine,  embrasse 
ainsi  les  trois  faces  essentielles  de  notre  existence,  penser, 
aimer,  agir. ..  L'ensemble  de  l'existence  réelle  se  trouve 
ainsi  condensé  dans  la  religion  complète,  également  scien- 
tifique, esthétique  et  pratique,  de  manière  à  combiner 
radicalement  nos  trois  grandes  constructions,  la  philo- 
sophie, la  poésie  et  la  politique.  D'abord  cette  synthèse 
universelle  systématise  l'étude  du  vrai;  puis  elle  idéalise 
l'instinct  du  beau;  et  enfin,  elle  réalise  l'accomplissement 
du  bon  (1)  ». 

^  3    Le  Grand-Être 

[Le  Dieu  de  la  religion  positiviste  est  l'Humanité, 
le  Grand-Être.  Comment  s'est  constituée  l'humanité, 
au  sommet  de  la  série  animale,  pourquoi  seule  elle  est 
bien  le  véritable  Grand-Être,  c'est  ce  que  les  pages 
suivantes  expliquent.] 

«  Le  Grand-Être  est  l'ensemble  des  êtres  passés,  futurs 
et  présents,  qui  concourent  librement  à  perfectionner 
l'ordre  universel. Toute  espèce  sociable  tend  naturellement 
vers  une  telle  convergence.  Mais  l'unité  collective  ne  peut 
se  réaliser,  sur  chaque  planète,  que  chez  la  race  prépon- 
dérante, dont  l'essor  collectif  empêche  nécessairement 
celui  des  animaux  les  moins  élevés.  C'est  pourquoi  la 
définition  systématique  de  l'Être  composé  n'a  pas  besoin 
de  mentionner  sa  nature  spécifique.  D'une  autre  part, 
la  spontanéité  du  concours  et  sa  destination  extérieure 
sont  évidemment  indispensables  pour  sa  consistance  et 
sa  perpétuité.  Si  donc  on  écarte  tout  ce  qui  peut  se  sous- 
entendre  sans  confusion,  on  se  borne  à  définir  le  Grand- 
Être  comme  V ensemble  continu  des  êtres  convergents  (2). 

[Le  Grand-Être  est  au  sommet  d'une  vaste  biocratie 
et  par  la  collaboration  des  animaux  et  l'aide  des  végé- 

(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  II,  p.  19-21. 

(2)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  IV,  p.  30. 
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taux,  il  prend  de  plus  en  plus  empire  sur  la  nature 
morte  et  devient  la  source  du  progrès  continu.  Seule 
l'espèce  humaine  a  pu  former  le  Grand-Être,  malgré 
la  tendance  de  toute  espèce  vivante  à  se  constituer 
ainsi.] 

«  Si  l'échelle  hiérarchique  des  petits  êtres  est  d'abord 
indispensable  pour  s'élever  solidement  à  la  conception 
systématique  du  Grand -Être,  ce  type  suprême  constitue 
enfin  le  principe  exclusif  de  l'unité  biologique,  non  seu- 
lement  subjective,  mais  même  objective.  Un  tel  organisme 
présente  seul  le  plein  développement  de  toutes  les  fonc- 
tions, actives  ou  passives,  extérieures  ou  intérieures,  que 
les  autres  races  ébauchent  graduellement.  Sous  les  prin- 
cipaux aspects,  chaque  espèce  animale  se  réduit  au  fond 
à  un  Grand-Être  plus  ou  moins  avorté.  L'ensemble  de  la 
race  n'y  offre  qu'une  existence  abstraite,  ou  plutôt  nomi- 
nale, construite  seulement  par  nos  artifices  spéculatifs; 
il  n'y  a  là  de  réel  que  l'individu,  et  quelque  fois  la  famille. 

C'est  précisément  l'inverse  du  cas  humain  (1) Quoique 

toute  espèce  sociable  tende  spontanément  à  former  un 
Grand-Être,  une  seule  peut  réellement  y  parvenir.  Cette 
unité  sociocratique  résulte  directement  des  deux  attributs 
d'immensité  et  d'éternité  qui  caractérisent  l'organisme 
collectif.  A  chacun  de  ces  titres,  les  divers  Grands-Êtres 
ainsi  possibles  deviennent  nécessairement  incompa- 
tibles. Le  plus  puissant  d'entre  eux  doit  donc  subjuguer 
bientôt  tous  les  autres  ou  même  détruire  les  plus  indis- 
ciplinables. ..  La  multiplicité  des  Grands-Êtres  ne  devien- 
drait vraiment  intelligible  qu'en  supposant  aux  princi- 
pales espèces  sociables  une  puissance  presque  égale,  soit 
d'après  leur  organisation  propre,  soit  en  vertu  de  leur 
situation  respective.  Cette  hypothèse,  quoique  peu  vrai- 
semblable, n'est  point,  sans  doute,  strictement  contra- 
dictoire, et  peut  être  se  réalise  sur  quelque  autre  pla- 
nète. . .  Enfin,  pour  ne  laisser  aucune  incertitude  sur  ce 
dogme  initial,  il  faut  reconnaître  qu'une  telle  accumula- 

(1)  Comme  nous  le  verrons  au  paragraphe  suivant. 
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tien  d'hypothèses  invraisemblables  n'aboutirait  point  à 
prouver  réellement  la  multiplicité  sociologique.  Car,  dans 
le  cas  supposé,  ces  divers  Grands-Êtres  presque  équiva- 
lents arrêteraient  mutuellement  leur  essor  respectif. 
Ainsi,  les  attributs  d'immensité  et  d'éternité,  au  lieu 
d'appartenir  à  plusieurs,  ne  se  combineraient  assez  chez 
aucun. 

Cet  avortement  nécessaire  de  toutes  les  espèces  socia- 
bles, hors  une  seule,  envers  leurs  organismes  collectifs, 
est  essentiellement  analogue  à  celui  de  la  plupart  des 
populations  humaines  envers  notre  unité.  Quoique  chaque 
nation  tende  à  devenir  le  noyau  central  de  l'Humanité, 
une  seule  y  est  réellement  appelée  (1),  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres,  destinées  à  se  grouper  convenablement 
autour  d'elle. . .  Le  privilège  biocratique  repose  donc  sur 
les  mêmes  motifs  naturels  que  le  privilège  sociocratique. 
Seulement,  ils  ont  beaucoup  plus  d'énergie  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  C'est  pourquoi  la  biocratie  s'est 
spontanément  établie,  par  la  prépondérance  humaine, 
longtemps  avant  que  notre  sociocratie  fût  assez  cons- 
tituée (2). 

[Le  Grand-Être  peut  être  envisagé  à  la  fois  au  point 
de  vue  statique  et  au  point  de  vue  dynamique.] 

Le  culte  des  positivistes  ne  s'adresse  point,  comme  celui 
des  théologistes,  à  un  être  absolu,  isolé,  incompréhensible 
dont  l'existence  ne  comporte  aucune  démonstration, 
et  repousse  toute  comparaison  réelle.  Nul  mystère  ne 
doit  altérer  l'évidence  spontanée  qui  caractérise  le  nouvel 
Être-Suprême.  Il  ne  sera  dignement  chanté,  aimé  et  servi 
que  d'après  une  suffisante  connaissance  des  diverses  lois 
naturelles  qui  régissent  son  existence,  la  plus  com- 
pliquée que  nous  puissions  contempler. 


(1)  C'est  la  France  qui  se  révèle  de  plus  en  plus  comme  étant 
cette  nation.  Cf.  Disc,  sur  Vens.  du  pos.,  p.  84  et  88 

(2)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  I",  p.  623  et  628-630. 
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L'ensemble  de  cette  étude  statique  permet  ensuite  à  la 
science  d'apprécier  directement  l'existence  dynamique 
correspondante.  Notre  Grand-Être  n'est  pas  plus  immo- 
bile qu'absolu;  sa  nature  relative  le  rend  éminemment 
développable  :  en  un  mot,  il  est  le  plus  vivant  des  êtres 
connus.  Il  s'étend  et  se  compose  de  plus  en  plus  par  la 
succession  continue  des  générations  humaines.  Mais 
ses  mutations  nécessaires  sont  aussi  assujetties  que  ses 
fonctions  fondamentales  à  des  lois  invariables.  Leur 
ensemble,  désormais  appréciable,  constitue  un  spectacle 
plus  imposant  que  la  sublime  inertie  de  l'ancien  Être- 
Suprême,  dont  l'existence  passive  n'était  suspendue  que 
par  d'inexplicables  caprices  (1). 

§   4.    V individu   dans   le   Grand-Être.    La   vie  subjective 

[Quelle  réalité  l'individu  conserve-t-il  dans  le  Grand- 
Être  T  Comment  coopère-t-il  à  sa  consitution  et  quelle 
place  y  tient-il  î] 

«  Cet  immense  et  éternel  organisme  se  distingue  sur- 
tout des  autres  êtres  comme  étant  formé  d'éléments  sépa- 
rables,  dont  chacun  peut  sentir  sa  propre  coopération 
et  par  suite  la  vouloir. . .  En  un  mot,  la  principale  supé- 
riorité du  Grand-Être  consiste  en  ce  que  ses  organes  sont 
eux-mêmes  des  êtres,  individuels  ou  collectifs.  Toutes 
ses  fonctions,  affectives,  spéculatives  et  actives,  sont  donc 
exercées  finalement  par  des  individus  quelconques,  dont 
la  libre  intervention  est  indispensable,  quoique  chaque 
refus  personnel  puisse  ordinairement  se  trouver  com- 
pensé d'après  d'autres  assentiments.  Mais,  pour  éclaicir 
assez  une  telle  notion,  je  dois  maintenant  distinguer  les 
deux  existences  propres  aux  vrais  éléments  humains... 

La  puissance  suprême  est  la  résultante  continue  de 
toutes  les  forces  susceptibles  de  concourir  volontairement 
au  perfectionnement  universel,  sans  même  excepter  nos 
dignes  auxiliaires  animaux.  Chacun  de  ses  vrais  élém"nts 

(1)  Discours  sur  'cns.  du  pos.,  p.  353-357. 
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comporte  deux  existences  successives  :  l'une  objective 
toujours  passagère,  où  il  sert  directement  le  Grand-Être 
d'après  l'ensemble  des  préparations  antérieures;  l'autre 
subjective,  naturellement  perpétuelle,  où  son  service 
se  prolonge  indirectement,  par  les  résultats  qu'il  laisse 
à  ses  successeurs.  A  proprement  parler,  chaque  homme 
ne  peut  presque  jamais  devenir  un  organe  de  l'Huma- 
nité que  dans  cette  seconde  vie.  La  première  ne  constitue 
réellement  qu'une  épreuve  destinée  à  mériter  cette  incor- 
poration finale,  qui  ne  doit  ordinairement  s'obtenir 
qu'après  l'entier  achèvement  de  l'existence  objective. 
Ainsi,  l'individu  n'est  point  encore  un  véritable  organe 
du  Grand-Être;  mais  il  aspire  à  le  devenir  par  ses  ser- 
vices comme  être  distinct.  Son  indépendance  relative  ne 
se  rapporte  qu'à  cette  première  vie,  pendant  laquelle  il 
reste  immédiatement  soumis  à  l'ordre  universel,  à  la  fois 
matériel,  vital  et  social.  Incorporé  à  l'Être-Suprême, 
il  en  devient  vraiment  inséparable.  Soustrait,  dès  lors, 
à  toutes  les  lois  physiques,  il  ne  demeure  assujetti  qu'aux 
lois  supérieures  qui  régissent  directement  l'évolution 
fondamentale  de  l'Humanité. 

C'est  d'un  tel  passage  à  la  vie  subjective  que  dépend 
la  principale  extension  du  grand  organisme.  Les  autres 
êtres  ne  s'accroissent  que  d'après  la  loi  de  rénovation 
élémentaire,  par  la  prépondérance  de  l'absorption  sur 
l'exhalation.  Mais,  outre  cette  source  d'expansion,  la 
suprême  puissance  augmente  surtout  en  vertu  de  la  per- 
pétuité subjective  des  dignes  serviteurs  objectifs.  Ainsi 
les  existences  subjectives  prévalent  nécessairement  et, 
de  plus  en  plus,  tant  en  nombre  qu'en  durée,  dans  la  com- 
position totale  de  l'Humanité.  C'est  surtout  à  ce  titre 
que  son  pouvoir  surpasse  toujours  celui  d'une  collection 
quelconque  d'individualités.  L'insurrection  même  de 
presque  toute  la  population  objective  contre  l'ensemble 
des  impulsions  subjectives  n'empêcherait  point  l'évolution 
humaine  de  suivre  son  cours.  Quelques  serviteurs  restés 
fidèles  pourraient  dignement  surmonter  cette  révolte, 
en  rattachant  leurs  efforts  aux  racines  involontairement 
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laissées  dans  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits  par  la  suite 
des  générations  antérieures,  dont  ils  seraient  alors  les 
Seuls  vrais  successeurs.  En  un  mot,  les  vivants  sont  tou- 
jours et  de  plus  en  plus,  dominés  par  les  morts.  Mais,  pour 
prévenir  à  cet  égard  toute  aberration  ontologique  chez 
les  penseurs  trop  abstraits,  il  suffit  de  bien  concevoir 
la  prépondérance  nécessaire  des  organes  subjectifs. 
Chacun  d'eux  résulte  toujours  d'une  existence  objective, 
et  son  exercice  exige  le  concours  d'une  autre.  L'homme 
sert  donc  comme  être  pendant  sa  vie  proprement  dite, 
et  comme  organe  après  sa  mort  individuelle,  qui  trans- 
forme finalement  sa  vie  objective  en  une  vie  subjective  (1). 

§  5.  La  représentation  du  Grand-Être.   Femmes^ 
anges  gardiens 

[La  nature  composite  du  Grand-Être  semble  devoir 
en  rendre  difficile  la  représentation  personnifiée. 
Comte  va  tourner  la  difficulté.] 

«  L'issue  normale  d'une  telle  difficulté  résulte  naturel- 
lement dé  l'ensemble  des  caractères  propres  au  véritable 
Être-Suprême.  Quoique  essentiellement  composé  d'exis- 
tences subjectives,  il  ne  fonctionne  directement  que  par 
des  agents  objectifs,  qui  sont  des  êtres  individuels,  de  la 
même  nature  que  lui,  seulement  moins  éminents  et  moins 
durables.  Chacun  de  ces  organes  personnels  devient  donc 
capable  de  représenter,  à  quelques  égards,  le  Grand- 
Être,  après  y  avoir  été  dignement  incorporé.  Le  culte  des 
hommes  vraiment  supérieurs  forme  ainsi  une  partie  essen- 
tielle du  culte  de  l'Humanité  (2).  Même  pendant  sa  vie 
objective,  chacun  d'eux  constitue  une  certaine  personni- 
fication du  Grand-Être.  Toutefois,  cette  représentation 
exige  qu'on  écarte  idéalement  les  graves  imperfections 

(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  II,  p.  59-61  et  cf.  t.  IV,  p.  35-36  et 
surtout  p.  101-106. 

(2)  Nous  verrons  plus  loin,  comme  Comte  l'organisa,  par  Tins* 
titution  du  caleadrier  positiviste. 
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qui  altèrent  souvent  les  meilleurs  naturels.  La  diversité 
des  types  individuels  et  la  connexité  de  leurs  offices 
sociaux  facilitent  cette  abstraction  indispensable,  surtout 
quand  une  saine  éducation  fait  universellement  ressortir 
les  traits  essentiels  de  l'Humanité. 

Envers  les  attributs  qui  doivent  directement  prévaloir, 
l'ordre  naturel  fournit  aussitôt  une  multitude  de  person- 
nifications vivantes  de  l'Être-Suprême.  Car,  d'après  les 
caractères  propres  au  sexe  affectif,  telle  est,  pour  tout 
homme  bien  né,  l'aptitude  spontanée  de  toute  digne 
femme.  Quand  l'ordre  artificiel  aura,  sous  ce  rapport, 
assez  développé  l'ordre  naturel,  cette  propriété  univer- 
selle fournira  la  principale  solution  des  difficultés  reli- 
gieuses inhérentes  à  la  composition  nécessaire  du  vrai 
Grand-Être.  Supérieures  par  l'amour,  mieux  disposées  à 
toujours  subordonner  au  sentiment  l'intelligence  et  l'acti- 
vité, les  femmes  constituent  spontanément  des  êtres 
intermédiaires  entre  l'Humanité  et  les  hommes.  Telle  est 
leur  sublime  destination  aux  yeux  de  la  religion  démon- 
trée. Le  Grand-Être  leur  confie  spécialement  sa  provi- 
dence morale  pour  entretenir  la  culture  directe  et  continue 
de  l'affection  universelle,  au  milieu  des  tendances  théo- 
riques ou  pratiques  qui  nous  en  détournent  sans  cesse. . . 
Une  telle  attribution  ne  doit  pas  seulement  être  appréciée 
comme  générale,  mais  surtout  comme  spéciale.  Outre 
l'influence  initiale  de  toute  femme  sur  tout  homme  pour 
le  rattacher  à  l'Humanité,  l'importance  et  la  difficulté 
d'un  tel  office  exige  que  chacun  de  nous  soit  toujours 
placé  sous  la  providence  particulière  d'un  de  ces  anges  (1), 
qui  en  répond  au  Grand-Être.  Ce  gardien  moral  comporte 
trois  types  naturels,  la  mère,  l'épouse  et  la  fille,  dont  cha- 
cun fournit  beaucoup  de  dérivations...  Leur  ensemble 
embrasse  les  trois  modes  élémentaires  de  la  solidarité. 


(1)  Comte  lui-même  s'était  attribué  trois  anges  gardiens  qui 
étaient  :  sa  mère,  sa  «  sainte  collègue  »,  M™'  Clotilde  de  Vaux, 
et  enfin  sa  servante,  Sophie  Bliaux,  dont  il  avait  fait  sa  fille 
adoptive. 
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obéissance,  union  et  protection,  comme  aussi  les  trois 
ordres  de  continuité,  en  nous  liant  au  passé,  au  présent  et 
à  l'avenir.  D'après  ma  doctrine  cérébrale,  chacun  d'eux 
correspond  spécialement  à  l'un  de  nos  trois  instincts 
altruistes,  la  vénération,  l'attachement  et  la  bonté.  Cette 
théorie  indique  assez  que,  pour  obtenir  une  sauvegarde 
complète,  il  faut  habituellement  combiner  les  trois  anges 
en  suppléant  aux  lacunes  naturelles  par  des  types  arti- 
ficiels. Leur  union  spontanée  constitue  le  premier  degré  de 
la  généralisation  mentale  et  morale  qui  doit  peu  à  peu 
nous  élever  jusqu'au  Grand-Être  (1)  i 


§  6.  La  religion  de  V Humanité  et  Dieu 

[La  religion  positiviste  perfectionne  et  complète  les 
religions  fondées  sur  le  culte  de  Dieu  ;  mais  elle  en 
entraîne  la  disparition.  L'ordre  universel  devient  essea- 
tiellement  réductible  à  l'ordre  humain.] 

«  La  loi  positive  parvient  donc  à  sa  véritable  unité,  tant 
objective  que  subjective,  par  une  consécjuence  nécessaire 
de  son  évolutio:i  norm  île,  en  condensant  l'ensemble  des 
lois  réelles  autour  de  l'être  collectif  qui  règle  immédia- 
tement nos  destinées  d'après  sa  propre  fatalité  modifiée 
par  sa  providence.  Dès  lors  une  telle  foi  se  concilie  plei- 
nement avec  l'amour,  en  dirigeant  vers  ce  Grand-Être 
éminemment  sympathique,  tous  les  hommages  que  mérite 
la  bienfaisante  domination  de  l'ordre  universel.  A  la 
vérité,  cet  être  immense  et  étemel  n'a  point  créé  les 
matériaux  qu'emploie  sa  sage  activité,  ni  les  lois  qui 
déterminent  ses  résultats.  Mais  une  appréciation  absolue 
convient  encore  moins  au  cœur  qu'à  l'esprit.  L'ordre 
naturel  est  certainement  a.ssez  imparfait  pour  que  ses 
bienfaits  ne  se  réalisent  envers  nous  que  d'une  manière 
indirecte,  par  l'affectueux  ministère  de  l'être  affectif  et 
intelligent  sans  lequel  notre  existence  deviendrait  into- 

(1)  Syst  de  poL  poaU  II,  63-64. 
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lérable.  Or,  une  telle  conviction  autorise    assez  chacun 
de  nous  à  diriger  vers  l'Humanité  toute  sa  juste  recon- 
naissance, même  quand  il  existerait  une  providence  encore 
plus  éminente,  d'où  émanerait  la  puissance  de  notre  com- 
mune mère.  L'ensemble  des  études  positives  exclut  radi- 
calement cette  dernière  hypothèse.  Mais,  au  fond,  sa  dis- 
cussion spéciale  est  devenue  aussi  oiseuse  pour  le  cœur 
que  pour  l'esprit,  ou  plutôt  elle  offre  à  tous  deux  des 
dangers    équivalents.    Nos    vrais    besoins    intellectuels, 
théoriques  et  pratiques,  exigent  seulement  la  connais- 
sance de  l'ordre  universel  que  nous  devons  subir  et  modi- 
fier. Si  sa  source  pouvait  nous  être  connue,  nous  devrions 
nous  abstenir  de  la  chercher,  afin  de  ne  pas  détourner  nos 
efforts  spéculatifs  de  leur  vraie  destination,  l'améliora- 
tion continue  de  notre  condition  et  de  notre  nature.  Il 
en  est  de  même  et  à  un  plus  haut  degré  sous  l'aspect 
moral.  Notre  reconnaissance,  personnelle  ou  collective, 
pour  les  bienfaits  de  l'ordre  réel  doit  seborner  àleur  auteur 
immédiat,  dont  l'existence  et  l'activité  nous  sont  conti- 
nuellement  appréciables...    Quand   même   notre   mère 
commune  trouverait,  dans  l'ordre  réel,  une  providence 
supérieure  à  la  sienne,  ce  ne  serait  point  à  nous  qu'il 
appartiendrait  de  lui  faire  directement  remonter  notre 
gratitude.  Car,  une  telle  discontinuité  morale,  outre  son 
injustice  évidente,  deviendrait  aussitôt  contraire  à  la  prin- 
cipale destination  de  notre  culte,  en  nous  détournant 
de  l'adoration   immédiate,   seule   pleinement   conforme 
à  notre  nature  affective.  Le  régime  provisoire  qui  finit  de 
nos  jours  n'a  que  trop  manifesté  ce  grave  danger,  puisque 
la  plupart  des  remerciements  adressés  à  l'être  fictif  y 
constituaient  autant  d'actes  d'ingratitude  envers  l'Hu- 
manité, seul  auteur  réel  des  bienfaits  correspondants . . . 
Si  l'adoration  des  puissances  fictives  fut  moralement  indis- 
pensable tant  que  le  vrai  Grand -Être  ne  pouvait  assez 
surgir,  elle  ne  tendrait  désormais  qu'à  nous  détourner 
du  seul  culte  qui  puisse  nous  améliorer.  Ceux  donc  qui 
s'efforcent  de  la  prolonger  aujourd'hui,   la  tournent  à 
leur  insu  contre  sa  juste  destination,  consis  tant  à  diriger 
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l'essor  provisoire  de  nos  meilleurs  sentiments  sous  la 
régence  de  Dieu,  pendant  la  longue  minorité  de  l'Huma- 
nité (1). 


§  7.  La  religion  positiviste  et  Tunité  humaine.  La  synthèse 
altruiste 

[Le  mouvement  positif  qui  a  commencé  dès  les  débuts 
de  l'histoire  humaine  a  fait  de  l'état  définitif  la  syn- 
thèse et  complément  des  états  antérieurs.  L'ensemble 
de  l'avenir  et  l'ensemble  du  passé  sont  combinés  par 
la  philosophie  positive.  En  même  temps  elle  fait  con- 
verger vers  un  même  but  universel  tous  les  sentiments 
des  hommes.] 

«  Le  théologisme  et  la  guerre,  qui  devaient  présider 
à  l'initiation  humaine,  ont  irrévocablement  disparu  chez 
l'élite  de  notre  espèce.  Une  synthèse  universelle,  où 
l'amour  et  la  foi  conduisent  également  à  l'Humanité, 
vient  discipliner  l'intelligence  et  sanctifier  l'activité  en 
les  subordonnant  au  sentiment. 

«  Toujours  fondée  sur  l'ensemble  de  notre  constitution 
la  discipline  positive  doit  également  seconder  l'extension 
et  l'harmonie  de  nos  attributs  quelconques.  Plus  favo- 
rable à  l'intelligence  que  la  civilisation  grecque,  elle  subor- 
donne mieux  la  vie  privée  à  la  vie  publique  et  la  spécu- 
lation à  l'action  que  la  sociabilité  romaine,  en  faisant 
davantrga  prévaloir  le  sentiment  que  le  régime  catholico- 
féodal.  Complètement  réel,  profondément  sympathique, 
le  Grand-Être  est  éminemment  propre  à  tout  régler  sans 
rien  entraver.  Il  tend  directement  à  discipliner  les  vo- 
lontés, en  disposant  à  l'ordre  par  l'amour  en  vue  du  pro- 
grès    (sous  l'aspect  du  sentiment)  l'unité  positive 

repose  sur  l'existence  naturelle  des  instincts  sympa- 
thiques que  la  synthèse  absolue  ne  put  jamais  repré- 
senter. Ils  permettent  seuls  la  vraie  conception  du  pro- 
blème   humain,    subordonner    l'égoïsme    à    l'altruïsme. 

(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  II,  p.  57-58. 
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Principale  source  de  la  solution,  leur  développement 
continu  par  les  contacts  sociaux  fournit  l'unique  mesure 
que  comporte  l'ensemble  de  nos  progrès,  toujours  insuffi- 
sants sans  un  tel  résultat.  Cherchant  sans  cesse  le  vrai 
pour  instituer  le  bon  d'après  la  conception  du  beau,  leur 
ascendant  devient  à  la  fois  le  meilleur  stimulant  et  le 
meilleur  régulateur  de  toutes  nos  forces.  Nullement  oppres- 
sif envers  les  penchants  égoïstes,  il  en  consacre  la  satisfac- 
tion normale  par  une  noble  destination. 

On  ne  peut  assez  comprendre  une  telle  harmonie 
qu'en  ayant  égard  à  la  diversité  nécessaire  des  instincts 
bienveillants  (1).  Rangés  d'après  la  hiérarchie  univer- 
selle, suivant  leur  énergie  décroissante  et  leur  dignité 
croissante,  le  preimer  lie  les  égaux  et  règle  le  présent,  le 
second  concerne  les  supérieurs  et  consacre  le  passé,  le 
troisième  tend  vers  les  inférieurs  et  prépare  l'avenir  »... 
La  véritable  unité,  tant  individuelle  que  collective, 
résulte  de  leur  prépondérance  normale,  puisqu'ils  cons- 
tituent également  la  source  de  l'ordre  et  le  terme  du  pro- 
grès. Toujours  disposés  à  subir  dignement  l'ensemble 
des  fatalités,  ils  fondant  le  perfectionnement  sur  une 
noble  résignation,  sans  jamais  cesser  de  prescrire  une  sage 
activité. 

«...  Envers  l'intelligence. . .  l'appréciation  mentale 
de  la  synthèse  altruiste  sera  d'abord  esthétique,  puis 
scientifique. 

«  Surmontant  les  préjugés  modernes,  la  religion  posi- 
tive en  instituant  l'ordre  de  dignité,  place  l'art  au-des- 
sus de  la  science,  parce  que  l'un  se  rapporte  davantage 
au  sentiment  et  l'autre  à  l'activité  (2)...  L'art  corres- 
pond mieux  que  la  science  à  nos  besoins  les  plus  intimes. 

(1)  Cf.  Supra  §  Les  instincts  sociaux.  Attachement,  vénération, 
bonté. 

(2)  L'art  a  pour  mission  de  fortifier  le  culte  du  Grand-Être, 
en  idéalisant  notre  existence  collective,  en  chantant  la  puissance 
du  Grand-Être,  les  destinées  humaines,  l'amour  universel.  Cf., 
Discours  sur  Vens.  du  po  .,  p    359,  sqq. 
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Il  est  à  la  fois  plus  sympathique  et  plus  synthétique.  En 
même  temps,  il  repousse  toujours  l'état  purement  spé- 
culatif et  tend  directement  vers  la  plus  noble  action,  con- 
sistant à  perfectionner  nos  sentiments  d'après  leur  idéa- 
lisation. Aucune  autre  existence  n'est  autant  conforme 
à  la  formule  sacrée  du  positivisme;  car  la  sympathie  uni- 
verselle en  est  la  source,  elle  aspire  au  plus  éminent  pro- 
grès en  s'appuyant  sur  l'ordre  suprême.  Son  essor  normal 
concilie  spontanément  l'indépendance  et  le  concours  en 
destinant  à  la  plus  vaste  harmonie  les  œuvres  les  plus  indi- 
viduelles. 

«...  Sous  la  présidence  nécessaire  de  la  morale,  toutes 
les  théories  réelles,  dégagées  des  spéculations  vicieuses, 
deviennent  à  la  fois  sacrées  et  synthétique,  d'après  leur 
irrévocable  incorporation  au  dogme  positif  graduellement 
issu  de  leur  concours  spontané.  Dans  cette  régénération, 
la  science  retrouve,  avec  plus  de  plénitude  et  de  stabilité, 
la  majestueuse  unité  que  lui  procura  la  culture  théocra- 
tique  »  (1). 

[La  synthèse  altruiste  s'exerce  de  même  à  l'égard  de 
la  vie  active.  Elle  systématise  les  tendances  spontanées 
de  l'industrie  moderne  vers  l'intérêt  collectif  ;  les  indus- 
triels deviennent  ainsi  «  les  serviteurs  directs  du  Grand- 
Être  envers  le  trésor  matériel  que  sa  providence  trans- 
met à  chaque  génération  pour  la  suivante  ».  Toute 
existence  pratique,  vouée  soit  à  l'exécution,  soit  à  la 
direction,  est  ainsi  ennoblie  par  son  rapport  étroit  à 
l'Humanité.] 

%  S.  La  société  positive  et  le  Grand-Être 

[La  Hiérarchie  sociale  est  étroitement  liée  à  la  théo- 
rie générale  de  la  religion.] 

«  Moralement  envisagée,  la  société  positive  constitue 
une  représentation  objective  du  Grand-Être.  Ses  élé- 
ments doivent  donc  se  ranger  suivant  leur  aptitude  à 

(1)  SysU  de  pol.  pos.,  45-55,  t.  IV. 
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représenter  l'humanité,  c'est-à-dire  d'après  leur  nature 
plus  ou  moins  sympathique.  Intellectuellement  appré- 
ciée, la  hiérarchie  humaine  devient  un  prolongement  final 
de  la  série  ascendante  que  forme  l'ensemble  des  exis- 
tences réelles.  Ainsi  les  éléments  sociaux  doivent  être 
classés,  comme  tous  les  degrés  de  cette  échelle,  suivant 
leur  caractère  plus  ou  moins  général  qui  mesure  le  pro- 
grès universel  vers  l'unité.  Leur  coordination  peut  donc 
s'accomplir,  en  les  comparant  comme  sympathiques  ou 
comme  synthétiques.  Or,  ces  deux  modes  sont  nécessai- 
rement équivalents,  puisque  la  sympathie  est  la  source 
de  la  vraie  synthèse . . . 

«...  Suivant  ce  double  principe,  la  distinction  des 
sexes  devient  la  première  base  de  la  constitution  socio- 
cratique,car  les  représentants  de  l'humanité  sont  à  la  fois 
plus  sympathiques  et  plus  synthétiques  que  ses  servi- 
teurs. Ils  les  surpassent  donc  en  dignité,  tandis  que 
l'ordre  de  puissance  est  nécessairement  inverse.  La 
femme  se  trouve  ainsi  placée  au  premier  rang  de  la  socio- 
cratie,  comme  offrant  la  meilleure  personnification  du 
Grand -Être. 

«  La  suprématie  féminine  devient  évidente  quand  on 
considère  la  disposition  spontanée  du  sexe  aimant  à  faire 
toujours  prévaloir  la  morale,  seul  aboutissant  de  toutes 
nos  conceptions.  Mais  cette  prééminence  naturelle  ne 
comporte  point,  d'ordinaire,  un  essor  systématique,  faute 
d'une  destination  collective,  qui  ne  convient  qu'au  sexe 
actif. 

«  En  effet,  on  doit  regarder  cette  première  division  de 
la  sociocratie  comme  correspondant  à  la  distinction  entre 
la  vie  privée  et  la  vie  publique.  A  proprement  parler,  les 
femmes  ne  constituent  point  une  classe,  puisqu'elles  ne 
doivent  jamais  être  envisagées  collectivement.  Chacune 
d'elles,  âme  de  sa  famille,  sans  participer  au  service  immé- 
diat du  Grand-Être,  le  représente  spontanément  auprès 
de  ses  serviteurs  directs,  pour  leur  inspirer  toujours  les 
dispositions  les  plus  convenables  à  leur  destination 
publique...  La  valeur  mentale  et  surtout  morale  de  la 
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femme  exige  sa  concentration  dans  la  vie  privée,  tandis 
que  l'homme  ne  se  développe  dignement  qu'en  aspirant 
à  la  vie  public[ue. 

«  Outre  cette  division  fondamentale,  la  constitution 
sociocratique  exige  que  les  serviteurs  de  l'Humanité 
soient  partagés  en  théoriques  et  pratiques,  tandis  que  ses 
représentants  ne  comportent  aucune  distinction.  Quoique 
la  classe  spéculative  ne  doive  former  qu'une  minime 
fraction  de  la  masse  active. . .  sa  digne  séparation  cons- 
titue le  principal  caractère  de  la  maturité  du  Grand- 
Être  (1). 

« La  supériorité,  sympathique  ou  synthétique,  des 

serviteurs  théoriques  envers  les  serviteurs  pratiques  est 
autant  incontestable  que  leur  commune  infériorité  par 
rapport  au  sexe  aimant . . . 

«  Mais  une  telle  constitution  exige  un  complément 
général  résulté  du  partage  naturel  de  l'action  entre  la 
direction  et  l'exécution.  Cette  division  finale  est  spontané- 
ment conforme  aux  deux  autres,  puisque  la  loi  de  sym- 
pathie et  de  généralité  place  les  ministres  des  desseins 
du  Grand-Être  au-dessus  des  agents  de  sa  puissance. 
En  considérant  l'ensemble  sociocratique  comme  le  siège 
objectif  de  la  vraie  providence,  elle  appartient  au  patri- 
ciat  pour  l'ordre  matériel,  de  même  qu'au  sacerdoce  envers 
l'ordre  intellectuel  et  d'abord  à  la  femme,  dans  l'ordre 
moral.  Aimer  et  savoir  constituent  les  destinations  res- 
pectives des  deux  éléments  supérieurs,  tandis  que  la  fonc- 
tion de  pouvoir  ne  saurait  dignement  s'accomplir  que 
d'après  sa  décomposition  normale  en  vouloir  et  pouvoir. 
Le  patriciat  devient  le  siège  essentiel  de  la  volonté,  dans 
laquelle  se  condense  l'ensemble  de  la  vie  objective,  tant 
collective  qu'individuelle.  Voilà  pourquoi  le  capital 
humain  doit  se  concentrer  chez  cette  classe  directrice, 
chargée  d'approvisionner  les  autres,  suivant  le  mode 
qui  convient  à  chacune  d'elles.  Quant  aux  abus  spontanés 

(1)  Comte  fait  ici  allusion  à  la  séparation  des  pouvoirs  spiri- 
tael  et  temporel 


344  PAGES    CHOISIES    d' AUGUSTE    COMTE 

d'une  telle  prépondérance,  la  religion  positive  tend  à  les 
contenir,  d'après  le  type  universel  résulté  du  Grand-Être, 
dont  la  composition  et  la  subjectivité  repoussent  toute 
volonté,  pour  faire  toujours  prévaloir  des  lois  démon- 
trables. 

a  Cette  destination  spéciale  du  patriciat  motive  l'at- 
tribution complémentaire  qui  convient  au  prolétariat, 
comme  agent  direct  de  la  puissance  humaine.  Un  tel 
service,  qui  comporte  seulement  une  responsabilité  d'exé- 
cution, laisse  l'esprit  et  le  cœur  assez  libres  pour  appliquer 
la  doctrine  universelle  au  contrôle  continu  des  abus 
propres  aux  préoccupations  théoriques  ou  pratiques. 
La  surveillance  générale  de  l'existence  collective  par  ceux 
qui  souffrent  le  plus  de  ses  perturbations  s'étend  même 
jusqu'aux  déviations  passagères  où  l'exagération  du  sen- 
timent entraînerait  la  vie  privée. 

Telle  est  donc  la  constitution  normale  de  la  sociocratie: 
sous  la  présidence  domestique  des  représentants  de  sa 
nature,  l'Humanité  range  d'abord  les  interprètes  de  ses 
lois,  puis  les  ministres  de  ses  desseins,  enfin  les  agents  de 
sa  puissance.  Aimer,  savoir,  vouloir,  pouvoir,  deviennent 
les  attributs  respectifs  de  ces  quatre  services  nécessaires 
dont  la  séparation  et  la  coordination  caractérisent  la 
maturité  du  Grand-Être.  Mais,  pour  compléter  cet  aperçu 
fondamental,  il  faut  joindre  à  la  population  humaine  les 
libres  auxiliaires,  moraux,  intellectuels  et  matériels,  que 
lui  fournissent  les  autres  races  sociales,  destinées  à  diriger 
le  service  involontaire  des  forces  purement  physiques  (1) 


(1)  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  IV,  p.  62-66.  La  dernière  phrase  fait 
allusion  aux  animaux  domestiques.  Cf.  Ibid,  t.  I",  p,  594,  sqq. 
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SECTION  III 
Le  culte  et  le  dogme  de  la  religion  positiviste 

[Auguste  Comte  a  réglé  minutieusement  le  culte 
positif,  sous  *  l'angélique  inspiration  »  de  Clotilde  de 
Vaux,  qu'il  affirme  n'avoir  fait  que  systématiser  {Pol. 
pos.,  IV,  p.  108).  Il  est  impossible  de  le  suivre  dans  les 
détails  de  ses  prescriptions.  Nous  en  donnerons  idée 
en  reproduisant  quelques  passages  des  pages  consa- 
crées au  culte  de  la  femme,  aux  sacrements  positivistes, 
enfin  au  Calendrier.  Tout  d'abord  il  faut  expliquer 
pourquoi  Comte  place  l'exposé  du  culte  avant  celui  du 
dogme  (après  avoir  suivi  l'ordre  inverse,  dans  ses  expli- 
cations préliminaires  et  dans  le  catéchisme).  Cet  ordre 
est  conforme  à  la  formule  fondamentale  du  positi- 
visme, où  l'amour  précède  l'ordre,  ainsi  qu'à  la  théorie 
de  la  nature  humaine,  qui  place  le  sentiment  avant 
l'intelligence.  Le  culte  dérive  de  la  doctrine  fondamen- 
tale du  positivisme,  mais  non  du  dogme  spcéial  de  la 
religion.  Ce  point  étant  réglé,  il  faut,  avant  d'examiner 
les  rîtes  de  ce  culte,  en  caractériser  la  destination  gêné 
raie.] 

§  1«'.  Destination  générale  du  culte 

[Le  culte  influe  sur  l'ensemble  de  la  vie  mentale.  Il 
réagit  sur  toutes  nos  aptitudes  esthétique,  scieati* 
fique,  active.] 

«  Toute  l'efficacité  du  culte  positif  repose  sur  la  loi 
fondamentale  qui  fait  résulter  d'un  sage  exercice  le  per- 
fectionnement continu  des  facultés  humaines.  L'adoration 
du  Grand-Être  les  développe  simultanément,  en  expri- 
mant toujours  nos  émotions  idéalisées.  En  effs^t,  l'idéali- 
sation des  instincts  altruistes  consiste  surtout  à  les  puri 
fier.  Ainsi  devenus  pleinement  communicables,  leur 
expansion  exige  le  concours  continu  de  l'intelligence  avec 
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raction . . .  outre  les  résultats  spéciaux  qui  constituent  sa 
destination  essentielle,  l'action  influe  davantage  que  l'ex- 
pression sur  l'excitation  cérébrale  de  l'altr^iisme,  parce 
qu'elle  détermine  un  exercice  plus  intense.  Rien  ne  pourra 
donc  équivaloir  jamais  à  la  pratique,  même  exception- 
nelle, et  surtout  habituelle,  des  bonnes  œuvres,  pour 
développer  les  instincts  sympathiques  (1)...  Quand  on 
décompose  l'influence  morale  du  culte  positif  d'après 
la  diversité  des  trois  instincts  altruistes,  on  reconnaît 
qu'il  tend  surtout  à  développer  ce^ui  qui,  par  son  organe 
et  sa  fonction,  se  lie  le  mieux  aux  deux  autres.  Car  l'exer- 
cice affectif  directement  résulté  de  l'adoration  concerne 
essentiellement  la  vénération,  non  seulement  envers  le 
Grand-Être,  mais  aussi  pour  ses  dignes  représentants. . . 
Il  suffit  de  bien  définir  l'art  et  le  culte  pour  reconnaître 
aussitôt  leur  connexité  nécessaire. . .  Mais  le  culte,  pour- 
suivant surtout  le  progrès  moral,  peut  seul  dégager  l'art 
de  sa  prédilection  naturelle  pour  la  beauté  physique, 
plus  facile  à  représenter  comme  à  sentir.  En  développant 
le  charme  propre  aux  affections  altruistes,  la  sociolâtrie 
ouvre  à  la  poésie  son  meilleur  domaine,  qui  ne  put  être 
qu'accessoirement  abordé  sous  la  synthèse  égoïste. 
Outre  cette  affinité  générale,  le  culte  universel  consacre 
spécialement  les  trois  modes,  ou  degrés  d'un  art  quel- 
conque, imitation,  idéalisation,  expression.  Car  i\  imite 
le  meilleur  type,  et  pourtant  il  l'idéalise  toujours,  en 
exprimant  les  émotions  qu'il  inspire.  Réciproquement,  si 
chaque  adoration  du  Grand-Etre,  tant  indirecte  que  directe 
constitue  nécessairement  une  œuvre  poétique,  l'art 
devient,  à  son  tour,  le  complément  essentiel  du  culte  de 
l'Humanité,  qui  se  l'incorpore  irrévocablement... 
Si  le  culte  absorbe  l'art,  la  science  ne  se  fond  que  dans 

(1)  Cependant  l'expression  possède  sur  l'action  certains  avan- 
tages naturels  :  pureté,  absence  de  contrainte,  continuité,  etc., 
qui  la  rendront  toujours  indispensable  à  l'essor  des  sentiments 
affectifs  que  le  culte  a  mission  de  provoquer.  V.  infra,  sur  la 
prière. 
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le  dogme . . .  Sous  l'aspect  logique,  l'efficacité  du  culte 
est  supérieure  à  celle  de  l'art  proprement  dit. . .  En  effet, 
le  culte  développe  seul  la  constitution  synthétique  de  la 
doctrine  universelle,  directement  émanée  de  la  théorie 
fondamentale  du  Grand-Être.  C'est  par  la  sociolatrie 
que  la  morale  transmet  à  la  sociologie  cette  base  générale, 
dont  l'élaboration  analytique  doit  ensuite  guider  la  socio- 
cratie,  afin  de  réaliser  la  religion... 

«  (Quant  à  l'activité),  l'influence  du  culte  ne  devient 
prépondérante  que  pour  l'essor  du  sentiment,  celui  de 
l'intelligence  appartient  surtout  au  dogme,  au  régime 
est  réservé  celui  de  l'activité.  Néanmoins,  la  préparation 
sociolatrique  convient  à  la  vie  pratique  comme  à  l'exis- 
tence théorique,  afin  de  mieux  développer  en  discipli- 
nant davantage. 

«  Primitivement  inspirée  par  la  personnalité,  l'activité, 
même  collective,  exige  une  épuration  continue,  que  le 
culte  seul  peut  procurer. . .  Outre  que  le  culte  de  l'Huma- 
nité dirige  toutes  les  qualités  pratiques  vers  la  noble  des- 
tination dont  la  prépondérance  spontanée  de  l'égoïsme 
tend  toujours  à  les  détourner,  il  stimule  spécialement 
chacune  d'elles  par  un  exercice  continu. . . 

«  D'après  le  concours  des  trois  appréciations  que  je 
viens  d'accomplir,  on  reconnaît  la  compétence  spéciale 
de  la  sociolatrie  envers  chaque  partie  de  l'existence  qu'elle 
doit  discipliner  en  l'idéalisant.  Ainsi  le  domaine  du  culte 
positif  devient  pleinement  universel,  comme  celui  de  la 
religion  qu'il  caractérise  et  développe;  tandis  que  le 
dogme,  et  même  le  régime  ont  des  attributions  plus  cir- 
conscrites. En  complétant  la  positivité  par  la  fétichité, 
toutes  les  scènes  de  la  vie,  individuelle  ou  collective, 
comportent  des  effusions  ou  des  consécrations  toujours 
efficaces,  puisque  l'essor  du  sentiment  dépend  davan- 
tage de  son  exercice  intérieur  que  de  ses  résultats  exté 
rieurs  (1).  » 

(1)  SysL  de  pol.  pos.,  t.  IV,  p  •.»2  100 
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§  2.  jLe  culte  domestique.  Culte  de  la  femme.  Prière 

[Le  culte  domestique,  culte  de  la  femme,  culte  des 
morts,  fondé  sur  la  théorie  de  l'immortalité  subjective, 
prépare  directement  au  culte  public  de  l'Humanité. 
Comte  l'organise  minutieusement.  ] 

«  Il  faut  d'abord  décomposer  le  culte  en  public  et  privé, 
suivant  qu'il  concerne  directement  le  Grand-Être  ou  seu- 
lement sa  meilleure  personnification ...  En  second  lieu, 
le  culte  privé  se  partage  naturellement  en  personnel  et 
domestique,  comme  l'existence  correspondante.  De  là 
résulte  une  progression  sociolatrique,  où  l'âme  se  lie 
successivement  à  la  Famille,  à  la  Patrie,  à  l'Humanité, 
pour  régulariser  la  culture  des  dispositions  qui  font 
davantage  sentir  et  comprendre  le  Grand-Être  afin  de 
le  mieux  servir...  Base  directe  du  système  sociolatrique, 
le  culte  personnel  consiste  surtout  dans  l'intime  adora- 
tion du  sexe  affectif,  d'après  l'aptitude  naturelle  de  chaque 
digne  femme  à  représenter  l'Humanité  (1  ). 

«  Le  positivisme  dispose  autant  l'esprit  que  le  cœur  à 
organiser  dignement,  dant  toute  la  vie  réelle,  soit  privée, 
soit  publique,  le  culte,  à  la  fois  individuel  et  collectif, 
du  sexe  affectif  par  le  sexe  actif. 

«  Ce  culte  continu  dérive  naturellement  d'une  mtime 
•  econnaissance,  déterminée  par  une  exacte  appréciation 
habituelle  des  bienfaits  réels  du  sexe  affectif  envers  le 
sexe  actif.  Une  conviction  familière  fera  profondément 
sentir  à  tout  positiviste  que  notre  vrai  bonheur,  tant 
privé  que  public,  dépend  surtout  du  perfectionnement 
moral,  et  que  celui-ci  résulte  principalement  de  l'in- 
fluence de  la  femme  sur  l'homme,  d'abord  comme  mère, 
puis  comme  épouse.  Il  est  impossible  qu'un  tel  sentiment 
habituel  ne  détermine  pas  une  tendre  vénération  active 
envers  un  sexe  auquel  sa  position  sociale  interdit  toute  con- 

'D  Ibid,  IV,  p.  108. 
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currence  intéressée.  A  mesure  que  la  vocation  féminine 
sera  mieux  comprise  et  plus  développée,  chaque  femme 
deviendra  pour  chaque  homme  la  meilleure  personnifica- 
tion de  l'Humanité  (1).  » 

[La  prière  ne  doit  plus  être  conçue  comme  impli- 
quant toujours  un  intérêt  personnel,  une  demande,  ce 
n'est  qu'une  pure  et  solennelle  effusion,  dont  la  pra- 
tique journalière  est  propre  à  inculquer  l'altruisme. 
Comte  qui,  régulièrement,  se  livrait  à  ses  exercices  de 
piété  positivistes,  a  réglé  avec  soin  le  rite  des  prières.] 

«  Je  dois  maintenant  compléter  l'exposition  du  culte 
personnel  en  expliquant  l'ensemble  de  pratiques  journa- 
lières qui  peut  seul  lui  procurer  une  sufiisante  efficacité. 
Toutes  doivent  être  qualifiées  de  prières,  en  réduisant  ce 
terme  nécessaire  au  noble  sens  que  les  âmes  tendres 
saisirent  de  plus  en  plus  à  travers  l'égoïsme  théologique. 
Alors  il  désigne  toujours  une  commémoration  suivie  d'ef- 
fusion. 

«  Dans  le  culte  intime,  ces  deux  parties  essentielles  de 
la  prière  positive  prennent  presque  également  une  des- 
tination concrète,  dirigée  surtout  vers  le  principal  patro- 
nage, afin  de  mieux  concentrer  les  émotions.  Quoique  la 
phase  active  doive  directement  devenir  plus  décisive 
que  la  phase  passive,  celle-ci  sert  habituellement  de  base 
à  celle-là,  qui  ne  pourrait  autrement  comporter  assez  de 
profondeur.  C'est  pourquoi  dans  la  principale  prière  quo- 
tidienne, l'effusion  principale  dure  moitié  moins  que  la 
commémoration.  Mais  celle-ci  doit  alors  se  décomposer  en 
deux  phases  égales  :  la  première  propre  à  chaque  jour  de 
la  semaine,  d'api  es  les  souvenirs  qui  s'y  rapportent;  la 
seconde  commune  à  tous  les  jours,  pour  y  rappeler  sans 
cesse  l'ensemble  des  relations  contemplées  suivant  leur 
vraie  succession.  Le  champ  plus  étendu  de  la  dernière 
ne  doit  pas  la  faire  durer  davantage,  parce  que  les  signes  y 
dominent,  tandis  que  l'autre  emploie  surtout  les  images. 

(1)  Discours  sur  Cens,  du  pos.,  p.  274-275. 
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Ainsi  préparée  par  la  contemplation  la  plus  complète, 
succédant  à  la  plus  intense,  l'effusion,  toujours  synthé- 
tique, tend  directement  vers  la  destination  générale 
<iu  culte  intime.  Telle  est  la  décomposition  normale  de 
la  prière  personnelle  en  trois  phases  de  même  durée,  dont 
l'ensemble  constitue  une  progression  cérébrale,  où  la  pré- 
pondérance successive  des  images,  des  signes  et  des  sen- 
timents doit  aboutir  à  l'évocation  subjective  qui  carac- 
térise l'efficacité  de  l'adoration . . . 

a  L'ensemble  de  ces  indications  suffit  pour  représenter 
la  prière  positiviste  comme  une  œuvre  d'art,  dont  la 
composition  appartient  à  chaque  adorateur,  qui  peut  seul 
y  faire  dignement  concourir  les  sons  et  les  formes,  afin 
de  mieux  exprimer  ses  sentiments. . . 

«  Quant  à  la  pluralité  des  prières  quotidiennes,  il  faut 
d'abord  reconnaître  la  prépondérance  normale  de  l'ado- 
ration qui  consacre  la  première  heure  de  chaque  journée 
à  placer  son  ensemble  sous  le  patronage  des  meilleures 
personnifications  de  l'Humanité.  C'est  là  que  tous  les 
moyens  secondaires  doivent  davantage  concourir  à 
compléter  chacune  des  trois  phases  du  culte  personnel. 
Mais,  à  l'approche  du  sommeil,  une  prière  convenable 
■de  durée  moitié  moindre,  protégera  l'harmonie  céré- 
brale contre  les  perturbations  nocturnes.  Enfin,  vers  le 
milieu  du  jour,  la  plus  courte  des  adorations  quotidiennes 
suspendra  les  occupations  théoriques  ou  pratiques,  pour 
nous  rappeler  affectivement  la  destination  fondamentale 
qu'elles  tendent  à  négliger.  Telles  sont  les  trois  prières 
quotidiennes  du  vrai  positiviste ...  (1  )  » 

§  3.  Les  sacrements  positivistes 

[Cette  institution  relie  le  culte  domestique  au  culte 
intime  et  au  culte  public] 

Le  Prêtre.  —  Elle  consiste  à  consacrer  toutes  les  phases 
de  l'existence  privée,  en  liant  chacune  d'elle  à  la  vie 

(1)  Syst  de  pol  pos.,  t.  IV  p.  114-117. 
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publique.  De  là  résultent  nos  neuf  sacrements  sociaux  : 
la  présentation,  V  initiation,  Y  admission,  la  destination^ 
le  mariage,  la  maturité,  la  retraite,  la  transformation  et 
enfin  V  incorporation.  Leur  invariable  succession  constitue 
une  suite  de  préparations  d'après  lesquelles,  pendant 
l'ensemble  de  sa  vie  objective,  chaque  digne  serviteur 
de  l'humanité  tend  graduellement  vers  l'éternité  subjec- 
tive qui  doit  finalement  l'ériger  en  organe  propre  de  la 
Déesse . . . 

Par  le  premier,  ma  fille,  la  religion  finale  consacre 
systématiquement  chaque  naissance,  comme  le  firent 
spontanément  toutes  les  religions  préliminaires.  La  mère 
et  le  père  du  nouveau  rejeton  de  l'Humanité  viennent  le 
présenter  au  sacerdoce,  qui  reçoit  leur  engagement 
solennel  de  le  préparer  convenablement  au  service  de  la 
Déesse. 

...  Le  second  sacrement  est  qualifié  d'initiation, 
comme  marquant  le  premier  essor  de  la  vie  publique, 
quand  l'enfant  passe  à  quatorze  ans,  de  l'éducation 
spontanée  que  dirigeait  sa  mère,  à  l'éducation  systéma- 
tique émanée  du  sacerdoce. 

...  Ce  second  sacrement  est  susceptible  d'ajourne- 
ment, et  quelque  fois  de  refus,  quoique  très  rarement, 
si  l'éducation  domestique  n'a  point  assez  réussi. 

Sept  ans  après,  le  jeune  adepte,  d'abord  présenté,  puis 
initié,  obtient,  d'après  l'ensemble  de  ses  préparations,  le 
sacrement  de  Y  admission,  qui  l'autorise  à  servir  librement 
l'Humanité,  dont  jusqu'alors  il  reçut  tout  sans  lui  rendre 
rien. 

[Lenfant  choisit  ensuite  sa  destination  qu'uQ  sacre- 
ment vient  confirmer.] 

La  Femme.  —  Je  comprends,  mon  père,  cette  série 
des  consécrations  antérieures  au  mariage,  qui  sera  suivie 
de  nos  quatre  autres  sacrements.  Quant  à  ce  sacrement 
principal,  qui  seul  complète  l'ensemble  des  préparations 
humaines,  je  connais  déjà  la  doctrine  essentielle  du  posi- 
tivisme.  Surtout,  je  suis  profondément  touchée  de  la 
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grande  institution  du  veuvage  éternel,  depuis  longtemps 
attendue  par  tous  les  cœurs  vraiment  féminins. . . 

Le  Pbêtee.  —  Toutefois,  ma  fille,  il  faut  d'abord 
fixer  l'âge  normal  du  principal  sacrement  social.  Puisque 
le  mariage  doit  suivre,  et  non  précéder  la  destination 
spéciale,  l'homme  n'y  peut  plus  être  admis,  religieuse- 
ment, avant  d'avoir  accompli  sa  vingt-huitième  année. 
Le  sacerdoce  conseillera  même  au  gouvernement  d'étendre 
jusqu'à  trente  ans  le  veto  légal  du  chef  de  famille,  afin 
de  mieux  prévenir  toute  précipitation  envers  le  plus 
important  de  tous  nos  actes  privés  (1). . . 

La  Femme.  —  Le  premier  des  sacrements  qui  suivent 
le  mariage  me  semble,  mon  père,  suffisamment  expliqué 
par  sa  seule  définition,  vous  m'aviez  déjà  fait  remarquer 
la  coïncidence  ordinaire  du  plein  développement  orga- 
nique de  l'homme  avec  son  entière  préparation  sociale, 
vers  l'âge  de  42  ans. . . 

Le  Pbêtbe.  —  Quoique  vous  ayez,  ma  fille,  saisi  spon- 
tanément la  vraie  nature  de  votre  sixième  sacrement, 
vous  ne  pourriez  assez  apprécier  sa  propre  importance. 
Pendant  les  vingt-et-une  années  qui  le  séparent  du  sep- 
tième, l'homme  développe  sa  seconde  vie  objective,  seule 
décisive  envers  son  immortalité  subjective.  Jusque-là, 
notre  existence,  essentiellement  préparatoire,  avait  natu- 
rellement suscité  des  déviations,  quelquefois  graves, 
mais  toujours  réparables.  Des  lors,  au  contraire,  nos  nou- 
velles fautes  ne  comportent  presque  jamais  une  suffi- 
sante compensation,  soit  extérieure,  soit  intérieure.  Il 
importe  donc  d'imposer  solennellement  au  serviteur  de 
l'Humanité  l'inflexible  responsabilité  qui  va  commencer 
pour  lui,  en  ayant  spécialement  égard  à  sa  fonction 
propre,  devenue  pleinement  appréciable. . . 

(1)  Quant  aux  femmes,  Comte  leur  permet  le  mariage  dès 
l'âge  de  21  ans,  c'est-à-dire  aussitôt  après  V admission.  Elles  ne 
subissent  pas  la  destination,  puisque  toutes  elles  sont  vouées  à 
la  vie  domestique.  De  même  la  maturité  n'appartient  qu'au 
sexe  masculin. 
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Le  sacrement  de  la  retraite  devient...  l'un  des  plus 
augustes  et  des  mieux  caractérisés,  quand  on  considère 
le  dernier  office  fondamental  qui  remplit  alors  chaque 
vrai  serviteur  de  l'Humanité.  Dans  l'ordre  positif,  surtout 
temporel,  un  fonctionnaire  quelconque  désigne  toujours 
son  successeur...  En  venant  à  soixante-trois  ans,  libre- 
ment abdiquer  une  autorité  épuisée,   pour  développer 
désormais   sa   juste   influence   consultative,   le   citoyen 
exerce  solennellement  ce  dernier  acte  de  haute  autorité.. . 
La  Femmb.  —  Maintenant,  mon  père,  je  conçois  toute 
la  portée  sociale  de  notre  septième  sacrement,  où  je  ne 
voyais  d'abord  qu'une  sorte  de  fête  domestique.  Quant  au 
suivant,   il   doit  remplacer  l'horrible   cérémonie  où  le 
catholicisme,  livré  sans  contrôle  à  son  caractère  anti- 
social, arrachait  ouvertement  le  mourant  à  toutes  les 
affections  humaines  pour  le  transporter  isolément  au 
céleste  tribunal.  Dans  notre  transformation,  le  sacerdoce, 
mêlant  les  regrets  de  la  société  aux  larmes  de  la  famille, 
apprécie  dignement  l'ensemble  de  l'existence  qui  s'achève. 
Après  avoir  obtenu  les  réparations  possibles,  il  fait  le  plus 
souvent  espérer  l'incorporation  subjective,  mais  sans  com- 
promettre jamais  un  jugement  qui  n'est  pas  encore  mûr. 
Le  Peêtbe.  —  Puisque  vous  avez,  ma  fllle,  convena- 
blement  caractérisé   le   dernier  sacrement  objectif,   je 
dois  vous  expliquer  maintenant  la  consécration  finale. 

Sept  ans  après  la  mort,  quand  toutes  les  passions 
perturbatrices  sont  assez  éteintes,  sans  que  les  meilleurs 
documents  spéciaux  soient  déjà  perdus,  un  jugement 
solennel,  dont  la  sociocratie  emprunte  le  germe  à  la  théo- 
cratie, vient  irrévocablement  fixer  le  sort  de  chacun. 
Le  sacerdoce  ayant  prononcé  V incorporation,  il  préside 
au  pompeux  transport  des  restes  sanctifiés  qui,  jusqu'a- 
lors déposés  au  champ  civique,  viennent  occuper  leur  place 
éternelle  dans  le  bois  sacré  qui  entoure  le  temple  de  l'Hu- 
manité... 

La  Femme.  —  Il  ne  me  reste,  mon  père,  qu'à  vous 
demander  en  quoi  consiste  l'obligation  personnelle  de 
recevoir  nos  divers  sacrements. 


354  PAGES    CHOISIES    d' AUGUSTE    COMTE 

Le  Peêtre.  —  Ils  doivent,  ma  fille,  toujours  rester 
légalement  facultatifs,  sans  jamais  imposer  au-delà 
d'un  simple  devoir  moral,  démontré  dans  l'éducation  et 
sanctionné  par  l'opinion  (1).  » 


§  4.   Culte  public.   Commémoration  des  grands  hommes. 
Le  calendrier 

Le  culte  public  n'est  qu'un  vaste  système  de  com- 
mémoration sociale.  Il  comprend  des  fêtes,  célébrées 
à  des  dates  fixes  et  vouées  au  Grand-Être,  à  l'associa- 
tion universelle,  à  la  Patrie,  au  mariage,  puis  aux  divers 
états  préparatoires  de  l'humanité  (fétichisme,  etc.),  et 
aux  diverses  classes  sociales  (sacerdoce,  etc.).  Le  culte 
est  ainsi  dynamique  et  statique.  L'institution  du  calen- 
drier, que  Comte  avait  exposée  dans  un  opuscule 
spécial.  (Calendrier  positiviste,  1849  ;  réédité  en  1850 
et  1851),  prépare  et  soutient  le  culte  public.  Nous  allons 
ici  indiquer  les  caractères  de  la  commémoration  et  les 
traits  principaux  du  calendrier.] 

En  développant,  au  plus  haut  degré  compatible  avec 
l'imperfection  radicale  de  la  philosophie  théologique,  le 
sentiment  universel  de  la  solidarité  sociale,  le  catholi- 
cisme n'a  pas  négligé  celui  de  la  perpétuité,  qui  en  cons- 
titue, par  sa  nature,  l'indispensable  complément,  en  liant 
tous  les  temps  aussi  bien  que  tous  les  lieux,  comme  je  l'ai 
indiqué  ailleurs.  Telle  était  la  destination  générale  de  ce 
grand  système  de  commémoration  usuelle,  si  heureuse- 
ment construit  par  le  catholicisme  à  l'imitation  judi- 
cieuse du  polythéisme. , . 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  le  régime  positif  remplira 
spontanément  cette  attribution  capitale  avec  bien  plus 
de  perfection  et  de  liberté  encore,  puisqu'il  pourra  l'étendre 
habituellement,  non  seulement  à  tous  les  modes  pos- 
sibles de  l'activité  humaine,  mais  aussi  à  tous  les  temps  et 

(1)  Catéchisme  positiviste  (éd.  Garnier),  p.  213-221,  et  cf.  Syst, 
de  pol.  pas.,  t.  IV,  p.  123-131. 
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à  tous  les  lieux,  sans  être  arrêté  par  aucune  étroite  dissi- 
dence de  doctrine,  parce  que,  seule  susceptible  d'envelop- 
per réellement  l'ensemble  continu  de  l'humanité  totale 
dans  sa  vaste  unité,  aussi  complète  qu'irrécusable,  sa 
philosophie  est  exclusivement  propre  à  reconnaître  et  à 
glorifier  toute  vraie  participation  quelconque  à  la  grande 
évolution  de  notre  espèce.  L'obligation  de  damner  Ho- 
mère, Aristote,  Archimède,  etc.,  devait  être  certes  bien 
douloureuse  à  tout  philosophe  catholique;  et,  néanmoins 
elle  était  strictement  imposée  par  l'imparfaite  nature  du 
système  :  il  n'y  a  que  le  positivisme  qui  puisse  tout  appré- 
cier, sans  cependant  rien  compromettre  (1). 

L'instinct  de  la  sociabilité,  où  le  sentiment  habituel  de 
la  liaison  de  chacun  à  tous,  serait  très  imparfaitement 
développé  si  cette  relation  se  bornait  au  présent  comme 
chez  les  animaux  sociables,  sans  embrasser  aussi  le  passé 
et  même  l'avenir.  La  société  humaine  est  surtout  carac- 
térisée par  la  coopération  continue  des  générations  suc- 
cessives, première  source  de  l'évolution  propre  à  notre 
espèce.  Ainsi,  tous  les  états  sociaux  ont  dû  présenter, 
chacun  à  sa  manière,  certaines  institutions  permanentes, 
d'abord  spontanées,  puis  de  plus  en  plus  systématiques, 
spécialement  destinées  à  manifester  une  telle  connexité, 
en  constituant  la  chaîne  des  temps  par  la  vénération 
particulière  des  ancêtres  privés  et  publics.  L'antiquité 
offrit,  à  cet  égard,  de  puissantes  ressources,  appropriées 
à  la  nature  de  ses  opinions  et  au  caractère  de  sa  civili- 
sation, le  culte  des  souvenirs  y  fut  souvent  exalté  jusqu'à 
l'apothéose  proprement  dite...  En  remplaçant  suivant 
l'esprit  de  sa  doctrine,  l'apothéose  antique  par  une  simple 
béatification,  le  monothéisme,  surtout  chrétien,  a  réelle- 
ment perfectionné  beaucoup  cette  partie  essentielle  de 
toute  organisation  sociale 

(1)  Cours,  V,  237,  8  et  cf.  Cours  VI,  328-9.  C'est  ainsi  que  mSme 
parmi  ses  propres  héros  le  catholicisme  en  oubliait  et  Comte 
signalait  l'absence  de  Jeanne  d'Arc  sur  le  calendrier. 

12» 
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Pour  l'important  sujet  ébauché  dans  cette  lettre,  on 
reconnaît  surtout  la  tendance  spontanée  du  positivisme 
à  consacrer  dignement  les  diverses  gloires,  en  appréciant 
sainement  leurs  participations  respectives  à  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité.  Quand  les  mœurs  modernes 
auront  pu  acquérir  à  cet  égard  leur  développement 
propre  d'après  les  principes  convenables,  le  système 
de  commémoration  recevra  un  perfectionnement  géné- 
ral au  moins  équivalent  à  celui  qui  résulta  de  la  subs- 
titution du  catholicisme  au  polythéisme . . .  Mieux  vous 
scruterez  ce  grand  sujet,  plus  vous  reconnaîtrez,  madame, 
que  le  nouveau  régime  philosophique  put  seul  glorifier 
à  la  fois  tous  les  temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  conditions 
sociales,  et  tous  les  genres  de  coopération,  soit  publics, 
soit  même  privés.  En  consolidant  l'actif  sentiment  de 
la  continuité  humaine,  il  en  agrandira  la  partie  et  en  enno- 
blira le  caractère;  car  il  y  comprendra  la  considération 
familière  de  l'avenir,  que  le  régime  antérieur  ne  pouvait 
embrasser,  faute  de  connaître  la  loi  générale  du  progrès 
social  (1).  » 

[Le  calendrier  est  donc  un  excellent  système  de 
commémoration  que  le  positivisme  emprunte  aux 
régimes  antérieurs.] 

«  Une  date  consiste  à  distinguer  chaque  jour  par  le 
rang  qu'il  occupe  dans  l'ensemble  des  temps  écoulés 
depuis  l'ère  adoptée.  Mais  si  cette  indication  devenait 
directe  et  simple,  elle  exigerait  des  nombres  trop  grands, 
même  envers  la  durée  de  la  vie  personnelle  et  surtout 
pour  l'existence  sociale.  La  désignation  doit  donc,  comme 
dans  la  numération  abstraite,  être  indirecte  et  composée, 
en  groupant  les  jours,  sans  pourtant  offrir  plus  de  trois 
termes  simultanés ,  sous  peine  de  confusion. 

«  Parmi  ces  périodes,  à  la  fois  artificielles  et  naturelles, 
la  moindre  est  seule  devenue  pleinement  unanime  jus- 

(1)  Lettre  sur  la  commémoration  sociale,  adressée  à  M™  de 
Vaux,  à  l'occasion  de  sa  fête,  2  juin  1845. 
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qu'ici,  d'après  les  propriétés  subjectives  du  nombre 
sept.  Le  positivisme  en  expliquant  les  attributs  de  la 
semaine,  systématise  cette  institution  spontanée  qui 
remonte  au  fétichisme,  même  nomade.  Mais  quoiqu'il  y 
rapporte  l'ensemble  du  culte  public,  il  consacre,  en  le 
régularisant,  l'usage  simultané  de  périodes  supérieures . . . 
il  les  rattache,  autant  que  possible,  à  la  semaine,  afin 
de  faciliter  les  comparaisons  numériques,  et  surtout  de 
perfectionner  l'harmonie  des  célébrations. . . 

[Le  positivisme  adopte  h  calendrier  solaire] 

«...  Toute  relation  à  la  lune  étant  éliminée,  et  le  mois 
devenant  aussi  subjectif  que  la  semaine,  on  reconnaît 
bientôt  la  nécessité  de  le  composer  toujours  de  quatre 
semaines,  ce  qui  conduit  à  partager  l'année  en  13  mois. . . 
on  obtient  la  perpétuité  du  calendrier  positiviste,  où  tous 
les  mois,  commençant  par  un  lundi,  finissent  par  un  di- 
manche. . .  Mais  quels  que  soient  les  avantages  pratiques 
de  cette  modification,  elle  doit  surtout  prévaloir  en  vertu 
des  besoins  du  culte . . .  c'est  surtout  l'ensemble  des  fêtes 
qui  rend  irrécusable  la  nécessité  de  la  principale  innova- 
tion (1),  le  partage  de  l'année  en  13  mois.  En  effet,  ce 
nombre  seul  peut  satisfaire  aux  divers  besoins  du  culte 
abstrait  que  doit  d'abord  célébrer  la  nature  fondamentale 
du  Grand-Être,  puis  sa  préparation  nécessaire,  enfin  son 
existence  normale. . . 

«  Afin  de  compléter  cette  théorie  du  calendrier  positi- 
viste, je  dois  indiquer  l'idéalisation  finale  des  différents 
jours  de  chaque  semaine.  Elle  émane  d'abord  de  leurs 
noms  actuels  qu'il  faut  soigneusement  conserver  puis- 
qu'ils rappellent  l'ensemble  de  l'initiation  humaine 
(et). . ,  que  leur  succession  représente  les  différents  astres 
réellement  liés  à  la  planète  humaine,  essentiellement  indé- 
pendante de  tous  les  autres. 

(1)  Une  autre  est  celle  des  jours  complémentaires,  à  la  fin  de 
l'année  ;  l'un  d'eux  est  la  fête  des  morts,  l'autre  est  consacré  à  la 
réprobation  des  deux  grands  rétrogradateurs,  Julien  et  Na- 
poléon. 
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«  Mais  cette  concordance. . .  reste  trop  abstraite  pour 
ne  pas  exiger  un  complément  concret  qui  doit  émaner  de 
la  transaction  occidentale  entre  la  théocratie  et  la  socio- 
cratie.  Il  consiste,  sans  changer  ces  précieux  noms,  à 
consacrer  les  sept  jours  au  souvenir  respectif  des  sept 
organes  principaux  d'un  tel  mouvement  Homère,  Aristote 
César,  Saint-Paul,  Charlemagne,  Dante  et  Descartes... 
La  semaine  comporte,  en  outre,  une  consécration  abs- 
traite, en  dédiant  les  sept  jours  aux  sept  sciences  fonda- 
mentales, mathématique,  astronomie,  physique,  chimie, 
biologie,  sociologie  et  morale.  Ce  second  mode,  compatible 
avec  le  précédent,  rendra  plus  familière  la  hiérarchie 
encyclopédique  et  la  conception  relative  de  l'ordre  uni- 
versel. D'après  le  concours  des  deux  consécrations,  la  fête 
qui  termine  chaque  semaine  se  trouve  à  la  fois  carac- 
térisée par  la  science  prépondérante  et  le  précurseur  direct 
de  la  religion  finale  (1  )  ». 

[Chaque  mois  et  chaque  semaine  sont  dominés  par 
un  génie  du  premier  et  du  deuxième  ordre  ;  les  jours 
sont  consacrés  à  ceux  du  troisième  ordre  ;  la  succession 
chronologique  n'existe  qu'entre  ceux  du  l"  ordre  ; 
Comte  n'admet  dans  son  calendrier  que  les  hommes  qui 
ont  fait  prévaloir  l'esprit  organique  sur  l'esprit  cri- 
tique ;  on  n'y  trouve  ni  Calvin,  ni  Voltaire,  ni  Jean- 
Jacques  Rousseau.] 

§    5.    Le   dogme   de    la   religion   positiviste 

[Ce  dogme  est,  en  réalité,  toute  la  philosophie  posi- 
tive; on  sait  que  Comte  se  proposait  d'écrire  une  ency- 
clopédie concrète  en  10  volumes  dont  le  Traité  de  lo- 
gique positive,  son  dernier  ouvrage,  fut  seul  publié. 
Ce  grand  travail  dont  il  expose  le  programme  au 
tome  IV,  ch.  m,  de  la  Politique  positive,  aurait  déve- 
loppé le  système  du  monde  selon  la  religion  positive. 
Le  principe  premier  de  toute  la  dogmatique  comtiste, 

(1)  SysU  de  pol.  pos.,  t.  IV,  p.  131-137. 
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c'est  la  conception  relative  de  l'ordre  universel  sym- 
bolisé par  le  Grand-Être  qui  en  est  le  principal  élément. 
Pour  en  acquérir  la  compréhension  pleine  et  entière  il  est 
nécessaire  de  franchir  les  sept  degrés  généraux  qu'elle 
représente.  De  cette  étude,  on  peut  tirer  quinze  lois 
universelles  abstraites  qui  sont  les  principes  de  la  reli- 
gion :  principes  de  la  plus  simple  hypothèse  ;  de  l'im- 
muabilité  des  lois  naturelles  ;  de  la  modificabilité  des 
phénomènes,  bornée  à  leur  intensité,  quant  à  la  logique; 
principes  de  la  subordination  des  constructions  sub- 
jectives aux  matériaux  objectifs  ;  de  la  prépondé- 
rance des  images  extérieures  et  des  images  normales 
sur  les  images  intérieures  et  fictives,  au  point  de  vue 
statique  ;  principe  des  trois  états  étendus  à  l'enten- 
dement individuel,  à  l'activité,  à  la  sociabilité,  au  point 
de  vue  dynamique  ;  enfin  principes  de  la  tendance  de 
tout  état  à  persévérer,  de  la  conciliation  du  mouvement 
et  de  l'existence,  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réac- 
tion ;  principes  de  la  subordination  du  mouvement  à 
l'existence  (progrès,  ordre),  du  classement  hiérarchique 
d'après  la  généralité  croissante  et  de  la  subordination 
des  intermédiaires  aux  extrêmes.  L'ensemble  des  dogmes 
positivistes  trouve  son  unité  dans  la  conception  du 
Grand- Être,  comme  l'ensemble  des  spéculations 
scientifiques  reçoit  la  sienne  de  la  morale,  placée  au 
sommet  de  la  hiérarchie  (1).  Nous  nous  bornerons  à 
donner  ici  une  page  qui  précise  cette  notion  de  l'unité.] 

La  Femme.  —  Je  vous  prie  de  m'exposer  maintenant 
la  coordination  sy.stématique  de  l'ensemble  du  dogme 
positif  autour  d'une  telle  unité. 

Le  Pbêtbb.  —  Vous  devez  pour  cela  renoncer  d'abord, 
ma  fille,  à  toute  prétention  d'unité  absolue,  extérieure,  en 
un  mot  objective;  ce  qui  vous  sera  plus  facile  qu'à  nos  doc- 
teurs. Un  tel  vœu,  compatible  avec  la  recherche  des  causes 
devient  contradictoire  à  l'étude  des  lois,  c'est-à-dire 
des  relations  constantes  saisies  au  milieu  d'une  immense 
diversité.  Celles-ci  ne  comportent  qu'une  unité  purement 
relative,  humaine,  en  un  mot  subjective.  En  effet,  les 

(1)  SysU  de  pol.  pas.,  t.  IV,  p.  171-192. 
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lois  sont  nécessairement  multiples,  d'après  l'impossibilité 
notoire  de  faire  jamais  rentrer  l'un  dans  l'autre  les  deux 
éléments  généraux  de  toutes  nos  conceptions  réelles,  le 
monde  et  l'homme.  Même  quand  on  parviendrait  à  con- 
denser chacune  des  ce  deux  grandes  études  autour  d'une 
seule  loi  naturelle,  l'unité  scientifique  resterait  interdite 
par  leur  inévitable  séparation.  Quoique  le  monde  suppose 
l'homme  pour  être  connu,  il  pourrait  exister  sans  lui, 
comme  cela  survient  peut-être  chez  beaucoup  d'astres 
inhabitables. 

«  De  même,  l'homme  dépend  du  monde,  mais  il  n'en 
résulte  pas.  Tous  les  efforts  des  matérialistes,  pour  annu- 
ler la  spontanéité  vitale  en  exagérant  la  prépondérance 
des  milieux  inertes  sur  les  êtres  organisés  n'ont  abouti 
qu'à  discréditer  cette  recherche,  aussi  vaine  qu'oiseuse, 
désormais  abandonnée  aux  esprits  antiscientiflques. 

«  Mais,  en  outre,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'unité 
objective  puisse  jamais  s'établir  dans  le  domaine  intérieur 
de  chaque  élément  général  d'un  tel  dualisme.  Les  diverses 
branches  essentielles  de  l'étude  du  monde  ou  de  celle  de 
l'homme  nous  dévoilent  une  multitude  croissante  de 
lois  différentes,  qui  resteront  constamment  irréductibles 
entre  elles,  malgré  les  frivoles  espérances  qu'inspira 
d'abord  notre  gravitation  planétaire.  Quoique  la  plupart 
soient  encore  ignorées,  et  que  beaucoup  doivent  même 
l'être  toujours,  nous  en  avons  assez  constaté  maintenant 
pour  rendre  inébranlable  le  principe  fondamental  du 
dogme  positif,  l'assujettissement  de  tous  les  phénomènes 
quelconques  à  des  lois  invariables.  L'ordre  résulté  par- 
tout de  l'ensemble  des  lois  réelles  porte  le  titre  général  de 
destin  ou  de  hasard,  suivant  qu'elles  nous  sont  connues  ou 
inconnues.  Cette  distinction  conservera  toujours  une 
grande  importance  pratique,  puisque  l'ignorance  de  ces 
lois  équivaut,  pour  notre  conduite,  à  leur  non  existence, 
en  nous  interdisant  toute  prévision  rationnelle  et  dès  lors 
toute  intervention  régulière.  On  peut  néanmoins  espérer 
de  trouver,  envers  chaque  cas  essentiel,  des  règles  empi- 
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riques  qui,  malgré  leur  insufiisance  théorique,  nous  pré- 
servent assez  d'une  activité  désordonnée. 

«  Au  milieu  de  cette  diversité  croissante,  le  dogme  de 
l'humanité  fournit  à  l'ensemble  de  nos  conceptions  réelles 
la  seule  unité  qu'elles  comportent  et  l'unique  lien  dont 
nous  avons  besoin.  Pour  en  concevoir  la  nature  et  la 
construction,  il  faut  d'abord  distinguer  trois  sortes  de 
lois,  physiques,  intellectuelles  et  morales.  Les  premières 
appartiennent  spontanément  au  sexe  actif,  et  les  dernières 
au  sexe  affectif,  tandis  que  l'ordre  intermédiaire  constitue 
le  domaine  propre  du  sacerdoce  qui,  devant  systéma- 
tiser le  concours  des  deux  sexes,  participe  inégalement 
à  leur  double  vie.  C'est  pourquoi  les  deux  études  extrêmes 
furent  empiriquement  cultivées  de  tout  temps  pour  les 
besoins  correspondants,  mais  avec  un  succès  très  diffé- 
rent. En  effet,  les  lois  physiques  étant,  au  fond,  indépen- 
dantes des  lois  morales,  les  hommes  furent  y  fonder  iso- 
lément des  convictions  stables  quoique  incohérentes.  Au 
contraire,  les  lois  morales  se  trouvant  dépendre  nécessai- 
rement des  lois  physiques,  les  femmes  ne  purent  y  cons- 
truire aucune  doctrine  inébranlable  et  leurs  efforts  ne 
comportèrent  qu'une  précieuse  réaction  effective.  La 
saine  culture  théorique  dut  donc  surgir  de  l'ordre  phy- 
sique, en  s'y  dégageant  assez  des  spécialités  actives.  Mais, 
comme  le  terme  nécessaire  de  nos  médiations  réelles  réside 
dans  l'ordre  moral,  l'un  ité  logique  et  scientifique  ne  pouvait 
s'établir  que  d'après  une  suflisante  liaison  de  ces  deux 
domaines  extrêmes.  Or,  ils  ne  peuvent  être  réunis  que  par 
le  domaine  intermédiaire,  qui  se  lie  naturellement  à  cha- 
cun d'eux.  C'est  ainsi  que  la  construction  d'une  véritable 
unité  théorique  dépend  finalement  d'une  suflisante  éla- 
boration des  lois  propres  à  l'entendement  (1).  » 


(1)  Catéchûme  positiviste,  p.  74-77. 
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SECTION  III 
Le  régime  positif.  Organisation»  fonctionnement 

[Pour  instituer  la  religion  positive,  un  régime  appro- 
prié est  nécessaire.  Le  culte  seul  y  suffirait  si  la  vie  de 
l'homme  ne  comportait  pas  une  partie  matérielle  et 
pouvait  se  vouer  entièrement  à  l'adoration.  Le  régime 
positif  comprend  un  pouvoir  spirituel  et  un  pouvoir 
temporel  nettement  séparés.  Les  classes  sociales,  par 
leur  nature,  sont  appelées  à  participer  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Le  pouvoir  spirituel  a  pour  fonction  de  s'occuper  de 
l'éducation,  de  former  l'opinion  publique  et  de  donner 
d  s  conseils  au  pouvoir  temporel.  Mais  surtout  il  règle 
l'existence  individuelle  et  la  vie  de  famille  qu'il  subor- 
donne à  la  vie  publique.  Il  est  représenté  par  un  sacer- 
doce à  la  tête  duquel  est  le  Grand-Prêtre  de  l'Huma- 
nité.] 

§  l«r,  i^  Sacerdoce 

«  Quoique  la  systématisation  du  régime  doive  surtout 
concerner  la  classe  active  et  dépendre  du  sexe  aimant, 
elle  ne  peut  cependant  être  fondée  et  maintenue  que  par 
le  pouvoir  théorique.  C'est  pourquoi  je  dois,  avant  tout, 
expliquer  ici  la  constitution  spéciale  du  sacerdoce 
positif. . . 

a  Pour  consolider  la  séparation  des  deux  puissances, 
base  générale  du  régime  positif,  il  importe  de  restreindre 
la  classe  contemplative  autant  que  le  permet  l'ensemble 
de  ses  attributions.  On  ne  pourrait  autrement  réaliser 
le  rare  concours  de  qualités  intellectuelles  et  morales 
qu'exige  le  sacerdoce  de  l'Humanité...  Il  faut  partout 
recruter  le  clergé  positif,  en  conférant  à  vingt-huit  ans 
le  grade  provisoire  d'aspirant  à  quiconque  est  jugé  propre 
au  sacerdoce,  d'après  le  noviciat  systématique  et  le  libre 


i 
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essor  qui  le  suit.  La  vocation  se  développe  sans  entraves, 
sous  la  surveillance  intellectuelle  et  morale  du  doyen 
correspondant,  à  l'aide  d'une  pension  de  trois  mille  francs, 
prolongée  au  plus  jusqu'à  35  ans,  âge  normal  du  vicariat. 
Mais  les  fonctions  et  les  engagements  du  sacerdoce  ne 
commencent  que  chez  les  vicaires,  qui  ne  peuvent  même 
exercer,  outre  l'enseignement,  que  les  consultations  pure- 
ment privées.  C'est  là  qu'on  choisit,  à  42  ans,  les  prêtres 
de  l'Humanité,  qui  seuls  possèdent  la  plénitude  spiri- 
tuelle,'^sous  la  discipline  pontificale.  Quoique  chacun  d'eux 
ait  d'abord  été  vicaire,  et  même  aspirant,  le  chef  suprême 
du  clergé  positif  peut  exceptionnellement  conférer  le 
vicariat  et  même  la  prêtrise  à  quiconque  lui  semble  direc- 
tement 1  remplir  les  conditions  essentielles.  Outre  les 
épreuves  intellectuelles  et  morales,  tous  sont  obligés  au 
mariage,  du  moins  subjectif,  afin  de  subir  dignement  les 
influences  affectives,  et  renoncent  à  tout  héritage,  pour 
mieux  assurer  l'abnégation  des  grandeurs  temporelles. 
Nantis  d'un  domicile  officiel,  les  vicaires  et  les  prêtres 
fondent  leur  subsistance  sur  une  annuité  de  six  ou  douze 
mille  francs,  plus  les  indemnités  de  tournées  ou  de  dépla- 
cement. 

«  Hors  du  sacerdoce,  la  classe  contemplative  doit 
offrir  une  digne  existence  aux  natures  exceptionnelles  où 
le  cœur  et  le  caractère  ne  se  trouvent  point  au  niveau  de 
l'esprit.  Les  pensionnaires,  esthétiques  ou  scientifiques, 
en  nombre  illimité,  reçoivent  des  traitements  annuels. . . 
le  sacerdoce  central  pourvoit,  en  outre,  à  toutes  les  dé- 
penses qu'exigent  leurs  travaux. . . 

a  Toute  la  hiérarchie  théorique  subit  immédiatement 
l'impulsion  continue  du  Grand-Être  de  l'Humanité,  qui 
nomme,  déplace,  suspend  et  même  révoque,  sous  sa  seule 
responsabilité,  ses  membres  quelconques.  La  résidence 
normale  du  pontife  doit  rester  annexée  à  la  métropole 
parisienne,  sans  que  jamais  il  participe  au  gouvernement 
de  la  sainte  cité.  Mais  afin  de  garantir  la  noble  simplicité 
qu'exige  une  telle  suprématie,  son  annuité  personnelle 
est  seulement  quintuple  de  celle  des  prêtres  ordinaires, 
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sauf  les  frais  nécessaires  à  l'administration  du  budget 
central. 

L'immensité  d'un  tel  office  oblige  le  pontife  occidental 
à  se  faire  habituellement  assister  par  sept  supérieurs  natio- 
naux. . .  Mais  leur  nombre  devra  s'accroître  à  mesure  que 
la  religion  positive  approchera  de  l'universalité  normale. 
Cet  éminent  sacerdoce  offrira  donc  49  membres  quand  la 
race  humaine  sera  complètement  régénérée.  Outre  leur 
office  habituel,  ils  devront,  après  la  mort  ou  la  retraite 
du  pontife,  contrôler  ou  rectifier  le  choix  qu'il  aura  libre- 
ment fait  de  son  successeur. . . 

«  Quant  au  costume  sacerdotal. . .  la  forme  des  vête- 
ments rappellera  que  le  sacerdoce,  intermédiaire  normal 
des  deux  sexes,  tend  davantage  vers  la  femme,  leur  cou- 
leur indiquera  qu'il  parle  au  nom  du  passé  pour  l'avenir  (1). 

§  2.  La  vie  domestique.  Le  Prêtre  et  la  famille 

[Elle  est  subordonnée  à  la  vie  publique  et  réglée 
par  ces  deux  préceptes  :  Vivre  pour  autrui  ;  vivre  au 
grand  jour.] 

«  Quelle  que  soit  la  réaction  continue  de  la  morale 
individuelle  sur  la  morale  publique,  la  morale  domestique 
comporte  une  efTicacité  plus  directe  et  plus  décisive,  en 
vertu  d'une  meilleure  similitude,  surtout  quand  elle  se 
trouve  socialement  instituée.  C'est  là  que  la  maxime  fon- 
damentale :  vivre  pour  autrui  commence  à  recevoir  son 
complément  partique  :  vivre  au  grand  jour,  sans  lequel 
elle  deviendrait  bientôt  insuffisante  et  même  souvent 
illusoire.  Malgré  les  précautions  intéressées  des  législa- 
teurs métaphysiques,  l'instinct  occidental  ne  tardera 
point  à  regarder  la  publicité  normale  des  actes  privés 
comme  la  garantie  nécessaire  du  vrai  civisme.  École  spon- 
tanée du  commandement  et  de  l'obéissance,  l'existence 
domestique  ne  peut  assez  développer  sa  principale  desti- 

(1)  Syst.  de  pol.  pas.,  p.  254-257. 
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nation  quand  elle  reste  soustraite  à  la  saine  appréciation 
du  sacerdoce  et  même  du  public.  Tous  ceux  qui  refuseront 
de  vivre  au  grand  jour  deviendront  justement  suspects 
de  ne  pas  vouloir  réellement  vivre  pour  autrui.  Les  sen- 
timents ne  pouvant  être  jugés  sans  les  actes,  les  deux  qua- 
lités essentielles  à  la  vie  civique,  dévouement  et  vénéra- 
tion, ne  deviennent  habituellement  appréciables  que 
d'après  leur  essor  privé,  plus  facile  et  plus  universel  que 
leur  exercice  public.  Néanmoins,  l'obligation  de  vivre 
au  grand  jour  ne  résume  la  morale  sociale  qu'en  la  subor- 
donnant à  la  prescription  de  vivre  pour  autrui  quoique  les 
temps  anarchiques  puissent  seuls  permettre  l'étalage 
habituel  d'une  conduite  vicieuse. 

a  Indépendamment  d'une  telle  aptitude,  l'existence 
domestique  assiste  directement  la  vie  civique,  en  fournis- 
sant au  sacerdoce  une  influence  continue  sur  chaque  ser- 
viteur du  Grand-Être.  Naturellement  introduits  dans 
les  familles  par  l'éducation  et  le  culte,  les  prêtres  s'y 
trouvent  encore  souvent  invoqués  pour  calmer  ou  réparer 
les  conflits  que  l'imperfection  humaine  rend  inséparables 
des  meilleurs  liens.  Leur  intervention  y  devient  d'autant 
plus  efficace  que  tous  les  membres  de  l'association  do- 
mestique leur  sont  personnellement  connus,  d'après 
la  règle,  non  moins  précieuse  socialement  qu'individuel- 
lement, qui  rattache  au  même  professeur  les  sept  années 
du  noviciat  encyclopédique.  C'est  afin  de  compléter 
cette  relation  individuelle,  en  la  rendant  commune, 
aux  deux  éléments  de  chaque  couple,  que  j'ai  fixé  à 
sept  ans  l'inégalité  d'âge  qui  convient  au  mariage.  Dès 
lors,  les  deux  prêtres  auxquels  les  deux  couples  durent 
leurs  initiations,  et  qui  furent  les  consécrateurs  de  leurs 
liens,  peuvent  y  mieux  rétablir  l'harmonie  intérieure  et 
la  concordance  mutuelle,  ainsi  que  les  dignes  relations 
avec  les  enfants,  en  invoquant  la  foi  commune  (1).  » 

H)  Syst  de  poLpoa.,  t.  l\,Zi2-Zl3. 
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§  3.  La  vie  politique.  Le  gouvernement 

[L'influence  des  idées  Saint-Simoniennes  est  remar- 
quable dans  toute  cette  partie  de  l'œuvre  de  Comte. 
Il  voyait  le  monde  divisé  en  500  états  de  trois  millions 
d'habitants  chacun,  dirigés  par  un  patriciat  social 
composé  de  2.000  banquiers,  10.000  commerçants, 
200.000  manufacturiers  et  400.000  agriculteurs.  Il 
y  a  des  gouvernements  locaux  et  centraux.] 

tt  Chacune  de  ces  républiques  sociocratiques,  sans  excé- 
der l'étendue  et  la  population  de  la  Normandie  et  de  la 
Bourgogne,  exige  un  gouvernement  proprement  dit, 
c'est-à-dire  un  pouvoir  central  qui,  partout  ramifié, 
consolide  et  développe  la  vie  civique.  Faute  d'une  telle 
influence,  on  ne  pourrait  concevoir  la  généralité  des  vues 
et  l'élévation  de  sentiments  capables  d'instituer  une 
suffisante  convergence  entre  les  activités  sociales... 
Néanmoins  cette  force  plus  générale...  se  trouve  beau- 
coup assistée  par  les  magistratures  locales  directement 
émanées  du  pouvoir  industriel  et  chez  lesquelles  s'ac- 
complissent la  plupart  des  fonctionsi  de  justice  ou  de 
police. 

D'après  une  telle  simplification,  la  partie  politique  de 
chaque  gouvernement  devient  essentiellement  réductible 
au  suprême  triumvirat,  émané  des  trente  banquiers  qui 
doivent  ordinairement  correspondre  à  la  république  pré- 
cédemment circonscrite.  Parmi  les  patriciens  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  généreux,  le  pouvoir  central  appartient 
aux  trois  qui  possèdent  le  mieux  ce  double  attribut.  Mais 
ils  ne  sauraient  ainsi  prévaloir  qu'après  avoir  reçue  le 
sacrement  de  la  maturité,  fixé  normalement  à  42  ans,  afin 
d'avoir  assez  constaté  leur  aptitude  et  développé  leur 
crédit.  En  les  sacrant,  le  pontife  universel,  représenté 
par  le  supérieur  correspondant,  leur  fera  dignement 
sentir  combien  leur  office  antérieur,  quelque  vaste  qu'il 
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ait  été,  reste  au-dessous  de  l'élévation  mentale  et  morale 
que  le  Grand-Être  va  maintenant  exiger  d'eux.  Une  telle 
extension  de  vues  et  de  sentiments  se  trouve  naturelle- 
ment bornée  au  sacerdoce  qui  doit  pourtant  s'abstenir, 
à  tout  prix,  de  participer  au  commandement,  afin  de  main- 
tenir la  pureté  de  cœur  et  d'esprit  que  suppose  le  con- 
seil. 

«  Quant  au  nombre  des  dictateurs,  il  est  normalement 
prescrit  par  le  besoin  de  faire  également  concourir  les 
trois  industries  spéciales  au  gouvernement  émané  de 
l'industrie  générale.  Entre  les  limites  territoriales  défi- 
nies ci-dessus,  un  digne  banquier  peut  finalement  saisir 
l'ensemble  des  opérations  commerciales,  ou  celui  des  entre- 
prises manufacturièrées  ou  même  celui  des  exploitations 
agricoles.  Mais  aucun  ne  serait  capable  d'embrasser  le 
concours  de  ces  trois  systèmes  avec  la  netteté  continue 
qu'exige  le  gouvernement  central.  La  dictature  normale 
doit  donc  résider  chez  les  trois  principaux  banquiers,  res- 
pectivement liés,  de  préférence  à  l'agriculture,  à  la  fabri- 
cation, au  commerce,  quoique  chacun  ait  habituellement 
des  relations  avec  les  trois  branches  d'après  son  office  pra- 
tique. Ils  ne  comportent  d'autre  lien  mutuel  que  la  con- 
nexité  résultée  de  leur  destination  sociale  et  réglée  par 
leur  commune  religion.  Cette  double  garantie  rendrait 
inexcusable  entre  eux  un  antagonisme  qui,  spontanément 
prévenu  d'après  la  diversité  des  attributions,  ne  pourrait 
naître  que  d'une  personnalité  vicieuse,  bientôt  exposée 
à  la  censure  du  public  ou  du  sacerdoce . . . 

«  Outre  ses  racines  patriciennes,  le  triumvirat  sociocra- 
tique  se  trouve  naturellement  investi  de  la  confiance  popu- 
laire, d'après  les  relations  continues,  à  la  fois  privées  et 
publiques,  de  la  banque  avec  le  prolétariat. . . 

0  Le  gouvernement  patricien,  tant  local  que  central, 
sera  toujours  gratuit,  sans  comporter  d'autre  récom- 
pense extérieure  que  l'estime  publique.  Si  quelqu'un 
de  ses  membres  abusait  de  son  office  afin  d'augmenter 
ses  propres  richesses,  l'opinion  suffirait,  à  défaut  d'une 


368  PAGES    CHOISIES    D' AUGUSTE    COMTE 

autorité  légale,   pour  le .  forcer   d'abandonner  le  pou- 
voir (1)  ». 

[Enfin,  un  Comité  positif  occidental,  composé  d'hommes 
des  nations  diverses  et  siégeant  à  Paris,  dont  Comte 
esquissait  déjà  la  notion  dans  le  tome  VI  du  Cours, 
complétera  les  deux  pouvoirs.] 

0  Cette  sorte  de  concile  permanent  de  la  nouvelle 
église  doit  admettre  tous  les  éléments  nécessaires  du  pou- 
voir modérateur,  et  même  il  doit  s'adjoindre  ceux  des 
organes  du  pouvoir  directeur  dont  la  régénération  per- 
sonnelle est  assez  avancée  pour  seconder  dignement  la 
rénovation  universelle.  Dès  son  début,  il  comprendra  donc 
des  praticiens  comme  des  théoriciens.  La  coalition  fon- 
damentale entre  les  philosophes  et  les  prolétaires  s'y  mani- 
festera surtout,  sans  exclure  les  autres  adhésions  sincères, 
même  émanées  des  classes  en  décadence.  Pour  corres- 
pondre dignement  à  sa  destination  principale,  il  admet, 
à  plus  forte  raison,  le  troisième  élément  général  du  pou- 
voir modérateur,  le  mieux  apte  à  y  représenter  la  prépon- 
dérance fondamentale  du  cœur  sur  l'esprit.  Aux  trente 
membres  précédents,  il  faut  donc  joindre  six  dames 
d'élite,  deux  françaises  et  une  de  chaque  autre  branche 
occidentale.  Outre  leur  influence  normale,  leur  partici- 
pation spéciale  y  devient  indispensable  pour  faire  conve- 
nablement pénétrer  le  positivisme  chez  nos  frères  méri- 
dionaux, suivant  le  noble  office  que  je  réservais  à  ma  sainte 
collègue,  ravie  d'avance  au  comité  rénovateur  où  elle  eût 
si  dignement  siégé. 

«  Pendant  que  les  divers  gouvernements  nationaux 
maintiendront  partout  l'ordre  matériel,  ces  libres  pré- 
curseurs du  régime  final  présideront  à  l'élaboration  occi- 
dentale qui  dissipera  graduellement  l'interrègne  spirituel, 
seul  obstacle  essentiel  à  la  régénération  sociale.  Ils  devront 

(1)  Mais  le  pouvoir  temporel  exige  un  certain  nombre  de  ser- 
vices dont  Comte  établit  le  budget,  se  montant,  pour  chaque 
République,  à  la  somme  de  30  millions.  Syst.  de  pol.  pos.,  t.  IV, 
p.  345-348. 
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« 

donc  seconder  le  développement  et  la  propagation  du 
positivisme,  ainsi  que  son  application  croissante,  par 
tous  les  moyens  honorables  dont  ils  pourront  disposer. 
Outre  l'enseignement,  oral  et  écrit,  populaire  et  philo- 
sophi'^e,  ils  s'efforceront  surtout  d'inaugurer  autant  que 
possiWe  le  culte  final  de  l'Humanité,  déjà  susceptible 
d'ébaiche  immédiate,  au  moins  quant  au  système  de 
comnrémoration.  Leur  influence  politique  pourra  même 
indiqier  directement  l'occidentalité  caractéristique  du 
nouveau  régime,  en  faisant  pai'tout  adopter  quelques 
meîures  communes,  dont  l'utilité  est  reconnue  depuis 
longtemps,  mais  qui  n'ont  jamais  prévalu,  faute  d'un 
organe  central,  supérieur  aux  rivalités  nationales  (1).   » 

§  4.  Les  prolétaires  en  régime  positiviste 

[Comte  s'est  beaucoup  occupé  de  leur  situation. 
Non  corrompus  par  une  vicieuse  éducation,  les  prolé- 
taires sont  les  auxiliaires  directs  des  philosophes  ;  ils 
ne  doivent  briguer  ni  la  richesse  ni  le  pouvoir  politique, 
mais  ils  ont  un  rôle  dans  le  pouvoir  spirituel,  car  ce 
sont  eux  qui  forment  l'opinion  publique  régénérée. 
Ils  doivent  nécessairement  Tester  soumis  aux  patrons, 
mais  cette  soumission  n'offrira  plus  aucun  danger,  car 
l'emploi  des  richesses  sera  contrôlé,  des  devoirs  sociaux 
imposés  aux  riches  ;  enfin  le  pouvoir  spirituel  servira 
d'arbitre  dans  les  conflits  du  travail.  Comte  esquisse 
aussi  une  théorie  du  salaire,  et  se  préoccupe  même  de 
r^ler  les  détails  matériels  de  l'existence  de  l'ouvrier, 
budget,  logement,  etc.] 

a  Sans  admettre  le  dogme  métaphysique  de  la  souverai- 
neté populaire,  le  positivisme  s'approprie  systématique- 
ment tout  ce  qu'il  renferme  de  vraiment  salutaire,  soit 
pour  les  cas  exceptionnels,  soit  surtout  envers  l'existence 
normale,  en  écartant  les  immenses  dangers  inhérents  à 
son  application  absolue.  Dans  l'usage  révolutionnaire, 
sa  principale  efficacité  consiste  à  justifier  directement  le 

(1)  Disc.  8ur  Vens.  du  pas.,  p.  409-410. 
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droit  d'insurrection.  Or,  la  politique  positive  représente 
un  tel  droit  comme  une  ressource  extrême,  indispensable 
à  toute  société,  afin  de  ne  pas  succomber  à  la  tyrannie 
qui  résulterait  d'une  soumission  absolue,  trop  prêchée  par 
le  catholicisme  moderne...  (Elle  y  distingue  deux  notions.) 

«  La  première  consiste  à  proclamer,  au  nom  de  la  nasse 
sociale,  les  décisions  spéciales  dont  tous  les  citoyens 
peuvent  ordinairement  apprécier  assez  les  motifs  essen- 
tiels, et  qui  intéressent  directement  l'existence  pntique 
de  toute  la  communauté,  comme  les  jugements  des  tri- 
bunaux, les  déclarations  de  guerre,  etc.  Sous  le  régime 
positif,  ces  nobles  formules,  inspirées  par  l'instiict 
familier  de  la  solidarité  universelle,  deviendront  enore 
plus  imposantes,  en  invoquant  l'ensemble  de  l'humante, 
au  lieu  d'un  peuple  particulier.  Mais  il  serait  absu"de 
d'étendre  le  même  usage  aux  cas  plus  nombreux  où  la 
population,  incapable  de  prononcer,  doit  adopter  les 
résolutions  des  supérieurs  qui  ont  obtenu  sa  confiance. 
Cette  nécessité  sociale  tient,  soit  à  la  difficulté  de  la  ques- 
tion, soit  à  l'influence  trop  indirecte  ou  trop  restreinte 
de  la  mesure . . . 

«  Sous  le  second  aspect,  l'interprétation  normale  de  la 
prétendue  souveraineté  du  peuple  se  réduit  à  l'obligation 
fondamentale  de  diriger  toute  l'existence  sociale  vers  le 
bien  commun,  doublement  relatif,  d'ordinaire,  à  la  masse 
prolétaire,  soit  en  vertu  de  son  immense  supériorité 
numérique,  soit  surtout  d'après  les  difficultés  propres  à  sa 
destinée  naturelle,  qui  exige  une  sollicitude  artificielle, 
peu  nécessaire  ailleurs.  Mais,  ainsi  conçue,  cette  notion, 
essentiellement  républicaine,  se  confond  avec  la  base 
universelle  de  la  vraie  morale,  la  prépondérance  directe 
et  continue  de  la  sociabilité  sur  toute  personnalité.  Le 
positivisme  est  tellement  apte  à  se  l'incorporer  qu'elle 
y  devient  le  principe  unique  de  sa  systématisation  totale, 
même  spéculative  (1). 


(1)  Discours  sur  Vens.  du  pos.,  p.  142-143. 
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«  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  caractériser  directement 
la  principale  participation  collective  qui  doit  habituelle- 
ment appartenir  aux  prolétaires  dans  le  régime  final  de 
l'humanité.  Elle  résulte  de  leur  aptitude  naturelle  à 
devenir  les  auxiliaires  indispensables  du  pouvoir  spiri- 
tuel pour  son  triple  ofiTice  social  d'appréciation,  de  conseil 
et  même  de  préparation.  Toutes  les  propriétés  intellec- 
tuelles et  morales  que  nous  venons  de  reconnaître  au 
prolétariat  concourent  à  lui  conférer  une  telle  attribution 
continue.  Sauf  la  classe  philosophique,  principal  organe 
de  l'esprit  d'ensemble,  aucune  autre  partie  de  la  société 
moderne  ne  saurait  être  disposée  que  les  prolétaires  à  se 
tenir  convenablement  au  point  de  vue  général.  Leur  supé- 
riorité est  encore  plus  évidente  quant  au  sentiment 
social,  pour  lequel  ils  doivent,  d'ordinaire,  l'emporter 
même  sur  les  vrais  philosophies,  dont  les  tendances  trop 
abstraites  gagneront  beaucoup  au  contact  journalier 
d'une  noble  spontanéité  populaire.  Ainsi,  la  classe  pro- 
létaire est  naturellement  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
comprendre,  et  surtout  à  sentir  la  morale  réelle,  quoi- 
qu'elle fût  incapable  de  la  systématiser.  Cette  aptitude 
spontanée  se  manifeste  principalement  envers  la  morale 
sociale  proprement  dite,  la  plus  éminente  et  la  plus  déci- 
sive des  trois  parties  essentielles  de  la  morale  universelle. 
Enfin,  outre  ces  dispositions  naturelles  de  l'esprit  et  du 
cœur,  les  besoins  collectifs  propres  au  prolétariat  l'ap- 
pellent nécessairement  au  secours  des  principales  règles 
morales,  ordinairement  destinées  à  le  prot^er.  Pour 
faire  prévaloir  ces  règles  dans  la  vie  active,  le  pouvoir 
spirituel  doit  peu  compter  sur  l'assistance  desjclasses 
intermédiaires,  siège  naturel  de  la  prépondérance  tem- 
porelle, dont  ses  prescriptions  doivent  surtout  contenir 
et  rectifier  les  abus  (1). . . 

«  Cet  office  social  confié  au  prolétaire  constituera 
une  réelle  amélioration  de  leur  situation,  tout  en  étant 
une  garantie  d'ordre.  Quant  aux  revendications  du  pro- 

(1)  Discours  sur  l'ens.  du  pos.,  p.  145-146, 
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létariat  touchant  la  propriété  et  l'inégalité  des  richesses, 
le  positivisme  les  admet,  mais  il  maintient  la  distinction 
entre  ouvriers  et  patrons  et  affirme  la  nécessité  des  chefs 
d'entreprises.  Il  n'y  a  pas  plus  d'armées  sans  officiers  que 
sans  soldats  ;  cette  notion  élémentaire  convient  tout  autant 
à  l'ordre  industriel  qu'à  l'ordre  militaire.  Quoique  l'in- 
dustrie moderne  n'ait  pu  encore  être  systématisée,  la 
division  spontanée  qui  s'y  est  graduellement  accomplie 
entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs  constitue  cer- 
tainement le  germe  nécessaire  de  son  organisation  finale. 
Aucune  grande  opération  ne  serait  possible,  si  chaque 
exécutant  devait  aussi  être  administrateur  ou  si  la  direc- 
tion était  vaguement  confiée  à  une  communauté  inerte  et 
irresponsable.  L'industrie  moderne  tend  évidemment  à 
agrandir  sans  cesse  ses  entreprises,  toute  extension 
accomplie  suscitant  aussitôt  une  expansion  supérieure. 
Or,  cette  tendance  naturelle,  loin  d'être  défavorable  aux 
prolétaires,  permettra  seule  la  systématisation  réelle  de  la 
vie  matérielle,  quand  elle  sera  dignement  réglée  par  une 
autorité  morale.  Car,  c'est  uniquement  à  des  chefs  puis- 
sants que  le  pouvoir  philosophique  imposera  de  vrais 
devoirs  habituels  en  faveur  de  leurs  subordonnés.  Si  la 
prépondérance  temporelle  était  trop  peu  concentrée,  il 
n'existerait  point  assez  de  forces  pour  accomplir  les 
grandes  prescriptions  morales,  à  moins  d'exiger  d'exhor- 
bitants  sacrifices,  bientôt  incompatibles  avec  tout  mou- 
vement industriel.  Tel  est  le  vice  nécessaire  de  toute  réfor- 
mation qui  se  borne  au  mode  d'acquisition  du  pouvoir, 
public  ou  privé,  au  lieu  d'en  régler  l'exercice,  en  quelques 
mains  qu'il  réside.  On  tend  ainsi  à  annuler  des  forces  dont 
le  bon  usage  constitue  notre  principale  ressource  contre 
les  hautes  difficultés  sociales  (1). 

Le  contrôle  de  la  richesse  sera  organisé,  une  action  spé- 
ciale exercée  sur  la  vie  des  chefs  d'industrie.  Les  conflits 
du  travail  seront  résolus  pacifiquement. 

Cette  aptitude  caractréristique  du  positivisme  à  ré- 

(1)  Disc,  sur  Vens.  du  pos.,  p.  168-169. 
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soudre  moralement  les  principales  difficultés  sociales  doit 
aussi  satisfaire  aux  justes  réclamations  populaires  que 
suscitent  les  divers  conflits  industriels.  Ainsi  purifiés  de 
toute  tendance  anarchique,  les  vœux  légitimes  du  prolé- 
tariat acquerront  une  force  irrésistible,  surtout  quand 
ils  seront  proclamés,  au  nom  d'une  doctrine  librement 
dominante,  par  une  autorité  philosophique  aussi  impar- 
tiale qu'éclairée.  En  inspirant  au  peuple  le  respect  habi- 
tuel de  ses  chefs  temporels,  cette  puissance  spirituelle 
saura  prescrire  à  ceux-ci  des  devoirs  qu'ils  ne  pourront 
éluder.  Toutes  les  classes  ayant  accepté,  dans  l'éduca- 
tion universelle,  les  bases  générales  des  obligations  spé- 
ciales qui  leur  seront  ainsi  imposées,  les  seules  armes 
du  sentiment  et  de  la  raison,  uniquement  secondées  par 
l'opinion,  obtiendront  une  efficacité  pratique  dont  rien 
ne  peut  aujourd'hui  suggérer  l'idée.  (1) 

§  5.  Rôle  de  la  femme  en  régime  positiviste 

[On  a  pu  voir  déjà,  par  les  pages  précédentes,  quelle 
importance  Comte  attachait  à  raction  des  femmes,  re- 
présentantes directes  du  Grand-Être  et  sources  des 
sentiments  affectifs.  Quelques  extraits  sufi&ront  ici 
pour  compléter  ces  notions.  La  femme,  vouée  à  la  vie 
domestiq[ue,  ne  peut  évidemment  avoir  au'une  in- 
fluence spirituelle.  Elle  doit  devenir  le  suprême 
régulateur  humain,  et  cela,  non  pas  en  commandant 
mais  en  modifiant  l'homme  par  l'affection  et  le  conseil. 
Avec  les  prolétaires  et  les  philosophes,  elle  constitue 
le  pouvoir  moral  ;  avec  le  sacerdoce,  elle  dirige  l'édu- 
cation. Enfin,  elle  donne  lieu  à  un  culte  qui  prépare 
celui  de  l'humanité.] 

Notre  constitution  morale  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  la  raison  et  de  l'activité,  que  représentent  res- 
pectivement les  deux  éléments  philosophique  et  popu- 
laire. Elle  est  aussi  caractérisée  par  le  sentiment,  où 

(t)  Disc,  sur  l'ens.  du  poa.,  p.  176-177. 
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réside  même  son  principe  prépondérant,  suivant  la  théo- 
rie exposée  au  début  de  ce  Discours.  Or,  ce  moteur 
suprême,  seule^base  réelle  de  l'unité  humaine,  ne  se 
trouve  point  représenté  d'une  manière  assez  directe  ni 
assez  complète  dans  l'alliance  fondamentale  que  nous 
venons  de  caractériser  entre  les  philosophes  et  les  prolé- 
taires . . . 

Ainsi  l'alliance  nécessaire  qui  dirigera  notre  réorga- 
nisation manque  encore  d'une  suffisante  représentation 
du  suprême  régulateur  humain.  Il  n'y  peut  dignement 
entrer  que  d'après  un  élément  qui  lui  soit  directement 
propre,  comme  l'élément  philosophique  l'est  à  la  raison 
et  l'élément  populaire  à  l'activité.  Tel  sera  le  motif  fon- 
damental de  l'indispensable  adjonction  des  femmes  à 
la  coalition  rénovatrice,  aussitôt  que  ses  tendances  et 
ses  besoins  deviendront  assez  appréciables.  Ce  troi- 
sième élément  permettra  seul  à  l'impulsion  organique 
de  prendre  son  vrai  caractère  définitif,  en  y  assurant 
spontanément  la  subordination  continue  de  la  raison  et 
de  l'activité  à  l'amour  universel,  de  manière  à  prévenir 
autant  que  possible  les  divagations  de  l'une  et  les  pertur- 
bations de  l'autre  (1). 

Dans  le  régime  positif,  la  destination  sociale  des 
femmes  devient  aussitôt  une  suite  nécessaire  de  leur  vraie 
nature. 

Ce  sexe  est  certainement  supérieur  au  nôtre,  quant  à 
l'attribut  le  plus  fondamental  de  l'espèce  humaine,  la 
tendance  à  faire  prévaloir  la  sociabilité  sur  la  personnalité. 
S'il  ne  fallait  qu'aimer,  comme  dans  l'utopie  chrétienne 
sur  une  vie  future,  affranchie  de  toute  nécessité  maté- 
rielle, la  femme  régnerait.  Mais  il  faut  surtout  agir  et 
penser,  pour  lutter  contre  les  rigueurs  de  notre  vraie  des- 
tinée; dès  lors,  l'homme  doit  commander,  malgré  sa 
moindre  moralité.  Dans  toute  grande  opération,  le  succès 
dépend  plus  de  l'énergie  et  du  talent  que  du  zèle,  quoique 

(1)  Discours  sur  l'ens.  du  pos,  p.  216-217. 
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cette  troisième  condition  réagisse  beaucoup  sur  les  deux 
autres. 

Tel  est  le  défaut  naturel  d'harmonie  générale  entre  les 
trois  parties  de  notre  constitution  morale  qui  condamne 
les  femmes  à  modifier  par  l'affection  le  règne  spontané 
delà  force. . . 

Les  femmes  constituent  donc,  dans  le  régime  positif, 
la  source  domestique  du  pouvoir  modérateur,  dont  les 
philosophes  deviennent  l'organe  systématique,  et  les 
prolétaires  la  garantie  politique  (1). . . 

Sans  sortir  de  la  famille,  elles  doivent,  à  leur  manière, 
participer  au  pouvoir  modérateur  avec  les  philosophes 
et  les  prolétaires,  en  renonçant,  encore  mieux  qu'eux, 
à  tout  pouvoir  directeur,  même  domestique.  Elles  cons- 
tituent, en  un  mot,  les  prêtresses  spontanées  de  l'Huma- 
nité. Leur  office  consiste  surtout  à  cultiver  directement 
le  principe  affectif  de  l'unité  humaine,  dont  elles  offrent 
spécialement  la  plus  pure  personnification. 
'^^jA  ce  titre  leur  influence  publique  doit  s'étendre  à 
toutes  les  classes,  j)our  y  rappeler  toujours  la  prépondé- 
rance fondamentale  du  sentiment  sur  la  raison  et  sur 
l'activité. 

. . .  Les  abus  de  la  raison  et  ceux  de  l'activité  ne  peuvent 
être  signalés  et  surtout  corrigés  que  par  l'amour,  qui  seul 
en  souffre  directement.  De  là  résulte  un  devoir  naturel 
de  douce  remontrance  habituelle  de  l'élément  féminin 
envers  les  deux  autres  éléments  du  pouvoir  modérateur, 
pour  les  ramener  au  principe  fondamental,  confié  à  sa 
garde  spéciale,  en  redressant,  chez  chacun  d'eux,  les  vices 
auxquels  il  est  enclin. 

Quant  aux  prolétaires,  cette  influence  féminine  est 
donc  destinée  surtout  à  combattre  leur  tendance  spon- 
tanée à  abuser  de  leur  énergie  caractéristique  afin  d'ob- 
tenir par  la  violence  ce  qu'ils  devraient  attendre  d'un 
libre  assentiment. 

. . .  Quelle  que  soit  l'importance  réelle  de  l'office  public 

(1)  Discourt  $w  rens.  du  pot..,  p.  222-223  et  227. 
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ainsi  réservé  aux  femmes  dans  le  régime  final  de  l'hu- 
manité, leur  noble  destination  sociale  est  surtout  carac- 
térisée par  leur  auguste  vocation  domestique,  source 
naturelle  de  toute  leur  in/luence  comme  premier  élé- 
ment nécessaire  du  pouvoir  modérateur  (1). 

[Son  rôle  d'épouse  et  de  mère  constitue  sa  principale 
mission  morale.  Pour  qu'elle  n'en  soit  pas  détournée 
par  des  succès  matériels,  le  positivisme  proclame  le 
principe  que  l'homme  doit  nourrir  la  femme.  C'est 
par  cette  page  que  nous  terminerons  l'examen  du  rôle 
de  la  femme  ainsi  que  de  la  théorie  du  gouvernement 
positif.] 

Un  principe  naturel  garantit  pleinement  l'existence 
féminine,  en  fixant  les  devoirs  temporels  du  sexe  actif. 
Le  positivisme  peut  seul,  en  vertu  de  sa  réalité  caracté- 
ristique, systématiser  ce  principe,  de  manière  à  le  faire 
dignement  prévaloir.  Mais  la  nouvelle  philosophie  n'a 
point  créé  la  tendance  universelle  qu'elle  proclame  ainsi, 
d'après  une  juste  appréciation  de  l'ensemble  du  mouve- 
ment humain.  L'homme  doit  nourrir  la  femme  :  telle  est 
la  loi  naturelle  de  notre  espèce,  en  harmonie  avec  l'exis- 
tence essentiellement  domestique  du  sexe  affectif.  Cette 
règle,  que  manifeste  même  la  plus  grossière  sociabilité,  se 
développe  et  se  perfectionne  à  mesure  que  l'évolution 
humaine  s'accomplit.  Tous  les  progrès  matériels  que  ré- 
clame la  situation  actuelle  des  femmes  réduisent  à  se 
mieux  appliquer  ce  principe  fondamental,  dont  les 
conséquences  doivent  réagir  sur  toutes  les  relations 
sociales,  surtout  quant  aux  salaires  industriels.  Conforme 
à  une  tendance  spontanée,  cette  règle  se  lie  à  la  noble 
destination  des  femmes  comme  élément  affectif  du  pou- 
voir modérateur.  L'obligation  est  alors  analogue  à  celle 
qui  prescrit  à  la  classe  active  de  nourrir  la  classe  spécu- 
lative afin  que  celle-ci  puisse  vaquer  dignement  à  son  office 
fondamental.  Seulement  les  devoirs  matériels  du  sexe 
actif  envers  le  sexe  affectif  sont  encore  plus  sacrés,  par 

(1)  Discours  sur  Vens.  du  pos.,  p.  241-242  et  p.  246. 
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suite  même  de  la  concentration  domestique  qu'exige 
l'oCace  féminin.  A  l'égard  des  penseurs,  l'obligation  des 
praticiens  n'est  guère  que  collective;  mais,  envers  les 
femmes,  elle  est  surtout  individuelle.  Toutefois,  cette 
responsabilité  directe,  qui  pèse  spécialement  sur  chaque 
homme  pour  la  compagne  qu'il  a  choisie,  ne  dispense 
point  l'ensemble  du  sexe  actif  d'une  pareille  obligation 
indirecte  à  l'égard  de  tout  le  sexe  affectif.  A  défaut  de 
l'époux  et  des  parents,  la  société  doit  garantir  l'existence 
matérielle  de  chaque  femme,  soit  en  compensation  d'une 
inévitable  dépendance  temporelle,  soit  surtout  en  vue 
d'un  indispensable  office  moral. 

Tel  est  donc,  à  ce  sujet,  le  vrai  sens  général  de  la  pro- 
gression humaine  :  rendre  la  vie  féminine  de  plus  en  plus 
domestique  et  la  dégager  davantage  de  tout  travail  exté- 
rieur afin  de  mieux  assurer  sa  destination  affective  (1). 

[Le  rôle  de  la  femme  contient  en  lui-même  sa  récom- 
pense, complétée  en  outre  par  le  culte  dont  elle  est 
l'objet]. 

Il  est  maintenant  facile  de  compléter  cette  appréciation 
sommaire  en  caractérisant  aussi  la  récompense  naturelle 
d'une  telle  destinée. 

Aucune  autre  vocation  ne  fait  autant  sentir  combien 
le  bonheur  de  chaque  être  consiste  surtout  à  développer 
son  office  spontané.  Car  les  femmes  n'ont  toutes,  au 
fond,  qu'une  même  mission,  celle  d'aimer.  Mais  c'est  la 
seule  qui  admette  un  nombre  illimité  d'organes,  et  qui, 
loin  de  redouter  aucune  concurrence,  s'étende  par  le 
concours.  Chargées  d'entretenir  la  source  affective  de 
l'unité  humaine,  les  femmes  sont  donc  aussi  heureuses 
qu'elles  puissent  l'être  quand  elles  sentent  dignement 
leur  vraie  vocation  et  qu'elles  peuvent  la  suivre  libre- 
ment. Leur  office  social  a  cela  d'admirable  qu'il  les  invite 
à  développer  leur  instinct  naturel,  et  leur  prescrit  les 
émotions  que  chacun  préfère  à  toutes  les  autres.  Ainsi, 

(1)  Discours  sur  Vens.  du  pos.,  p.  263-264. 
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les  femmes  n'ont,  en  général,  à  demander  à  la  régéné- 
ration finale  que  de  mieux  adapter  leur  situation  à  leur 
destination,  soit  en  les  dispensant  de  toute  activité 
extérieure,  soit  en  assurant  leur  juste  influence  morale. 
Or,  le  régime  positif  satisfera  directement  ce  double 
vœu,  par  l'ensemble  des  améliorations  matérielles, 
mentales  et  morales,  qu'il  réalisera  dans  l'existence 
féminine  (1). 


(1)  Discours  sur  Vens.  du  pos.,  p.  269-270. 
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